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par  l’exemple  qu’il  donnoic  , avoit  occa- 
sionné dans  les  efprits  une  fermentation 
extraordinaire  ; lorfqu’on  vit  Sortir  de  fon 
fein  orageux  une  religion  nouvelle  , qui 
paroifloit  bien  plus  une  révolte  conduite 
par  le  fanatifme  , qu’une  feûe  réglée  qui 
le  gouverne  par  des  principes.  La  plupart 
des  novateurs  fuiventun  fyftéme  lié,  des 
dogmes  établis , & ne  combattent  d’abord 
que  pour  les  défendre  lorfque  la  perfécu- 
tion  les  irrite  & les  Tévolte  jufqu’à  leur 
mettre  les  armes  à la  main.  Les  anabap- 
tiftes , comme  s’ils  n’avoient  cherché  dans 
la  bible  qu’un  cri  de  guerre -,  levèrent  l’é- 
tendard de  la  rébellion  avant  d’étre  con- 
venus d’un  corps  de  do&rine.  Les  princi- 
paux chefs  de  cette  fefte  avoient  bien  enfei- 
gné  qu’il  étoit  inutile  & ridicule  d’admi- 
niftrer  le  baptême  aux  enfans  , ainfi  qu’on 
le  penfoit  , difoient  - ils , dans  la  primi- 
tive églife  ; mais  ils  n’avoient  pas  encore 
une  fois  mis  en  pratique  ce  feul  article  de 
croyance  qui  fervoit  de  prétexte  à leur 
féparation.  L’efprit  de  fédition  fufpendoic 
chez  eux  les  foins  qu’ils  dévoient  aux 
dogmes  fchifmatiques  fur  lefquels  ils  fon- 
doientleur  révolte.  Secouer  le  joug  tyran- 
nique de  l’églife&de  l’état,  c’étoit  leur  loi, 
c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dans  les  armées  du 
ièigneur , s’infcrire  parmi  les  fideles  qui 
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devoiencemployerle  glaivede  Gédeon;  c’é- 
toic  leur  devife  , leur  but , leur  point  de 
ralliement.  > 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  le  fer  & 
le  feu  dans  une  grande  partie  de  l’Alle- 
magne , que  les  anabaptiftes  fongerent  a 
donner  quelque  fondement  & quelque 
fuite  à leur  croyance  , k marquer  leur  con- 
fédération par  un  ligne  vilible,  qui  l’unît 
& la  cimentât.  Ligués  d’abord  par  infpira- 
tion  pour  former  un  corps  d’armée  , ils  le 
liguèrent  en  1 5 1 5 pour  corapofer  un  corps 
de  religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance  & 
de  douceur,  l’églife  anabaptifte  étant  la 
feule  où  l’on  enfeigne  la  pure  parole  de 
Dieu  , elle  doit  & ne  peut  communiquer 
avec  aucune  autre  églife. 

L’efprit  du  Seigneur  foufflant  où  il  lui 
plaît , le  pouvoir  de  la  prédication  n’eft 
pas  borné  à un  feul  ordre  de  fidèles;  maisil 
setendk  tous,  & tous  peuvent  prophétifer. 

Toute  fe&e  où  l’on  n’apas  gardé  la  com- 
munauté des  biens,  qui  faifoit  Pâme  & l’u- 
nion des  premiers  chrétiens,  eftunealfem- 
blée  impure  , une  race  dégénérée.  •* 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une 
fociété  de  véritables  fideles  : un  chrétien 
n’en  a pas  befoin  ; un  chrétien  ne  doit  pas 
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. II  n’eft  pas  permis  à des  chrétiens  de 
prendre  les  armes  pour  fe  défendre  ; a plus 
forte  raifon  ne  peuvent-ils  pas  s’enrôler  au 
halard  pour  la  guerre. 

Ainli  que  les  procès  , les  fermens  en 
juftice  font  défendus  à des  difciples  du 
Chrift  , qui  leur  a didé  pour  toute  réponfe 
devant  les  juges , OUI , ouï  ; NON  y 
NON. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  invention 
du  diable  & des  papes.  La  validité  du  bap- 
tême dépend  du  confentement  volontaire 
des  adultes , qui  peuvent  feuls  le  recevoir 
avec  la  connoiflance  de  l’engagement 
qu’ils  prennent. 

• Tel  fut  dans  fon  origine  le  fyftême  reli- 
gieux des  anabaptiftes.  Il  paroît  fondé  fur 
la  charité  & la  douceur  ; il  ne  produifit 
que  des  brigandages  & des  crimes.  La  chi- 
mère de  l’égalité  eft  la  plus  dangereufe  de 
toutes  dans  une  fociété  policée.  Prêcher 
ce  fyftême  au  peuple  , ce  n’eft  pas  lui  rap- 
peller  fes  droits  ; c’eft  l’inviter  au  meurtre 
& au  pillage  ; c’eft  déchaîner  des  animaux 
domeftiques  , & les  changer  en  bêtes 
féroces.  Il  faut  adoucir  & éclairer  ou  les 
maîtres  qui  les  gouvernent  , ou  les  loix 
qui  les  conduifent  : mais  il  n’y  a dans  la 
nature  qu’une  égalité  de  droit , & jamais 
une  égalité  défait.  Les  Sauvages  même  ne 
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font  pas  égaux  dès  qu’ils  font  ralîemblés 
en  hordes.  Ils  ne  le  font  que  lorfqu’ils 
errent  dans  les  bois  ; & alors  celui  qui  fe 
laifl'e  prendre  fa  chafl'e  , n’eft  pas  l’égal 
de  celui  qui  l’emporte.  Voilà  la  première 
origine  de  toutes  les  fociétés. 

Une  doétrine  qui  avoit  pour  bafè  la 
communauté  des  biens  & l’égalité  des  con- 
ditions ne  pouvoit  guere  trouver  des  parti- 
fans  que  dans  le  peuple.  Les  payfans  l’a- 
dopterent  avec  d’autant  plus  d’enthou- 
fialine  & de  fureur  que  lejougdontilles  déii- 
vroitétoitplus  infupportable.  Condamnés 
la  plupart  à l’efclavage,  ils  prirent  de  tous 
côtés  les  armes  pour  accréditer  une  doc- 
trine qui , de  ferfs  , les  rendoit  égaux  aux 
feigneurs,  La  crainte  de  voir  rompre  un  des 
premiers  liens  de  la  fociété , qui  eft  l’obéif- 
fance  au  magiftrat  , réunit  contre  eux 
toutes  les  antres  fe&es  qui  ne  pouvoient 
fubfifter  fans  fubordination.  Us  fuccom- 
berent  fous  tant  d’ennemis  , après  avoir 
fait  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on  ne 
devoit  l’attendre.  Leur  communion  , 
quoique  répandue  dans  tout  J’empire  & 
dans  une  partie  du  Nord , ne  fut  nulle  part 
dominante  , parce  qu’elle  avoit par- 
tout combattue  & difperfée.  A p^Hetoic- 
elle  tolérée  dans  les  contrées  , oùlon  per- 
xnettoitlaplus  grande  liberté  de  croyance» 
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Dans  aucun  état  , elle  ne  put  former  une 
églife  autorifce  par  la  iégiflation  civile.  Ce 
fut  ce  qui  l’affoiblit  ; & de  l’obfcurité  , la 
£ c tomber  dans  le  mépris.  Son  unique 
gloire  fut  d’avoir  contribué  peut-être  à la 
naiflancc  des  Quakers. 

Cette  fecle  humaine  & pacifique  s’é- 
leva en  Angleterre  parmi  les  troubles  de 
la  guerre  fanglante  qui  traîna  un  roi  fur 
J’échafaud  par  la  main  de  fes  fujets  Elle 
eut  pour  fondateur  George  Fox  , né  dans 
une  condition  obfcure.  Son  caraflere  , qui 
le  portoit  h la  contemplation  rcligieufe, 
le  dégoûta  d’une  profefiion  méchanique, 
& lai  fit  quitter  fonattelier.  Pour  fe déta- 
cher entièrement  des  affections  de  la  terre  , 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille  ; & 
de  peur  de  contraéter  de  nouveaux  liens  , 
il  ne  voulut  plus  avoir  de  demeure  fixe. 
Souvent  il  s’égaroit  dans  les  bois  , fans 
autre  compagnie  , fans  autre  amufemenc 
que  fa  bible.  Avec  le  tems  même  il  par- 
vint à fe  paffer  de  ce  livre  , quand  il  crut 
y avoir  affez  puifé  I’infpiration  des  pro- 
phètes & des  apôtres. 

C’eft  alors  qu’il  chercha  des  profélytes. 
Il  neJjji  fut  pas  difficile  d’en  trouver  dans 
un  té  ms  & dans  un  pays , où  les  délires  de 
la  religion  enthoufiafmoient  toutes  les 
têtes , troubloient  tous  les  efprits.  Bientôt 
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ilfe  vit  fuivi  d’une  foule  de  difciples  qui, 
par  la  bizarrerie  de  leurs  idées  fur  desobjets 
incomprélienfibles , ne  pou  voient  qu’é- 
tonner & fafciner  les  âmes  fenfiblesau  mer- 
veilleux. 

La  {implicite  de  leur  vêtement  fut  ce 
qui  frappa  d’abord  tous  les  yeux.  Sans 
galons,  fans  broderies,  ni  dentelles,  ni 
manchettes  , ils  bannirent  tout  ce  qu’ils 
appelloienc  ornement  ou  fuperfluité.  Poinr 
de  plis  dans  leurs  habits , pas  même  un 
bouton  au  chapeau  , parce  qu’il  n’eft  pas 
toujours  nécelfaire.  Ce  mépris  fingulier 
pour  les  modes  , les  avertifloit  d’être  plus 
vertueux  que  tes  autres  hommes , dont  ils 
fe  diftinguoient  par  des  dehors  modeftes. 

Toutes  les  déférences  extérieures  que 
l’orgueil  & la  tyrannie  impofent  à la  foi- 
blefl'e  , devinrent  odieufes  aux  Quakers 
qui  ne  vouloient  avoir  ni  maîtres  , ni  fer- 
viteurs.  Ils  condamnoient  les  titres  faf- 
tueux , comme  orgueil  dans  ceux  qui  les 
ufurpoient , comme  baffeffe  dans  ceux  qui 
les  déféroient.  Ils  nereconnoifloient  nulle 
part  ni  EXCELLENCE  , ni  ÉMINENCE;  & 
ils  avoient  raifon  : mais  ils  fe  refufoient 
aux  égards  réciproques  , qu’on  appelle 
politeffe  ; & ils  avoient  tort.  Le  nom 
d’AMl , difoient-ils , ne  devoit  fe  refufer 
à perfonne  , entre  des  citoyens  & des 
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chrétiens.  La  révérence  étoir.  une  gêne 
ridicule  & cérémonieufe.  Se  découvrir  la 
tête  en  (àluant , c’étoit  manquer  à foi  pour 
honorer  les  autres.  Le  magifirat  même  ne 
pouvoit  leur  arracher  aucun  ligne  extérieur 
de  conlidération.  Revenus  à l’ancienne 
majellé  des  langues  , ils  tucoyoient  les. 
hommes  , même  les  rois. 

L’auftérité  de  leur  morale  , ennobliffoie 
la  Cngularitc  de  leurs  maniérés.  Porter  les- 
armes  , leur  paroifi'oit  un  crime  : fi  c’étoit. 
pour  attaquer,  on  péchoit  contre  l’huma- 
nité: fi  c’étoit  pour  fe  défendre,  on  péchoit 
contre  le  chrifiianifme.  Leur  évangile  étoit 
la  paix  univerfelle.Donnoit-on  un  foufflet 
à un  Quaker,  il  préfentoit  l’autre  jouer 
lui  demandoit-on  fonliabit , il  offroitde 
plus  fa  vefte.  Jamais  ces  hommes  jufte* 
n’exigeoient  pour  leur  falaire  que  le  prix, 
légitime,  dont  ils  ne  vouioient  point  fe. 
relâcher.  Jurer  devant  un  tribunal  , même 
la  vérité , leur  fembloit  une  proftitution» 
du  nom  de  l’Être  faint , pour  de  miférables. 
débats  entre  des  êtres  foibles  & mortels.: 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  la  poli— 
tefie  dans  la  vie  civile , fe  changeoit  en 
averfion  pour  les  cérémonies  du  culte  dans- 
le  rit  eccléfiaftique.  Les  temples  n’étoienc. 
â leurs  yeux  que  des  boutiques  de  charla— 
janerie  j le  repos  du  dimanche , qu’uae 
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«JÎfivetc  nuifible';  la  fcene  & Je  baptême , 
que  des  initiations  ridicules.  Auflî  ne  vou- 
loient-ils  point  de  clergé.  Chaque  fidele 
recevoit  immédiatement  de  TElprit  faine 
une  illumination  , un  caradere  bien  fupé- 
rieur  au  facerdoce.  Quand  ils  étoient 
réunis , le  premier  qui  fe  fentoit  éclairé  du 
Ciel  , fe  levoit  & révéloit  Tes  infpirations. 
Les  femmes  même  étoient  fou  vent  douées 
de  ce  don  de  la  parole,  qu’eîlesappelloient 
don  de  prophétie.  Quelquefois  plufieurs  de 
ces  freresen  Dieu  parloient  enmêmetemrs; 
mais  plus  fou  vent  régnoit  un  profond 
filence  dans  toute  l’afiemblée. 

L’enthoufiafme  qui  naiffoit  égalemenc 
& de  ces  méditations  & de  ces  difeours 
irrita  dans  ces  fedaires  la  fenfibilité  du 
genre  nerveux,  au  point  de  leur  occafion- 
nerdes  convulfions.  C’eft  pour  cela  qu’on 
les  appel  la  Quakers , qui  fîgnifie  en  Anglais 
Trembletirs.  C’étoitaifez  de  ridiculifer  leur 
manie,  pour  les  en  guérir  à la  longue  ; mais 
<wn  la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution. 
Tandis  que  tontes  les  autres  fedes  nouvel- 
les étoient  encouragées,  on  pourfiiivit , 
on  tourmenta  celJe-ci  par  des  peines  de 
toute  efpece.  L'hôpital  des  foux  , la  prifon', 
le  fouet,  le  pilori,  furent  décernés  à des 
dévots,  dont  le  crime  & la  folie  étoient 
d-e  vouloir  être  raifonnables  & vertueux  à 
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l’excès.  Leur  magnanimité  dans  les  fouf- 
frances , excita  d’abord  la  pitié , puis  l’ad- 
miration. Cromwel  même, après  avoir  été 
l’un  de  leurs  plus  ardens  perfécuteurs  , 
parce  qu’ils  fe  glifi'oi?nt  dans  les  camps 
pour  dégoûter  lés  foldacs  d’une  profefiion 
fanguinaire  & deftru&ivej  Cromwel  leur 
donna  des  marques  publiques  de  fon  ef- 
time.  Il  eut  la  politique  de  vouloir  les 
attirer  dans  fon  parti , pour  lui  concilier 
plus  de  refpeét  & de  confidération  ; mais 
on  éluda  ou  Ton  rejeta  fes  invitations  ; & 
depuis  il  avoua  que  c’étoit  l’unique  reli- 
gion dont  il  n’avoit  pu  rien  obtenir  avec 
des  guinées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat 
à cette  fecte  , le  feul  qui  mérita  d’occuper 
la  poftérité,  fut  Guillaume  Penn.  Il  étoit 
fils  d’un  amiral  de  ce  nom , affez  heureux 
pour  avoif  obtenu  la  confiance  du  protec- 
teur & des  deux  Stuarts  qui  tinrent  après 
lui , mais  d’une  main  moins  afiùrée , les 
-rênes  du  gouvernement.  Ce  marin  , plu^ 
fouple  & plus  insinuant  qu’on  ne  1 eft  dans 
fa  profeflion  , avoir  fait  des  avances  con- 
fidérables , dans  différentes  expéditions 
dont  il  avait  été  chargé.  Le  malheur  des 
tems  n’avoit  guere  permis  qu’on  le  rem- 
boursât durant  fa  vie.  Après  fa  mort,  l’é- 
tat des  affaires  n’étant  pas  devenu  meilleur* 
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on  fie  à Ton  fils  la  propofition  de  lui  don- 
ner, au  lieu  d’argent, un  territoire  immenfe 
dans  le  continent  de  l’Amérique.  C’étoit 
un  pays , qui , quoique  en  touré  de  colonies 
angloifes,  & meme  anciennement  décou- 
vert , avoit  toujours  été  négligé.  La  paffion 
de  l’humanité  lui  fit  accepter  avec  joie 
cette  forte  de  patrimoine  , qu’on  foi  cédoic. 
prefque  en  fouveraineté  héréditaire.  Il  ré- 
fol ut  d’en^aire  l’afyle  des  malheureux  , & 
le  féjour  de  la  vertu.  Avec  ce  généreux 
deflèin  , il  parti  vers  la  fin  de  l’an  1681 , 
pour  fon  domaine , qui  fut  appellé  dés-lorg 
Penfilvanie.  Tous  les  Quakers  que  le 
clergé  perféçutoit,  parce  qu’ils  refufoient 
de  payer  la  dîme  & les  autres  taxes  im- 
pofées  par  l’avarice  & l’imfloftureeccléfiaf- 
tiques , demandoient  à le  fuivre  : mais 
par  une  prévoyance  éclairée  , il  ne  vou-r 
lut  en  amener  d’abord  que  deux  mille. 
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CHAPITRE  II. 

Sur  qiiels principes  s'établit  ta  PenfîlvanU ► 

Son  arrivée  au  nouveau  monde  fut 
fignalée  par  un  a&e  d’équité  , qui  fit  ai- 
mer fa  perfonne  & chérir  fes  principes. 
Peu  fatisfait  du  droit  que  lui  donnoit  y 
fur  fon  établifl'ernent  la  cefiion  du  minif- 
tère  britannique  , ilrefolut  d’acheter,  des 
naturels  du-  pays , le  vafte  territoire  qu’il' 
fe  propofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point 
le  prix  quy  mirent  îes  Sauvages  ; mais 
quoiqu’on  les  accufe  de  ftupidité  pour 
avoir  vendu  ce  qu’ils  ne  dévoient  jamais 
aliéner,  Penn  n’en  eut  pas  moins  la  gloire 
d’avoir  donné  en  Amérique  un  exemple 
de  juftice  & de  modération  que  les  Euro- 
péens n’avoient  pas  même  imaginé  jul- 
qu’alors.  Il  légitima  là  pofleflion , autant 
qu’il  dépendoit  de  fes  moyens.  Enfin  il 
ajouta,  par  l’ufage  qu’il  en  fit,  ce  qui  pou- 
roit  manquer  à la  fanâion  du  droit  qu’il 
y acquéroit.  Les  Américains  prirent  pour 
fa  nouvelle  colonie  autant  d’afieriion 
qu’ils  ^voient  conçu  d’éloignement  pous 
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toutes  celles  qu’on  avoir  fondées  à leur 
voifinage , fans  confulter  leurs  droits  ni 
leur  volonté.  Dès-lors  s’établit  entre  les 
deux  peuples , une  confiance  réciproque 
dont  rien  n’altéra  jamais  la  douceur,  dont 
une  bonne  foi  mutuelle  refferra  de  plus 
en  plus  les  heureux  liens.. 

L’humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas  fe 
borner  aux  Sauvages.  Elle  s’étendit  fut 
tous  ceux  qui  viendroient  habiter  fon  em- 
pire. Comme  le  bonheur  des  hommes  y 
devoit  dépendre  de  la  légiflation  , il  fonda 
la  fienne  fur  les  deux  pivots  de  la  fplendeur 
des  états  , & de  la  félicité  des  citoyens  ; la 
propriété  , la  liberté.  C’efi  ici  qu’il  faut  fe 
dédommager  du  goût , de  l’horreur  ou  de 
la  trifteffe  qu’inTpire  l’hiftoire  moderne, 
& fur-tout  l’hiftoite  de  l’établifièmenc 
des  Européens  au  nouveau  monde.  Juf- 
qu  ici  ces  barbares  n’ont  fu  qu’y  dépeu- 
pler avant  que  de  pofïpder,  qu’y  ravager 
avant  de  culciver.  11  eft  tems  de  voir  les 
germes  de  la  raifon  , du  bonheur  & de 
l’humanité  , fèmés  dans  la  ruine  & la  dé- 
valuation d 'un  hémifphere , on  fume  encore 
le  fang  de  tous  fes  peuples,  policés  ou 
fauvages.  - 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  tolé- 
rance pour  fondement  de  la  focicté.  Il 
voulut,  que  tout  homme  qui  reconnoîtroit 
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nn  Dieu  , participât  au  droit  de  cité  ; 
que  tout  homme  qui  l’adorerait  fous  le 
nom  de  chrétien , participât  à l’autorité. 
Mais  laiflantâ  chacun  la  liberté  d invoquer 
cet  Etre  à fa  maniéré  , il  n’admit  point 
d’églife  dominante  en  Penfilvanie  , point 
de  contribution  forcée  pour  la  conllruc- 
tion  d’un  temple,  point  de  préfence  aux 
exercices  religieux,  q^ui  ne  fût  volontaire. 

Penn,  jaloux  de  f immortalité  de  fon 
nom,  tranfmit  à fa  famille  le  droit  de 
nommer  un  gouverneur  à fa  colonie:  mais 
il  arrêta  que  ce  chef  ne  jouiroit  que  des 
honoraires  qu’on  lui  accorderoit  volon- 
tairement; qu’il  n’auroit  point  d’autorité 
fans  le  concours  des  députés  du  peuple. 
Tous  les  citoyens  qui  avoient  intérêt  à la 
loi  , comme  à la  chofe  que  la  Joi  régit, 
dévoient  être  éle&eurs  , pouvoient  être 
élus.  Pour  éloigner  le  plus  qu’il  étoit  pof- 
fible  toute  corruption,  il  falloir  que  les 
repréfentans  duflênr  leur  élévation  à des 
fuffrages  fecrétement  accordés.  Il  fuffi- 
foit  de  la  pluralité  des  voix  pour  faire  uné 
loi  : mais  il  fut  ftatué  que  les  deux  tiers 
feroient  néceffaires  pour  établit"  un  im- 
pôt. C’étoit  dès- lors  un  don  des  citoyens, 
plutôt  qu’une  taxe  du  gouvernement.  Pou- 
voit-on  accorder  moins  de  douceurs  à des 
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hommes  qui  venoient  chercher  la  paix 
ail  - delà  des  mers  ? 

C’eft  ainfi  que  penfoit  le  vrai  philofo- 
phe  Penn.  Il  céda  pour  450  livres  , mille 
acres  de  terre  à ceux  qui  pouvoient  les 
acheter  k ce  prix.  .Tout  habitant  qui  n’en 
avoitpas  la  faculté,  obtint  pour  lui , pour  (a 
femme,  pour  chacun  de  fes  enfans  au-  deffiis 
de  feize  ans,  pour  chacun.de  fes  fervi- 
teurs , cinquante  acres  de  terre , à la 
charge  d’une  rente  annuelle  & perpétuelle 
d’un  fou  dix  deniers  & demi  par  acre. 

Pour  fixer  a jamais  l’état  de  ces  pro- 
priétés , on  établit  des  tribunaux  qui  gar- 
dent les  loix  confervatrices  des  biens.  Mais 
ce  n’eft  plus  protéger  les  terres  , que  de 
faire  acheter  la  juitice  a ceux  qui  les 
poffedent  : car  alors  on  n’a  que  1 avan- 
tage de  donner  une  partie  de  fon  bien 
pour  être  sûr  du  refie;  & la  juftice  , à 
la  longue , épuife  le  fuc  de  la  terre  qu’elle 
devoit  conferver  , ou  le  fang  du  proprié- 
taire qu’elle  devoit  défendre.  De  peur 
qu’il  n’y  eût  des  gens  intéreffés  k provo- 
quer , à prolonger  les  procès  , il  fut  févé- 
rcment  défendu  k tous  ceux  qui  dévoient 
y prêter  leur  miniftère , d’exiger,  d’ac- 
cepter même  aucun  falaire  , pour  leurs 
bons  offices.  Déplus,  chaque  canton  fut 
obligé  de  nommer  trois  arbitres  ou  pa- 


1 


Digitized 


1 6 Histoire  philosophique 

eificateurs , qui  dévoient  tâcher  de  conci- 
lier les  différends  à l’amiable,  avant  qu’oit 
pût  les  porter  devant  une  cour  de  juffice. 

L’attention  à prévenir  les  procès , naïf- 
foit  d’un  penchant  â prévenir  les  crimes. 
Les  loix  , dans  la  crainte  d’avoir  des  vices 
à punir  , voulurent  en  fermer  la  fource  ; 
l’indigence  & l’oifiveté.  On  ftatua  que 
tout  enfant  au-deffous  dedooze  ans , quelle 
que  fût  fa  condition , feroit  obligé  d’ap- 
prendre une  profeflion.  Ce  réglement  affu- 
roit  la  fubfiflance  au  pauvre,  & préparoit 
une  reflource  au  riche  , contre  les  revers 
de  la  fortune.  En  même  tems  elle  mettoie 
entre  les  hommes  plus  d’égalité , en  lesrap 
pellantkleur  commune  deftination  , qui 
eft  le  travail  , foit  des  mains  ou  de  l’efprit. 

Ces  premières  inftitutions  dévoient , 
par  elles-mêmes , amener  une  excellente 
légiflation.  On  peur  reconnoître  les  avan- 
tages de  celle  qu’établit  Penn  , par  la  prof- 
périté  rapide  & foutenne  de  la  Penfilva- 
nie.  Cette  république  , fans  guerres , fans 
conquêtes  , fans  efforts  , fans  aucune  de 
ees  révolutions  qui  frappent  les  yeux  du 
vulgaire  inquiet  & paflîonné,  devint  un 
fpe&acle  pour  l’univers  entier.  Ses  voi- 
fins , malgré  leur  barbarie , furent  enchaî- 
nés par  la  douceur  de  fes  mœurs  ; & les 
peuples  éloignés , malgré  leur  corruption, 
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rendirent  hommage  à fes  vertus.  Toutes 
Jes  nations  aimèrent  à voir  réalifer  & re- 
nouveler les  tems  héroïques  de  1 antiquité, 
que  les  mœurs  & les  loix  de  l’Europe  leur 
avoient  fait  prendre  pour  une  fable.  Elles 
crurent  enfin  qü’un  peuple  pouvoit  être 
heureux  fans  maîtres  & fans  prêtres. 
L homme  a befoin  de  l’un  & de  l’autre  ? 
lj  l’on  en  croit  l’impofture  & la  flatte- 
rie qui  parlent  dans  les  temples  & dans 
les  cours.  Oui , farts  doute , les  médians 
rois  ont  befoin  de  dieux  cruels,  pour 
trouver  dans  le  ciel  l’exemple  de  la  tyran- 
nie; ils  ont  befoin  de  prêtres , pour  faire 
adorer  des  dieux  tyrans.  Mais  l’homme 
jufle  & libre , ne  demande  qu’un  Dieu  qui 
foit  fon  pere , des  égaux  qui  le  çhérifTent, 
& des  loix  qui  le  protègent. 


CHAPITRE  III. 


Projperités  de  la  Penjîlvanie . 

La  Penfilvanîe  efl  gardée  à l’Eft,  par 
1 Océan;  au  Nord,  par  la  nouvelle  Yorck 
& le  nouveau  Jerfey  , au  Sud  , par  la  Vir- 
ginie & le  Maryland  ; à l’Queft , par  des  ♦ 
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terres  qu’occupent  les  Sauvages  ; de  tous 
côtés  par  des  amis  , & dans  Ton  fein  par 
la  vertu  de  fes  habitans.  Ses  côtes  fort  ref* 
ferrées,  s’élargiflent  infenfiblement  juf* 
qu’à  cent  vingt  milles.  Sa  profondeur , 
qui  n’a  d’autres  limites  que  celles  de  fa 
population  & de  fa  culture  ,embrafle  déjà 
cent  quarante-cinq  mille  d’étendue. 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  & ferein* 
Le  climat , très-fain  par  lui-même,  s’eft 
encore  amélioré  par  les  défrichemens.  Les 
eaux  limpides  & falubres , y coulent  tou-* 
jours  fur  un  fond  de  roc  ou  de  fable* 
Les  faifons  y temperent  l’année  par  une 
variété  marquée.  L’hiver  cjui  commence 
avec  le  mois  de  Janvier  , n’expire  qu’à  la 
fin  de  Mars.  Rarement  accompagné  de 
brouillards  & de  nuages , le  froid  y eft 
conftamment  modéré,  mais  quelquefois 
aflez  vif  pour  glacer  en  une  nuit  les  plus 
grandes  rivières.  Cette  révolution  aufli 
courte  que  fubite  eft  l’ouvrage  du  vent  du 
Nord-Oueft , qui  fouffle  des  montagnes 
& des  lacs  du  Canada.  Le  printems  s’an- 
nonce par  de  douces  pluies  , par  une  cha- 
leur légère  qui  s’accroît  par  degrés  jufqu’à 
la  fin  de  Juin.  Les  ardeurs  de  la  cani- 
cule -feroient  violentes,  fans  lèvent  de 
Sud-Oueft  qui  les  rafraîchit  ; mais  ce  fe« 
* cours  aflez  confiant , eft  acheté  par  des 
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•uragans  qui  vont  jufqu’à  déraciner  les 
plus  gros  arbres  , jufqu’à  renverfer  des 
forées  entières , fur- tout  dans  le  voifinage 
des  côtes  de  la  mer , où  ce  vent  tient 
fon  empire  „ exerce  fes  ravages.  Les  trois 
mois  ordinaires  ^e  l’automne  , n’ont 
d’autre  défagrément  que  d’être  trop 
pluvieux. 

Quoique  le  pays  foit  inégal , il  n’en 
eft  pas  moins  fertile.  Le  fol  eft  tantôt 
un  fable  jaune  & noir , tantôt  du  gra- 
vier, tantôt  une  cendre  grisâtre  fur 
un  fond  pierreux  ; le  plus  fouvent  une 
terre  gradé,  fur-tout  entre  les  ruifteaux, 
qui,Jla  coupant  dans  tous  les  fens,y  verfent 
encore  plus  de  fécondité  que  ne  feroient 
des  rivières  navigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans 
cette  contrée  , ils  n’y  virent  d’abord  que 
des  bois  de  conftruûion  & des  mines  de 
fer  à exploiter.  En  abattant, en  défrichant, 
ils  couvrirent,  peu  à peu  les  terres  qu’ils 
avoient  remuées  , de  troupeaux  innom- 
brables , de  fruits  très-variés,  de  planta- 
tions de  lin  & de  chanvre , de  plufieurs 
fortes  de  légumes , de  toute  efpece  de 
grains;  mais  finguliérement  de  feigle  & de 
maïs,  qft’une  heureufe  expérience  montra 
propres  au  climat.  De  tous  côtés  , on 
pouffa  les  défrichemens  avec  une  vigueur 
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& un  (accès  qui  étonnèrent  toutes  les 
nations. 

D’où  n’acquit  cette  furprenante  pros- 
périté? De  la  liberté,  de  la  tolérance,  qui 
ont  attiré  dans  ce  pays  des  Suédois , des 
Hollandois  , des  FrançgÂs  industrieux  , & 
fur-tout  de  laborieux  Allemands.  Elle  eft 
l’ouvrage  clés  quakers  , des  anabaptiftes  , 
des  anglicans  , des  méthodiftes  , des  pres- 
bytériens, des  moraves,  des  luthériens 
& des  catholiques. 

Entre  de  fi  nombreufes  feétes,  on  diftin- 
gue  celle  des  dumplcrs.  Son  fondateur 
fut  un  Allemand , qui,  dégoûté  du  tu- 
multe du  monde,  fe  retira  dans  une  fo- 
litude  agréable  , à cinquante  milles  de 
Philadelphie  , pour  fe  livrer  à la  contem- 
plation. La  curiofité  attira  dans  fa  retraite 
plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpe&acle 
de  fes  mœurs  (impies,  pieufes  & tranquil- 
les , les  fixa  près  de  lui.  Tous  enfemble,- 
ils  formèrent  une  peuplade  qu’ils  appel- 
lerent  Euphrate,  par  allufion  aux  Hé- 
breux , qui  pfalmodioient  fur  les  bord* 
de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle  , 
eft  entourée  de  pommiers  & de  mûriers , 
arbres  utiles  & agréables  , plarftés  avec 
fimmétrie.  Au  centre  eft  un  verger  très- 
étendu.  Entre  ce  verger  & ces  allées  9 
font  des  maifons  de  bois  à trois  étages , 
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où  chaque  dumpler  ifolé  peut,  fans  être 
diftrait  , vaquer  à fes  méditations.  Ces 
contemplatifs  ne  font  au  plus  que  cinq 
cents.  Leur  territoire  n’a  pas  plus  de  deux 
cent  cinquante  acres  d’étendue.  Une  ri- 
vière , un  étang  , une  montagne  couverte 
d’arbres,  marquent  fes  limites. 

Les  hommes  & les  femmes  habitent 
des  quartiers  féparés.  Us  ne  fe  voient  que 
dans  lestemples;ils  nes’affemblent ailleurs 
que  pour  les  affaires  publiques.  Le  tra- 
vail , la  priere  & le  fommeil , partagent 
leur  vie.  Deux  fois  le  jour  & deux  fois 
Ja  nuit,  le  culte  religieux  les  tire  de  leurs 
cellules.  Comme  les  quakers  & les  mé- 
thodiftes  , ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher, 
quand  ils  fe  fe  croient  infpirés.  L’humilité , 
la  tempérance  , la  chafteté  , les  autres  ver- 
tus chrétiennes  , font  les  fujets  dont  ils 
aiment  le  plus  h parler  dans  leurs  affem- 
blées.  Jamais  ils  ne  violent  le  repos  du  fab- 
bat,  fi  cher  à tous  les  hommes,  oififs 
ou  laborieux.  Ils  admettent  l’enfer  & le 
paradis,  mais  rejettent,  avec  raifon,  l’é- 
ternité des  peines.  La  do&rine  du  péché 
originel , eft  , pour  eux  , un  blafphême 
impie  qu’ils  abhorrent.  Tout  dogme  cruel 
à l’homme , leur  paroît  injurieux  à la  di- 
vinité. Comme  ils  n’attachent  de  mérite 
qu’aux  œuvres  volontaires , ils  n’adminifi* 
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trent  jamais  le  baptême  qu’aux  adultes. 
Ils  le  croient  cependant  fi  néceflaireau 
falut , qu’ils  s’imaginent  que  dans  l’autre 
inonde  les  âmes  des  chrétiens  font  occu- 
pées à convertir  celles  des  hommes  qui 
ne  font  pas  morts  fous  la  loi  de  l’évan- 
gile. Ces  pieux  enthoufiaftes  veulent 
abfoudre  Dieu  de  toutes  les  cruautés  & 
les  injuftices , dont  tant  d’autres  dévots 
l’ont  chargé. 

Encore  plus  défintéreffés  que  les  qua- 
kers, ils  ne  fe  permettent  jamais  de  pro- 
cès. On  peut  les  tromper,  les  dépouiller , 
les  maltraiter  fans  craindre  ni  repréfailles, 
ni  plaintes  de  leur  parc  : tant  ils  font , 
par  religion,  ce  que  les  ftoïciens  étoienc 
par  phiiofophie  , infenfibles  aux  ou- 
trages. 

Rien  n’eft  plus  fimple  que  leur  vê- 
tement En  hiver,  une  longue  robe  blan- 
che , où  pend  un  capuchon  pour  tenir 
lieu  de  chapeau,  couvre  une  chemife 
grofliere  , de  larges  culottes  , & des  fou- 
liers  épais.  En  été,  c’eft  le  même  habil- 
lement , fi  ce  n’eft  que  la  toile  remplace 
la  laine.  A la  culotte  près , lçs  femmes 
font  vêtues  comme  les  hommes. 

On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux  ; 
non  que  ce  foit  une  loi,  mais  par  une 
abltinence  plus  conforme  à l’efpric  du 
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chriftianifme  , ennemi  du  fang. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre 
d’occupation  qui  lui  eli  afligné.  Le  produit 
de  tous  les  travaux  eft  mis  en  commun, 
pour  fubvenir  aux  befoins  de  tous.  Cette 
communauté  d’indufirie  a créé  , non- 
feulement  une  culture , des  manufactu- 
res, tous  les  arts  néceflaires  à la  petite 
fociété  ; mais  encore  un  fuperflu  d’échan- 
ges proportionnés  h fa  population. 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparé- 
ment  h Euphrate , les  dumplers  ne  re- 
noncent pas  follement  au  mariage.  Ceux 
que  la  jeunefle  & l’amour , fi  voifins  de 
la  dévotion,  invitent  à cette  fainte  union 
des  âmes  & des  fens,  quittent  la  ville, 
& vont  former  un  établifiement  à la 
campagne  aux  dépens  du  tréfor  public, 
qu’ils  groflifi'ent  de  leurs  travaux  , tandis 
que  leurs  enfans  font  élevés  dans  la  mé- 
tropole. Sans  cette  liberté  fage  & chré- 
tienne les  dumplers  ne  feroient  que  des 
moines , qui  deviendroient  avec  le  tems 
féroces  ou  libertins.  La  vie  cénobitique 
n’a  qu’une  faifon  de  ferveur..  Avec  uneame 
tendre , on  pourroit  fouhaiter  d’ètre  dévot 
jufqu'à  vingt  ans , comme  on  peut  defirer 
d’être  belle  femme  jufqu’à  vingt-cinq  ; 
mais  après  cet  âge , il  faut  être  homme. 

Ce  qu’il  y a de  plus  édifiant  de  de  plus 
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(ingulier  en  même-tems  dans  la  con- 
duite de  toutes  les  feéfes  qui  ont  peuplé 
la  Penfilvanie,  c’eft  l’efprit  de  concorde 
qui  régné  entr’ellcs , malgré  la  différen- 
ce de  leurs  opinions  religieufes.  Quoi- 
qu’ils ne  foient  pas  membres  de  la  même 
églife , ces  feûaires  s’aiment  comme  des 
enfans  d’un  feul  & même  pere.  Ils  ont 
vécu  toujours  en  freres , parce  qu’ils 
avoient  la  liberté  de  penfer  en  hommes. 
C’eft  k cette  précieufe  harmonie  qu’on 
peut  fur' tout  attribuer  les  accroifiêmens 
rapides  de  la  colonie. 

Au  commencement  de  1766  , fa  po- 
pulation s’élevoit  k cent  cinquante  mille 
blancs.  Leur  nombre  doit  bien  être  accru 
depuis  cette  époque , puifqu’il  double 
tous  les  quinze  ans , fuivant  les  calculs 
de  M.  Franckin.  Il  y avoit  encore  dans 
la  province  trente  mille  noirs,  moins 
maltraités  dans  cette  région  que  dans 
les  autres , mais  toujours  exceftivement 
malheureux.  Cependant,  ce  qu’on  croira 
difficilement  , leur  efclavage  n’a  pas  cor- 
rompu leurs  maîtres.  Leurs  mœurs  font 
encore  pures,  auftères  même,  en  Penfil-» 
vanie.  Cette  avantage  tient-il  au  climat, 
aux  loix  , k la  religion  , k l’émulation  des 
feâes , k des  ufages  particuliers?  on  le  de- 
mande aux  leéleurs. 

Les 
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Les  Penfilvains  font  en  général  bien 
faits  , & leurs  femmes  d’une  figure  agréa- 
ble. Plutôt  meres  qu’en  Europe,  elles 
ceflént  aufli  plutôt  d’être  fécondes.  Si  la 
chaleur  du  climat  hâte  la  nature  chez 
elles  , 1 inconftance  des  faifons  paroîc 
Paffbiblir.  Il  n’y  a point  de  ciel  où  la 
température  foit  plus  variable;  elle  chan- 
ge., par  intervalles,  jufqu’â  cinq  oufix 
fois  dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence 
dangereufe  fur  les  végétaux.  Rarement 
détruit-elle  les  récoltes.  Aufli  l’abon- 
dance ,' eft- elle  confiante,  l’aifance  eft- 
elle  univerfelle.  L’économie  particulière 
aux  Penfilvains  n’empêche  pas  que  les 
deux  fexes  ne  foient  pas  vêtus.  La  nour- 
riture eft  encore  fupéricure à l’habillement. 
Les  familles  les  moins  aifées  ont  du  pain , 
de  la  viande  , du  cidre , de  la  bierre  , 
de  ï’eau-de-viede  fucre.  Un  grand  nom- 
bre peut  ufer  habituellement  des  vins  de 
de  France  & d’Efpagne , -du  punch , & 
même  de  liqueurs  plus  cheres.  L’abus  ds 
ces  boiffons  eft  plus  rare  qu’ailleurs,  mais 
il  n’eft  pas  fans  exemple. 

Le  délicieux  fpeftaclc*  de  cette  abon- 
dance , n’eft  jamais  troublé  par  l’image 
affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfiiva- 
nie  ri’a  pas  un  feuA  pauvre.  Ceux  que  la 
Tome  VIL  B 
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naiflance  ou  la  fortune  ont  laiflês  fans 
refiource , font  convenablement  entre- 
tenus par  le  trcfor  public.  La  bienfaifance 
va  plus  loin;,  elle  s’étend  jufqu’à  l’hof- 
pitalité  la  plus  prévenante.  Un  voyageur 
peut  s’arrêter  par-tout , fans  crainte  de 
caufer  d’autre  peine  que  le  regret  dé  fon 
départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas 
flétrir,  empolfonner  la  félicité  de  la  co- 
lonie. En  1 766,  il  ne  s’élevoient  pas 
au-defïus  de  2.80.140  liv.  La  plupart 
même  defiinés  à fermer  les  plaies  de  la 
guerre,  dévoient  ccflèr  en  1 772--  Si , à 
cette  époque,  les  peuples  n’ont  pas  reçu 
ce  foulagemcnc,  c’eft  que  les  irruptions 
des  Sauvages  ont  occafionnédes  dépenfes 
extraordinaires.  On  feroit  confolé  de  ce 
malheur,  fi,  comme  la  jufiiee  le  voudroit 
& comme  les  habitans  le  demandoient^ 
ont  eût  pu  réduire  la  famille  Pcnn  à 
contribuer  aux  charges  publiques  , dans 
les  proportions  du  revenu  qu’elle  tire  de 
la  province. 

Les  Penfilvains  tranquilles  pofTefleurs, 
libres  ufufruitiers  d’une  terre  qui  leur  rend 
pour  l’ordinaire  , vingt  & trente  fois  la 
fèmcnce  ouiîs  lui  ont  confiée  , ne  crai- 
gnent  pas  de  reproduire  leur  efpece.  A 
ÿeine  trouveroit-on  un  célibataire  dans 
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la  province.  Le  mariage  en  eft  plus  doux 
& plus  facré  Sa  liberté , çommt  fa  fain- 
teré  , dépend  du  choix  des  contradans; 
ils  prennent  le  juge  ou  le  prêtre,  plutôt 
pour  témoin  que  pour  miniftre  de  leurs 
engagemens.  Deux  amans  y trouvent-ils 
quelque  opofition  dans  leurs  familles  , 
ils.  s’évadent  enfemble  h cheval  : le  gar- 
çon monte  en  croupe  derrière  fa  maîtref- 
fe;  & dans  cette  Situation  , ils  vont  fe 
préfenter  devant  le  magiftrat.  La  fille 
déclare  qu’elle  a enlevé  fon  amant  pour 
l’époufer.  On  ne  peut  ni  fe  refufer  à ce 
vœu  fi  formel,  ni  la  troubler  enfuite 
dans  la  pofleflion  de  ce  qu’elle  aime.  A 
d’autres  égards  l’autorité  paternelle  eft 
exceftive.  Un  chef  de  famille  dont  les 
affaires  fe  trouvent  ' dérangées  , a’  le 
droit  d’engager  fes  enfans  a fes  créanciers: 
punition  bien  capable  , ce  femble , d’at- 
tacher un  pe.re  tendre  au  foin  de.fa  for- 
tune.  L’horpme  fait ^ acquitte  dans  un 
ati  de  fervice  une  dette<de;!i  iz  livres 
jo  fols.  L’enfant,  au-defious  de  dpuze 
ans,  efi  obligél  de  feryir  jufqu’à  yingtr 
un  an,  pour  1 35  livres. ^Ç’eft  une  image 
des  anciennes  mœurs  patriarchales  de 
l’Orient.  /.  . • j.:,  , !t.  »■•<,  . 

• Quoiqu’il  y , ai  t des /bou  rgs  & même 
quelques  -villes, dans  colonie  , en  peut 
" “ B z 
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«lire  que  la  plupart  des  habitans  vivent  ifo- 
lés  dans  leurs  familles.Chaque  propriétaire 
a fa  maifon  au  centre  d’une  vafte  planta- 
tion , bien  environnée  de  haies  vives.  Auffi 
chaque  paroiffe  de  campagne  fe  trouve-t- 
elle  avoir  douze  ou  quinze  lieues  de  cir- 
conférence. A une  fi  grande  diftance  des 
églifes , les  cérémonies  de  religjpn  ont  pe« 
d’influence.  On  ne  préfente  les  enfans’àu 
baptême  que  plufieurs  mois  & quelquefois 
un  ou  deux  ans  après  leur  naiflance.  Sans 
dogmatifer  , fans  difpucer  fur  le  culte  dans 
un  pays  où  chaque  fe&e  a le  fien  , on 
honore  l’Ètre  fuprêmepar  des  vertus  plus 
que  par  des  prières.  L’innocence  & l’inf- 
cicuce  gardent  les  mœurs  plus  sûrement 
que  des  préceptes  & des  controverfès. 

La  religion  femble  réferver  toute  fa 
pompe  pour  les  derniers  honneurs  que 
l’homme  reçoit  fur  la  terre , avant  d’être 
enfermé  pour  jamais  dans  fon  feim  Auïïi- 
tôt  qu’il  eft  mort  quelqu’un  à la  campa- 
gne, les  plus  proches  voifins  font  avertis 
du  jour  de  fon  enterrement.  Ceux-ci  l’an- 
noncent aux  habitations  limitrophes  , & 
la  nouvelle  en  eft  ainfi  répandue  au  loin. 
Chaque  famille  envoie  au  moins  un  de  fes 
membres  pour  honorer  le  convoi  funebre. 
A mefure  que  les  députés  arrivent  ,on  leur 
qffrç  du  punch  & du  gâteau.  Ldrfque  l’a£* 
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fembléeeft  formée  , on  porte  le  cadavre 
dans  le  cimetiere  de  fe  feéle  ; ou  fi  le  cime- 
tière eft  trop  éloigné  , dans  un  champ  de 
fa  famille.  Le  cortege  eft  eompofé  de 
quatre  ou  cinq  cents  perfonnes  à cheval 
qui  gardent  un  filence  , un  recueillement 
conformes  à l efpric  de  la  cérémonie  qui 
les  xaflemble.  Une  chofe  qui  paroîtrafin-  . 
guliere  e’eft  que  les  Penlilvains  , enne- 
mis du  luxe  pendant  leur  vie  , oublient  k 
la  mort  ce  caraâere  de  modeftie.  Tous 
veulent  que  les  triftes  reftes  de  leur  exif- 
tence  paflagere  foient  accompagnés  d’une 
pompe  proportionnée  k leur  état  ou  à leur 
fortune.  On  remarque  en  général  que  les 
peuples  fimpl es , vertueux , fauvagesméme 
& pauvres , font  attachés  aux  foins  de  la 
fépulture.  C’e/t  qu’ils  regardent  ces  der- 
niers honneurs  comme  des  devoirs  , & ces 
devoirs  comme  une  portion  du  fenciment 
d’amour  qui  lie  étroitement  les  familles 
dans  l’état  le  plus,  voifin  de  la  nature.  Ce 
n’efl:  pas  le  mourant  qui  exige  ces  hon- 
neurs ; ce  font  les  parens , une  époufe  y des 
enfans  , qui  rendent  ces  devoirs  à la  cen- 
dre chérie  d’un  pere  ou  d’un  époux  dignes 
d’étre  pleurés.  Les  convois  funèbres  font 
toujours  plus  nombreux  dans  les  petites 
fociétésque  dans  les  grandes  , parce  que 
s’il  y a moins  de  familles , elles  font  beau- 
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coup  plus  étendues  ; il  y régné  plus  d’u- 
nion, plus  de  force  ; tous  les  moyens, 
tous  les  refforts  y font  plus  a&ifs.  Ce/l  la 
raifon  pourquoi  de  petits  peuples  ont 
vaincu  de  grandes  nations  ; pourquoi  les 
Grecs  vinrent  à bout  des  Perfes  ; pourquoi 
les  CorfeS  chafieront  tôt  ou  tard  les  Fran- 
çois de  leur  ïfle. 

Mais  où  la  Penfilvanie  puife-t-elle  les 
•fources  de  fa  confommation  ? Comment 
trouve- t-elle  les  moyens  d’y  fournir  abon- 
damment ? Avec  le  lin  &c  le  chanvre 
qu’elle  recueille  defon  fol,  avecles  cotons 
qu’elle  attire  de  l’Amérique  méridionale  , 
elle  fabrique  une  grande  quantité  de  toiles 
communes;  avec  les  laines  qui  lui  viennen  t 
d’Europe  , elle  manufa&ure  beaucoup  de 
draps  grolTiers.  Ce  que  les  diverfes  bran- 
ches de-fon  indu/lrie  ne  lui  donnent  pas  , 
elle  fe  le  procurt  avec  les  produits  de  fon 
territoire.  Ses  navigateurs  portent  aux  ifles 
-angloifes  , françoifes  , hollandoifes  & 
danoifes  , du  bifeuit  , des  farines  , du 
beurre  , du  fromage  , des  fuifs , des  légu- 
mes , des  fruits  , des  viandes  falées  , du 
cidre,  de  la  .bie-e  , toutes  fortes  de 
bois  de  conftrudion.  Ils  reçoivent  en 
échange  du  coton  , du  fucre , du  café  , 
•de  l’eau-de-vie  , de  l’argent  , qui  font 
autant  dé  matières  d’un  nouveau  corrv- 
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merce  avec  la  métropole  , d’autres  colo- 
nies ou  d’autres  nations  de  l’Europe.  Les 
Açores,  Madere  , les  Canaries  ,•  l’Efpa- 
gne  , le  Portugal  , offrent  un  débouché 
avantageux  aux  grains  & aux  bois  de.  la 
Penfilvanie  , qu’ils  achètent  avec  des  vins 
& des  pialtres.  La  métropole  reçoit  du 
fer, .du  chanvre  , des  cuirs  j des  pellete- 
ries , de  l’huile  de  lin  , des  vergues  , des 
mâtures,  & fournit  du  fil  , des  laines  , 
des  draps  fins , du  thé  , des  toiles  d’Ir- 
lande ou  des  Indes  , de  la  clincaillerie  , 
d’autres  objets  d’agrément  on  de  nécefiité. 
Mais  comme  elle  vend  plus  de  marchan- 
difes  à fa  colonie  qu’elle  ne  lui  en  acheté, 
l’ Angleterre  eft  un  gouffre  où  vont  fe  per- 
dre les  métaux  que  les  Penfilvains  ont  tirés 
des  autres  marchés  qu’ils  fréquentent.  En 
1713  , elle  n’en voy oit  à la  Penfilvanie 
que  pour  deux. cent  cinquante  mille  livres 
de  marchandées  ; el  le  lui  en  fournit  aujour- 
d’hui pour  dix  millions.  Cette  fomme  eft 
trop  forte  pour  que  les  colons  puiftent 
la  payer  , même  en  fc  dépouillant  de  l’or 
qu’ils  tirent  de  tous  les  marchés  qu’ils 
fréquentent;  & cette  impuiffance  doit 
durer  tout  le  tems  que  le  progrès  de  leurs 
défrichemens  exigera  des  avances  plus 
confidérables  que  leur  produit.  D autres 
colonies , qui  jouiffent  de  quelques  bran- 
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ches  de  commerce  pYefqu’exclufives , telles 
que  le  riz,  le  tabac  , l’indigo,  ont  dû 
acquérir  rapidement  des  richeffes.  La 
Penülvanie  , qui  fonde  fa  fortune  fur  la 
culture  & fur  la  multiplication  des  trou- 
peaux , arrivera  plus  lentement  h la  pros- 
périté ; mais  cette  profpérité  aura  des  fon- 
demens  plus  sûrs  & plus  durables. 

Si  quelque  chofe  peut  retarder  les  pro- 
grès de  la  colonie , c’eft  la  maniéré  irré- 
gulière dont  s’y  forment  les  plantations. 
La  famille  Penn  , propriétaire  de  toute  les 
terres,  en  accorde  indifféremmentpar-toue 
& autant  t^u’on  en  demande  , pourvu 
qu'on  lui  paie  cinquante  écus  par  chaque 
centaine  d’acres  M & qu’on  s’engage  à une 
redevance  annuelle  d’environ  un  fou.  Il 
arrive  delà  que  la  province  manque  de 
cet  enfemble  qui  efi  néceffaire  en  routes 
chofes  , & que  fes  habitans  épars  font  la 
vidime  du  moindre  ennemi  qui  ne  craint 
pas  de  les  attaquer. 

Les  habitations  font  défrichées  de  diffé- 
rentes maniérés  dans  la  colonie.  Souvent 
un  chaflêur  va  fe  fixer  au  milieu  ou  tout 
auprès  d’un  bois.  Ses  plus  proches  voifns 
Trident  à couper  des  arbres  , & à les 
entaffer  les  uns  fur  les  autres  : c’eft  une 
maifon.  Aux  environs  , il  cultive  fans 
fecours  un  jardin  & un  champ  , fuffifans 
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p'our  fa  fubflftance  & pour  celle  de  fa 
famille. 

Quelques  années  après  les  premiers  tra- 
vaux.arrivent  delà  métropole  des  hommes 
plus  a&ifs  que  riches.  Ils  dédommagent 
le  chalfeur  de  fes  peines  ; ils  achètent  du 
proprietaire  de  la  province  des  terres  qui 
n’ont  pas  encore  été  payées  ; ils  bâtiffent 
des  demeures  plus  commodes  & étendent 
les  défrichemens.  . 

Enfin  , des  Allemands  que  leur  goût  ou 
la  perfécution  ont  poufi'ésdans  le  nouveau 
monde /viennent  mettre  la  derniere  main 
à ces  établiflemens  encore  imparfaits.  Les 
premiers  & les  féconds  planteurs  vont 
porter  ailleurs  leur  induflrie  avec  des 
moyens  de  cultureplusconfîdérables  qu’ils 
n’en  avoient  d’abord. 

On  peut  évaluer  les  exportations  an- 
nuelles de  la  Penfilvanie  à vingt  - cinq 
mille  tonneaux.  Elle  reçoit  quatre  cents 
navires  , & n’en  expédie  guere  moins. 
C’eft  Philadelphie  , fa  capitale  , qui  les 
reçoit , qui  les  expédie  tous  ou  prefque 
tous. 

Cette  ville  célébré  , dont  le  nom  rap- 
pelle un  fentiment  tendre  , eft  fi  tuée  à 
cent  vingt  milles  de  la  mer  , au  confluent 
de  la  Delaware  & du  Schuylkill.  Penn  , 
qui  la  deftinoit  à devenir  la  métropole  d’un 
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grand  empire  , vouloit  qu’elle  occupât  un 
mille  de  large  furdeux  mille  de  long  , entre 
ies  deux  rivières.  Sa  population  n’a  pu 
encore  remplir  un  fi  grand  èfpace.  Juf- 
qu’ici , l’on  n’a  bâti  que  fur  les  bords  de  la 
Delaware  ; mais  fans  renoncer  aux  idées 
du  légiflateur;  mais  fans  s’écarter  du  plan 
qu’il  avoit  tracé.  Ces  précautions  font 
Pages.  Philadelphie  doit  devenir  la  cité  la 
plus  confidérable  de  l’Amérique  , parce 
qu’il  eft  impofiible  que  la  colonie  ne  faffe 
pas  de  très-grands  progrès  , & que  fes  pro- 
ductions ne  pourront  jamais  gagner  les 
mers  que  par  le  port  de  fa  capitale. 

Les  rues  de  Philadelphie  toutes  tirées 
au  cordeau  ont  la  plupart  cinquante  pieds 
de  largeur  , & les  deux  principales  en  ont 
cent.  Des  deux  côtés  il  régné  des  trottoirs 
défendus  par  des  poteaux  qu’on  a placés 
de  difiance  en  diftance. 

Les  maifons , dont  chacune  a fon  jardin 
& fon  verger  , font  communément  à deux 
étages,  conftruites  de  briques  ou  d’une 
pierre  molle,  mais  qui  fc  durcit  à l’air. 
Jufqu’à  cesderniers  tems  les  murs  avoienc 
peu  d’épaifi’eur  , parce  qu’ils  ne  dévoient 
porter  qu’une  couverture  d’un  bois  extrê- 
mement léger.  Depuis  qu’on  a découvert 
des  carrières  d’ardoises , les  murailles  ont 
pris  une  folidié  proportionnée  k la  pefan- 
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teur  de  ces  nouveaux  toits.  Les  batimens , 
aujourd’hui  plus  décorés  qu  autre  fois  , 
doivent  leur  principal  ornement  a des 
marbres  de  différentes  couleurs  qui  fe 
trouvent  à.  un  mille  de  la  ville.  On  en  fait 
des  tables , des  cheminées  ou  d autres  meu- 
bles , qui  font  devenus  l’objet  d un  com- 
merce affez  confiderable  avec  la  plus 
grand©  partie  de  T Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  nefauroient  être 
communs  dans  les  maifons  fans  avoir  ete 
prodigués  dans  les  temples.  Chaque  feéte  - 
a le  fien  , & quelques-  unes  en  ont  plu  — 
(leurs.  Cependant  on  voit  un  affez  grand 
nombre  de  citoyens  qui  ne  connoiffent  ni 
temples,  ni  prêtres  , ni  culte  public  , & 
n’en  font  ni.  moins  heureux , ni  moins 
humains  j ni  moins  vertueux. 

Un  édifice  auffirefpeâé  , quoique  moins 
fréquenté  que  ceux  de  la  religion  , c’eft 
l’hôtel-de-ville.  Ileftde  la  magnificence 
la  plu?  fomptueufe.  Ceft  là  que  les  Iégifla- 
teurs  de  la  colonie  s’affemblent  tous  les 
ans  & plufieurs  fois  l’année,  s’il  en  eft 
befoin  , pour  régler  ce  qui  peut  intéreffen 
l’ordre  public.  Tout  y eff  fournis  à l’auto- 
rité de  la  nation  , à la  difcufîion  de  fes 
repréfentans. 

A côté  de  l’hôtel  de  ville  efl  une  fuperbe 
bibliothèque,  formée  en  1741  parles  foins 
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du  favant  & généreux  Franklin.  On  y 
trouve  les  meilleurs  ouvrages  anglais , 
latins  & françois.  Elle  n’eft  ouverte  au 
public  que  le  famedi.  Ceux  qui  l’ont  fon- 
dée en  jouiflent  librement  dans  tous  les 
tems.  Les  autres  paient  le  loyer  des  livre» 
qu’ils  y empruntent,  & une  amende  s’ils 
ne  les  rendent  pas  au  tems  convenu.  C’eft 
avec  ces  fonds , toujours  renailî'ans  , que 
s’accroît  & groflit  fournellement  ce  pré-» 
cieux  dépôt.  Pour  le  rendre  plus  utile  , on 
y a joint  des  inftrumensde  mathématique 
& de  phyfique  avec  un  beau  cabinet  d’hif- 
toire  naturelle.' 

Le  college  qui  doit  préparer  l’efpritk 
toutes  cesfciences  fut  fondé  en  174.9.  Dans 
Jes  premiers  tems  , il  n’initia  la  jcunefle 
qu’aux  belles  - lettres.  On  y a établi , en 
1764  , un  clafle  de  médecine.  Les  con- 
noiflances  & les  maîtres  fe  multiplieront  k 
mefure  que  les  terres  , devenues  leur  patri- 
moine , feront  d’un  plus  grand  produit. 
On  peut  prédire  que  l'a  théologie  fera  feule 
k jamais  exclue  d’une  école  conficrce  k 
Finifruâion  d’un  peuple  qui  admet  tous 
fesculces,  qui  n’en  reconnut  point  de 
dominant , & qui  même  n’en  exige  aucun.  - 
Ce  fera  l’unique  contrée  de  l’univers  où 
l’on  ne  fc  battra  pas  pour  des  mots , où 
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l’on  ne  fe  haïra  point  pour  des  objets 
incompréhenfibles.^Si  le  defpotifme  , la 
fuperftition  ou  la  guerre  viennent  replon- 
ger l’Europe  dans  la  barbarie  dont  les  arts 
& la  philofophie  l’ont  tirée  , ces  flam- 
beaux de  l’efprit  humain  iront  éclairer  le 
nouveau  monde  , & la  lumière  apparoîtra 
d’abord  à Philadelphie. 

Cette  ville  eft  acceffible  à tous  les 
befoins  de  l’humanité , à toutes  les  ref- 
fburces  de  l’induftrie.  Ses  quais,  dont  le 
principal  a deux  cents  pieds  de  large  ÿ . 
offrent  une  fuite  de  magafins  commodes 
& de  formes  ingénieufement  pratiquées 
pour  la  conftru&ion.  Les  navires  de  cinq 
cents  tonneaux  y abordent  fans  difficulté  T 
• hors  les  tems  de  glace.  On  y charge  les 
marchandifes  qui  font  arrivées  par  la  Dela^ 
ware  , par  leSchuy'lill  , par  des  chemins 
plus  beaux  que  ceux  de  la  plupart  des  con- 
trées de  l’Europe.  La  police  a déjà  fait  plus 
de  progrès  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde  , que  chez  de  vieux  peuples  de 
l’ancien.  , 1 ‘ , 

On  ne  fauroit  fixer  exactement  la  popu- 
lation de  Philadelphie.  Les  regiftres  mor- 
tuaires n’y  font  pas  tenus  avec  attention, 
& plufieurs  feâes  ne  font  pas  baptifer 
leurs  enfans.  Cç  qui  paroit  certain  , c’eft 
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qu’en  1766  il  s’y  trouvoic  vingt  mille 
habitans.  Comme  l’occupation  de  la  plu- 
part d’entr’eux  eft  de  vendre  les  produc- 
tions de  la  province  entière,  & de  lui 
fournir  ce  qu’elle  tire  de  l’étranger  il 
ne  fe  peut  pas  que  leur  fortune  ne  foit 
très-confidérable.  Elle  doit  le  devenir 
encore  davantage,  à proprotion  que  la  cul- 

• ture  fera  des  progrès  dans  un  pays  donc 
on  n’a  défriché  que  la  fixieme  partie  des 
tertes. 

Philadelphie  , de  même  qne  Newcaftle 
& les  autres  villes  de  Peniilvanie , eft 
entièrement  ouverte.  Tout  le  pays  eft 
également  fans  défenfe.  C'eft  une  fuite 
néceftaire  des  principes  des  quakers,  qui 
ont  toujours  confervé  la  principale  in- 
fluence dans  les  délibérations  publiques , 
quoiqu’ils  ne  forment  que  le  tiers  de  la 
population  de  la  colonie.  On  ne  fauroic 
aflèz  chérir  ces  fedaires , pour  leur  mo- 
deftie  , leur  probité  , leur  amour  du  tra- 
vail , leur  bienfaifance.  On  feroit  tenté  , 
peut-être,  d’accufer  leur  légiflation  d’im- 
prudence & de  témérité. 

En  établiflant  cette  sûreté  civile  qui 
garantit  un  citoyen  d’un  autre  citoyen  r 
les  fondateurs  de  la  colonie  dévoient , dira- 
t-on  , établir  la  sûreté  politique  , qui  dé- 
fend un  état  contre  les  entreprifes  d’un 
. \ 
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ctac.  L’autorité  qui  maintient  l’ordre  & la 
pak  au  dedans , n’a  rien  fait,  fi  elle  n’a 
prévenu  les  invafions  au-dehors.  Préten- 
dre que  la  colonie  n’auroit  jamais  d’en- 
nemis, c’étoit  fuppofer  que  l’univers  n’efi 
peuplé  que  de  quakers.  C’étoit  . ''ter  le 
fort  contre  le  foible,  abandonner  des 
agneaux  à la  difcrétion  des  loups , & livrer 
tous  les  citoyens  à l’opprefiion  du  pre- 
mier tyran  qui  voudroit  les  fubjuguer. 

Mais , d’un  autre  côté  , comment  afîb- 
cier  la  févérité  des  maximes  évangéliques 
qui  gouvernent  les  quakers  à la  lettre, 
avec  cet  appareil  de  force  ofFenfive  ou 
défenfive , qui  met  tous  les  peuples  chré- 
tiens dans  un  état  de  guerre  continuel  1 
Que  fèroient,  d’ailleurs  , des  François, 
des  Efpagnols,  s’ils  entroient  dans  la  Pen- 
filvanie  les  armes  à la  main  ? A moins 
qu’ils  négorgeafient dans  une  nuitoudans 
un  jour  tous  les  habitans  de  cet  heureux 
pays , il  n’e'toufïèroient  pas  le  germe  & 
la  pofiérité  de  ces  hommes  doux  & cha- 
ritables. La  violence  a des  bornes  dans 
fes  excès;  elle  fe  eonfume  & s’éteint, 
comme  le  feu  dans  la  cendre  de  fes  ali-r 
mens.  Mais  la  vertu,  quand  elle  eft  diri- 
gée par  Penthoufiifmc  de  l’humanité, 

far  l’efprit  de  fraternité,fe  ranime, comme 
arbre,  fous  le  tranchant  du  fer.  Les 
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méchans  ont  befoin  de  la  multitude,  pour 
exécuter  leurs  projets  fanguinaires.  L’hom- 
me jufte , le  quaker , ne  demande  qu’un 
frere  pour  en  recevoir  de  l’afliftance,  ou 
lui  donner  du  fecours.  Allez , peuples 
guerriers,  peuples  efclaves  & tyrans, 
allez"*!!  Penfilvanie  ; vous  y trouverez 
toutes  les  portes  ouvertes , tous  les  biens 
à votre  difcrétion;  pas  un  foldat,  & beau- 
coup de  marchands  , ou  de  laboureurs. 
Mais  fi  vous  les  tourmentez  ou  les  vexez  , 
ou  les  gênez;  ils  s’enfuiront,  & vous 
Iaifleront  leurs  terres  en  friche , leurs 
manufa&ures délabrées, leurs  magafins  dé- 
ferts.  Ils  s’en  iront  cultiver  & peupler 
une  nouvellle  terre  ; ils  feront  le  tour  du 
monde  & mourront  en  chemin  plutôt  que 
de  vous  égorger  ou  de  vous  obéir.  Qu’au- 
rez-vous gagné  , que  la  haine  du  genre 
humain  & l’exécration  des  fiecles  à venir? 

C’eft  fur  cette  perfpeélive  & cette  pré- 
voyance , que  les  Penfifvains  ont  fondé 
leur  fécurité  future.  Quand  à préfent , 
ils  n’ont  rien  à draindre  derrière  eux , 
depuis  que  'es  Français  ont  perdu  le  Ca- 
nada. Les  établiflemens  Angiois  couvrent 
fuffifimment  les  flancs  de  la  colonie.  Du 
refte , comme  ils  ne  voient  pas  que  les 
états  les  plus  belliqueux  durent  le  plus 
long-tems,  ni  que  la  méfiance,  qui  eflr 
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en  fentinclle  , en  dorme  plus  tranquille, 
ni  qu’on  jouilie  avec  un  grand  plaifir  de 
ce  qu’on  poflede  avec  tant  de  trainte  ; 
ils  vivent  le  jour  prêtent , fans  forger  au 
lendemain.  Peut-être  fe  croient- Hs  gar- 
dés par  les  précautions  mêmes,  qui  veillent 
dans  les  colonies  dont  ils  font  environnés. 
Une  des  barrières , un  des  boulevards 
qui  préfervent  la  Penfilvanie  d’une  inva- 
fion  maritime,  où  elle  refte  expofée  , cdl 
la  Virginie. 

gfesv. — xi 

CHAPITRE  IV, 

1 

Etat  fâcheux  de  la  Virginie  dans  les 
premiers  tems. 

•v 

nom  ,.qui  défîgtvoit  originairement 
tout  le  vafte  efpace  que  les  Anglois  fe 
propofoient  d’occuper  dans  le  continen  t de 
l’Amérique  teptentrionale,  cft  aujourd’hui 
d’une  lignification  beaucoup  moins  éten- 
due. Ç)n  n’y  comprend  plus  que  le  pays 
circonfcrit,  au  Nord  , par  le  Maryland; 
au  Sud  , par  la  Caroline  ; à l’Oueft  par 
les  Apalaches  ; à l’eft  par  l’Océan.  Cette 
enceinte  lui  donne  deux  cent  quarante 
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milles  de  longueur,  fur  deux  cents  de 
largeur.. 

Ce  fut  en  1606,  que  les  Anglois  abor- 
dèrent à la  Virgine.  James-Town  fut  leur 
premier  établifleinent.  Un  malheureux  ha* 
lard  leur  offrit  au  voifinage  un  fuifl'eau  , 
d’eau  douce  , qui  fortant  d’un  petit  banc 
de  fable  , en  entraînoit  du  talc  , qu’on 
voyoit  briller  au  fond  d’une  eau  courante 
& limpide.  Dans  un  fiecle  qui  ne  foupi- 
roir  qu’après  les  mines  riches  , on  prie 
pour  de  l’argent  cerre  poulliere  mé  rifi- 
ble.  Le  premier  , l’unique  foin  des  nou- 
veaux colons , fut  d'en  ramafler.  L’illufîon 
fut  fi  complexe  que  deux  navires  étant 
venus  porter  des  fecours,on  les  renvoya 
chargés  de  ces  richefîes  imaginaires  ; à 
peine  y reftoit-il  un  peu  de  place  pout 
quelques  fourrures.  Tant  que  dura  ce  rêve, 
les  colons  dédaignèrent  de  défricher  les 
terres.  Une  famine  cruelle  fut  la  pu- 
nition de  ce  fot  orgueil.  De  cinq  cents 
hommes  envoyés  d’Europe,  il  n’en  échappa 
que  foixantc  à ce  fléau  terrible.  Ce  refte 
malheureux  alloit  s’embarquer  pourTerre- 
Nenve , n’ayant  des  vivres  que  pour 
quinze  jours , lorfque  Délaware  fe  pré- 
fertta  avec  trois  vaifTeaux,  une  nouvelle 
peuplade , & des  provifions  de  toute  ef- 
pece. 
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L’hiftoire  peine  ce  lord  , comme  un  gé- 
nie élevé  ati-deflhs  des  préjugés  de  (on 
tems.  Son  défintéreffemenc  égaloif  Tes  lu- 
mières. En  acceptant  le  gouvernement 
d’une  colonie  qui  étoit  encore  au  berceau, 
il  ne  s’étoit  propofé  que  cette  fatisfac- 
tion  intérieure  que  trouve  un  honnéte- 
homme  a fuivre  le  penchant  qu’il  a pour  la 
vertu  ; que  l’eftime  de  la  poftérité , féconde 
récompenfe  de  la  générofité  qui  fe  dé- 
voue & s’immole  au  bien  public.  Dès 
qu’il  parut , ce  cara&ere  lui  donna  l’em- 
pire des  cœurs.  Il  retint  des  hommes  dé- 
terminés a fuir  un  fol  dévorant  ; il  les  con- 
# fola  dans  leurs  peines  ; il  leur  en  fit  ef- 
pérer  la  fin  prochaine  ; & joignant  h la 
tendrefie  d’un  pere  toute  la  fermeté  d’un 
magiftrat  , il  dirigea  leurs  travaux  vers 
un  but  utile.  Pour  le  malheur  de  la  peu- 
plade renaifiante  , le  dépéri  (Peinent  de  fa 
fanté  obligea  Delaware  de  retourner  dans 
fa  patrie  , mais  il  n’y  perdit  jamais  de  vue 
fes  colons  chéris  ; & tout  ce  qu’il  avoit 
de  crédit  à la  cour , il  l’employa  toujours 
à leur  avantage. 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peu 
de  progrès.  On  attribuoit  cette  langueur, 
à la  tyrannie  inféparable  des  privilèges 
exclufifs.  La  compagnie  qui  les  exerçoit  , 
fut  proferite  à l’avénemenc  de  Charles  I. 
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au  trône.  La  Virginie  entra  dès-lors  fous 
la  diredion  immédiate  du  gouvernement , 
qui  ne  fe  réferva  qu’une  rente  foncière  de 
2.  liv.  5.  pour  chaque  centaine  d acres 
qu’on  cultiveroic. 

Jufqu’àce  moment , les  colons  n’avoient 
pas  connu  de  véritable  propriété.  Chacun 
y erroit  au  hafard , ou  fe  fixoic  dans  l’en- 
droit qui  lui  plaifoit,  fans  titres  ni  con- 
ventions. Enfin  des  bornes  furent  pofées  ; 
& des  vagaj?ons  devenus  citoyens  reçu- 
rem:  des  limites  dans  leurs  plantations. 
Cette  première  loi  de  la  fociété  fit  tout 
changer  de  face.  On  éleva  de  tous  côtés 
des  bâtimens , qui  furent  environnés  de 
nouvelles  cultures.  Cette  a&ivité  fit  ac-* 
courir  à la  Virginie  une  folile  d’hommes 
courageux,  qui  vinrent  y chercher,  ou 
la  fortune  , ou  ce  qui  en  dédommage , 
la  liberté.  Les  troubles  mémorables  qui 
changèrent  la  conftitution  angloife  , aug- 
mentèrent encore  Ce  concours  d’une  foule 
de  monarchifles , qui  allèrent  attendre  au- 
près de  Berkeley  , gouverneur  de  la  colo- 
nie, & dévoué, comme  eux,  au  roi  Char- 
les, la  dccifion  du  deftin  fur  ce  prince 
abandonné.  Berkeley  ne  cefia  pas  de  les 
foutenir,  même  quand  la  fortune  eut  écrafé 
ce  monarque.  Mais  quelques  habitans  fé- 
duits  ou  gagnés , fe  voyant  fécondés  d’une 
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puîflante  flotte,  livrèrent  la  colonie  au 
prote&eur.  Si  le  chef  fe  vit  entraîné  malgré 
lui  par  le  torrent , il  fut  du  moins , parmi 
ceux  que  Charles  avoit  honorés  de  places 
de  confiance  & d’autorité  , le  dernier 
qui  plia  fous  Cromwel , & le  premier  qui 
rompit  fes  chaînes.  Cet  homme  coura- 
geux gémifloit  dans  l’oppreflion  , lors- 
que les  cris  du  peuple  le  rappellerent  à 
laplaceque  la  mort  de  fon  fuccefléur  laif- 
foit  vacante.  Loin  de  céder  à des  inftances 
fi  flatteufes , il  déclara  qu’il  ne  ferviroit 
jamais  que  le  légitime  héritier  du  monar- 
que détrôné.  Cet  exemple  de  magnanimité, 
dans  un  tems  où  l’on  ne  voyoit  point 
de  jour  au  rétabliflement  de  la  maifon 
royale,  fit  tant  d’impreflion  fur  les  ef- 
prits  ,que  d’une  voix  unanime,  on  pro- 
clama Charles  II  en  Virginie , avant  qu’il 
eût  été  proclamé  en  Angleterre. 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démarche 
fi  généreufè  le  fruit  qu’elle  en  pou  voit 
attendre.  La  cour  ne  tarda  pas  d’accor- 
der à des  hommes  avides  & accrédités,' 
des  prérogatives  exorbitantes  , qui  âbfor- 
berent  les  terres  d’un  grand  nombre  de 
colons  obfcurs.  A cette  vexation  fe  joi- 
gnit celle  du  parlement , qui  mit  des  droits 
énormes  fur  tout  ce  que  la  Virginie  four- 
nifloit  h la  métropole , fur  tout  ce  qu’elle 
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en  tiroit.  Cette  double  oppreffion  fît  tarir 
les  reflources  & les  efpérances  de  la  co- 
lonie. Pour  comble  de  calamités , les  Sau- 
vages, qu’on  n’avoit  jamais  eu  la  fagcfle 
de  ménager,  renouvelèrent  leurs  incur- 
fions  avec  une  fureur  & une  intelligence 
dont  il  n’y  avoit  pas  encore  eu  d’exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Virginiens 
au  défefpoir.  Berkeley  , après  avoir  été 
long-tems  leur  idole,  n’eut  plus  à leurs 
yeux,  ni  afiez  de  fermeté  contre  les  vexa- 
tions de  la  patrie  principale , ni  allez  d’ac- 
tivité contre  les  irruptions  de  l’ennemi. 
Tous  les  regards  fe  tournèrent  vers  Ba- 
con jeune  officier  , vif,  éloquent,  hardi, 
infinuant,  d’une  phyfionomie  agréable. 
On  le  choifit  tumultuairement  , irrégu- 
lièrement, pour  général.  Quoique  fes 
fuccès  militaires  eufi'ent  juftifié  cette  pré- 
vention de  la  multitude  emportée,  le  gou- 
verneur n’en  déclara  pas  moins  Bacon 
traître  à la  patrie.  Un  jugement  fi  fé- 
vere , & qui  pour  le  moment  étoit  une 
imprudence,  détermina  le  proferit  k s’em-. 
parer  violemment  d’une  antorité  qu’il  exer- 
çoit  paifiblement  depuis  fix  mois.  La  mort 
arrêta  fes  projets.  Les  méçontens,  défil- 
ais par  la  mort  de  leur  chef,  intimidés 
par  les  troupes  qu’ils  voyoient  arriver 
d’Europe , ne  fondèrent  qu’à  demander 
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grâce.  On  ne  fouhaitoit  que  de  l’accorder. 
La  rébellion  n’eut  aucune  fuite  facheufe. 
La  clémence  afïtira  la  foumiffion;  depuis 
cette  finguliere  crife , l’hiftoire  de  la  Vir- 
ginie s’ell  réduite  à la  culture  de  fes  plan- 
tations. 
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C H A PITRE  V. 


Adminijlration  de  la  Virginie. 

0>E  grand  établijflèment  fut  régi  d’abqrd 
par  les  prépofés  de  la  compagnie , qui 
s’çiy  empara  des  fa  naiflance.  Dans  la 
fuite  la  Virginie  attira  les  regards  de  fa 
mere  patrie,  c’eft  ainfi  que  les  colons  An- 
glois  appellent  leur  métropole.  On  com- 
mença par, établir  un  gouvernement  ré- 
gulier.. Dès  i 6ao,  il  fut  compofé  d’un 
chef,  d’un  confeil , & des  députés  de  cha- 
que canton.  Les  intérêts  publics  étoient 
réglés  par  ces  trois  pouvoirs  réunis..  Le 
confeil  & les  repréfentans  du  peuple  , s’af- 
fembloient , comme  en  Écofl'e,  dans  la 
même  chambre^  En  1689  , ils  fç  fépa- 
rçrént  en  jeux  chambres  à l’imitation 
du  parlement  d’Angletçrre.:^  & cçt  ufage 
*’•$  ptipstué..  . 
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Le  gouverneur  toujours  nommé  par 
la  cour,  & pour  un  tems  illimité,  dif- 
pofe  feul  des  troupes  régulières  , des  mili- 
ces ; & de  tous  les  polies  militaires.  Seul 
il  a le  droit  de  rejeter  ou  de  confirmer 
les  Joix  de  l’aflemblée  généraje.  De  con- 
cert avec  le  confeil,  auquel  il  laifle 
d’ailleurs  peu  d'influence , il  proroge,  il 
congédie  cette  efpece  de  parlement  ; il 
choifit  tous  les  officiers  de  juftice  , tous 
les  commiflaires  de  finance  ; il  aliéné  les 
terres  libres  d'une  maniéré  conforme  aux 
ufages  établis  ; il  adminiflre  le  trefor public. 
Tant  de  prérogatives,  qui  mènent  à des 
ufurpations  , rendent  l’autorité  plus  arbi- 
traire qu’elle  ne  l’eftdans  les  colonies  plus 
feptentrionales  : elles  ouvrent  trop  fou- 
vent  la  porte  k l’oppreflion. 

Le  confeil  eft  compofé  de  dourc  mem- 
bres, créés  pat  des  lettres  patentes,  ou 
nommés  par  un  ordre  particulier  dü  roi.1 
S’il  s*en  trouve  moins  de  neuf  dans'le  pays, 
le  gouverneur  choifit  .quelques-  uns  des’ 
principaux  habitans  pour  remplir  le  nom- 
bre. Les  confeillers  doivent  aider  l’adpii- 
niftration  & repou  fier  ;la  tyrannie.  Ils 
forment  comme  une.  chambre  haute.  A ce 
. titre,  ils  ont  le  droit  de  rejeter  tous  les 
aâes  de  la  chambres  baffe'  Les  gages 
du  corps  entier  fe  réduifenc  à 7,875  fiv* 

On 
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On  divife  la  Virginie  en  vingt-cinq 
cantons  , ou  comtés  , dont  chacun  a deux 
députés.  La  ville  & le  college  de  James  , 
ont  féparément  le  privilège  d’en  nommée 
lin  , ce  qui  hait  le  nombre  de  cinquante- 
deux.  Tout  colon,  à l’exception  des  fem- 
mes & des  mineurs  , dès  qu’il  poflede  un 
franc-fief,  a le  droit  d'élire  & d’étre  élu. 
Quoique  les  loix  n’aient  pas  marqué  d’é- 
poque fixe  pour  la  convocation  de  l’aflëm- 
bléc  générale  , elle  fe  tient  allez  réguliè- 
rement tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  : 
rarement  elle  eft  différée  jufqu’à  trois.  On 
s’afiure  l’avantage  de  s’afièmbler  auffi  fré- 
quemment, en  n’accordant  des  fubfides 
que  pour  un  tems  fort  court.Tous  les  aétes 
paflës  dans  les  deux  chambres  , font  en- 
voyés au  fouverain  , pour  être  revêtus  de 
fon  autorité..  Cependant  jufqu’à  ce  qu’il 
les  ait  rejetés,  ils  ont  force  de  loi,  lors- 
qu'ils ont  été  approuvés  par  le  gouver- 
neur. * J r . 


Les  revenus  plublics  de  la  Virginie 
fortent  de  plufieurs  fources , & vont  abou- 
tir à différentes  deftinarions.  L .1  taxe  de 
2 livres  <5  fous  qu’on  exige  du  colon  , par 
quintal  de  tabac;  de  16  liv.  17.  fous  6 
den.  par  tonneau,  que  chaque  navire,  plein 
ou  vuide',  paie  au  retour  d’un  voyage  ; de 
11  liv  ^ fous  par  tête,  que  tous  les  oaf- 
Torne  VII.  C " ' 
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fagers  , libres  011  efclaves , doivent  en  ar- 
rivant dans  la  province;  les  amendes  & 
les  confifcations  établies  par  divers  actes  ; 
3e  droit  d’aubaine  fur  les  terres  fur  les 
tiens  mobiliers  de  ceux  qui  ne  laiiTewc 
point  de  légitime  héritier:  tous  ces  droits, 
dont!  le  produit  annuel  efl  d’environ 
70,  000  livres , doivent  être  employés  aux 
déper.fes  ordinaires  de  la  colonie,  iur  l’or- 
dre du  confcil  & du  gouverneur.  L’af- 
femblée  générale  n’a  fur  cet  objet , que 
3e  droit  de  vérifier  les  comptes. 

Elle  s’eft  réfervée  la  difpontion  abfolue 
des  fonds  deftinés  aux  occafions  extraor- 
dinaires. Ces  fonds  viennent  d’un  droit 
d’entrée  fur  les  liqueurs  fortes;  d’un  droit 
de  ir  liv.  10  fous  pour  chaque  efclave, 
& de  16  liv.  17  fous  pour  chaque  do- 
meftique  non  anglais  qui  arrive  dans 
3a  province.  Un  revenu  de  cette  na- 
ture doit  beaucoup  varier  ; mais  en 
général  il  cft  confidérâble  , & l’emploi 
en  a été  ordinairement  affez  judicieux. 

Indépendamment  de  ces  importions  , 
qui  fe  perçoivent  en  argent , on  en  exige 
d’autres  en  nature  ; c’cfl:  une  efpèce  de 
triple  capitation  en  tabac,  dont  les  fem- 
mes blanches  font  feules  .déchargées.  La 
première  de  ces  capitations  efl;  ordonnée 
par  l’affemblée  générale  , pour  fubvenîr 
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à fes  dépenfes , à la  folde  de  la  milice  , 
lorfqu’elle  eft  fur  pied  ; à d’autres  be- 
foins  publics.  La  fécondé  qu’on  nomme 
provinciale,  eft  impofée  par  les  juges  de 
paix  , dans  chaque  comté,  pour  fes  befoins 
particuliers.  Enfin , celle  qu’on  appelle 
paroifliale , eft  réglée  par  les  chefs  des 
communautés , pour  tout  ce  qui  a un  rap- 
port plus  ou  moins  prochain  avec  le  culte 
établi. 

Dans  l’origine  de  la  colonie  , la  juftice 
é.toitadminiftrée  avec  undéfintéreffement 
qui  garantiffoit  l’équité  des  jugemens.  Une 
feule  cour  prenoit  connoiflance  de  toutes 
les  caufes  , & les  jugeoit  en  peu  de  jours  , 
avec  droit  d’appel  à raffemblée  générale , 
qui  n’apportoit  pas  moins  de  diligcùce  à 
les  terminer.  Un  fi  bon  efprit  ne  le  fou- 
tint  pas.  En  1691,  on  adopta  tous  les 
ftatuts , toutes  les  formalités  de  la  mé- 
tropole ; & les  rufes  de  la  chicane  fe  glif- 
ferent  en  meme  tems  dans  la  colonie.  Cha- 
que comté  a eu  depuis  Ion  tribunal  , com- 
pofé  d’un  fehériff,  de  fes  officiers  fubalter- 
ijes,  & des  jurés.  De  cette  cour , les  affaires 
font  portées  au  confçil  où  préfide  le  gou- 
verneur, & qui  juge  en  dernier  reffort , 
jufqu’à  la  concurrence  de  6 , 750  liv.  Dès 
qu’il  s’agit  d’une  plus  forte  fomme , on 
peut  recourir  au  prince.  En  matière  ciimi- 
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nelle  , le  confeil  prononce  fans  appel  : 
non  que  la  vie  des  citoyens  ne  foit  plus 
précieufe  que  leur  fortune , mais  parce  que 
l’application  des  loix  eft  bien  plus  (impie 
& plus  facile  dans  les  procès  criminels 
que  dans  les  affaires  civiles.  Le  chef  de 
la  colonie  peut  d’ailleurs , faire  grâce 
pour  tous  les  crimes , à l’exception  de 
l’homicide  volontaire  & de  la  trahifon 
d’état.  Même  , dans  ce  cas , il  a le  droit 
de  fufpendre  l’exécution  de  la  fentence, 
jufqu’à  ce  que  le  monarque  ait  prononcé. 

Quant  à la  religion  , les  habicans  de 
la  Virginie  profeilerent  d’abord  celle  de 
l’églife  anglicane.  L’alîèmblée  générale 
porta  même  en  1641  un  décret  qui  ex- 
cluoit  indiflinélcment  de  la  province, 
ceux  qui  ne  feroient  pas  de  cette  com- 
munion. La  né^efTité  de  peupler  le  pays  , 
fit  abolir  depuis  cette  loi  , plus  hiérar- 
chique encore  que  religieufe.  Une  tclév 
rance  fi  tardive,  & qui  étoit  vifiblement 
accordée  avec  répugnance  , n’eut  que 
de  foibles  fuites  La  colonie  ne  s’accrut 
que  de  cinq  eglifes  non  conformiftes  , 
dont  l’une  fut  de  presbytériens  , trois 
de  quakers  , & une  de  réfugiés  François. 
La  religion  dominante  a trente  neuf  pa- 
roifiès.  Chaque  paroifie  choific  fon  paf- 
teiir , qui  ne  peut  cependant  prendre 
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pofTeflion  de  fa  place  qu’avec  l’agré- 
ment du  gouverneur.  Quelques  commu- 
nautés donnent  à leur  miniitre  des  terres 
convenablement  pourvues  de  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  à leur  exploitation.  Dans 
d’autres  , il  reçoit  pour  falaire  feize  mille 
livres  pefant  de  tabac.  Pat-tout  on  lui 
paie  5 liv.  12  fous  6 den.  ou  cinquante 
livres  de  tabac  pour  chaque  mariage,  & 
4^  liv.  ou  quatre  cents  livres  de  tabac  , 
pour  les  oraifons  funebres  dont  il  doit 
honorer  la  fépulture  de  tout  homme  libre, 
Avec  tous  ces  avantages,  la  plupart  des 
pafteurs  ou  minières  ne  font  point  con- 
tens  de  leur  état  , parce  qu’ils  peuvent 
être  dépouillés  de  leurs  bénéfices  par  ceux 
qui  les  leur  ont  conférés. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que 
par  un  fexe.  Bientôt  les  hotnmes  vou- 
lurent jouir  des  douceurs  de  leur  fitua- 
tion  avec  des  compagnes,  lis  donnèrent 
d’abord  2, 250  livres  pour  chaque  jeune 
perfonne  qu’on  leur  amenoit , fans  autre 
dot  qu’un  certificat  de  fagefle  & de  vertu, 
Lorfqu’il  ne  refta  plus  de  doute  fur  la 
falubrité  du  climat,  fur  la  fertilité  du 
terroir , des  familles  entières,  même  d’une 
condition  honorable , palferent  dans  la 
Virginie.  Avec  le  téms  elles  fe  multi- 
plièrent au  point,  qu’en  1703  on  corop- 
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toit  foixante-fix  mille  fix  cent  fix  blancs. 
Si  cette  population  n’ell  augmentée  de- 
puis que  d’un  fixieme  , il  faut  en  cher- 
cher la  caufe  dans  une  émigration  allez 
confidérable , occafionnée  par  l’arrivée 
des  noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent 
portés  dans  la  Virginie  par  un  bâtiment 
hollandois  en  i6zi.  Leur  nombre  s’ac- 
crut lentement.  Ce  n’eft  que  depuis  le 
commencement  du  fiecle  , que  ce  com- 
merce inhumain  a pris  une  malheureufe 
activité.  On  voit  aujourd’hui  dans  la 
colonie , cent  dix  mille  negres  qui , par 
une  double  perte  pour  l’efpece  humaine  , 
épuifent  la  population  de  l’Afrique  , en 
empêchant  celle  des  Européens  en  Amé- 
rique. 

La  Virginie  n’a  ni  places  ni  troupes 
régulières.  Ces  moyens  de  défenfe  font 
inutiles  à une  province  qui,  parle  genre 
de  fes  cultures,  eft  fuffifamment  préser- 
vée de  toute  invafion  étrangère  , & depuis 
long-tems  raffinée  contre  les  incurfions , 
par  la  foibleffie  des  Sauvages  errans  dans 
ce  vafte  continent.  Sa  milice,  compofée 
de  tous  les  hommes  libres  qui  ont  plus 
de  feize  , & moins  de  foixante  ans  , fuffit 
pour  contenir  les  efclaves.  Chaque  comté 
rafl'emble  fes  troupes  une  fois  l’an , pour 
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les  palier  en  revue  , & doit  exercer  à 
trois  ou  quatre  reprifes  les  compagnies 
féparées»  Dès  qu’on  donne  l’alarme  dans 
un  diftrid , il  fait  marcher  fes  forces.  Si 
l’expédition  dure  plus  de*deux  jours  , la 
folde  eft  payée;  li  ce  n’eft  qu’une  vaine 
terreur,  ce  font  des  pas  perdus.  Telle  eft 
Padminiftration  de  la  Virginie  : telle  eft 
à peu  près  celle  du  Maryland , qui  , aprè;s 
avoir  été  compris  dans  cette  colonie  , en 
fut  détaché  pour  des  raifons  qu’il  fauc 
expliquer. 

CHAPITRE  V I.  , ; 

Le  Maryland  fe  fêpare  de  la  Virginie . 

Oj  H ARLES  premier,  loin  d’avoir  de 
l’éloignement  pour  les  catholiques , avoic 
même  trouvé  des  motifs  de  les  chérir , 
dans  lé  zele  que  l’efpérance  d’étre  tolé- 
rés par  ce  prince  leur  avoit  infpiré  pour  fes 
intérêts.  Mais  quand  l’accufation  de  favo- 
rifer  le  papifme  eut  aliéné  les  efprits  con- 
tre ce  roi  foible  , qui  ne  vifoit  guère  qu’au 
defpotifme  , il  fut  obligé  d’abandonner 
cette  communion  à toute  la  févérité  des 
loix  , où  le  fehifnie  de  Henri  VIII  l’avoit 
condamnée.  Ces  rigueurs  détermineront 
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îe  lord  Baltimore  à chercher  dans  la 
Virginie  un  afyle  à la  liberté  de  con  - 
cience.  Comme  il  n’y  t’ouvoit  pas  tie 
tolérance  pour  une  religion  exclufjve , 
intolérante  elle-même  , il  forma  le  projet 
de  s’établir  dans  la  partie  inhabitée  de 
cette  région  , qui  eft  fituce  entre  la  ri- 
vière de  Potowmak  & la  Pcnfilvanie.  Il 
fe  difpofoit  à peupler  cette  terre  , en 
vertu  des  pouvoirs  qu’il  avoit  obtenus  , 
lorfq  ue  la  mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  pourfuivit  une 
entreprife  fi  confolante  pour  la  religion  * 
vde  fa  famille.  Il  partit  en  1634  d’An- 
gleterre avec  deux  cents  catholiques  , tous 
d’une  naiflance  honnête.  L’éducation 
.qu’ils  avoient  reçue  , la  religion  pour 
laquelle  ils  s’expatrioient  , la  fortune  que 
leur  promettoit  leur  guide  , prévinrent  les 
défordres  qui  ne  font  que  trop  ordinai- 
res dans  les  établifTemens  naifîans.  La 
nouvelle  colonie  vit  les  fauvages  voifins, 
gagnés  par  la  douceur  & par  des  bien- 
faits , s’empreiTer  de  concourir  à fa  for- 
mation. Avec  ce  fecours  inefpéré  , fes 
heureux  membres  unis  par  les  mêmes 
principes  de  religion  , & dirigés  par  les 
fages  confeils  de  leur  chef,  fc  livrèrent 
de  concert  à des  travaux  utiles.  Le  fpe&a- 
clo  de  la  paix  & du  bonheur  dont  il* 
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jouifloient,  attira  chez  eux  une  foule 
d’hommes  qu’on  pérfécutoit , ou  pour 
la  même  religion  , ou  pour  d autres  opi- 
nions. Les  catholiques  du  Maryland  , 
déiabufés  enfin  d’une  intolérance  donc 
ils  avoient  été  la  viâime  , après  en  avoic 
donné  l’exemple  , ouvrirent  la  porte  de 
la  liberté  religieufe  à toutes  les  feétes.' 
Baltimore  accorda  la  liberté  civile  à tout 
étranger  qui  voudroit  acquérir  des  terres 
dans  la  nouvelle  colonie.  Il  en  modela  le 
gouvernement  fur  celui  de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de 
la  fociété  n’empêcha  pas  , qu’après  le 
renverfement  de  la  monarchie , on  ne 
dépouillât  ce  lord  des  droits  & des  con- 
cédions dont  il  av oit  fait  le  meilleur 
ufage.  Deftitué  par  Cromwel , il  fut  ré- 
tabli dans  fes  pofl’elîions  par  Charles  II, 
mais  pour  fe  les  voir  contefter  encore.' 
Quoique  au-deflus  de  tout  reproche  de 
malverfation  , quoique  extrêmement  zélé 
pour  les  dogmes  ultramontains  , quoique 
fort  attaché  aux  intérêts  des  Stuarts , il 
eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fà  charte 
fous  lé  régné  arbitraire  de  Jacques,  6c 
d’avoir  un  procès  en  réglé  pour  la  jurif- 
diftion  d’une  province  que  la  couronne 
lui  avoit  cédée,’ & qu’il  avoir  peuplée. 
Ce  prince  qui  eut  toujours  Je  malheur 
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de  ne  connoitre  ni  fes  amis , ni  fes  en- 
* nemis , & le  foc  orgueil  de  croire  que 
]’autorité  royale  fuffifoit  pour  juftifter 
tous  les  ades  de  violence,  ailoit  ôter  à 
Baltimore  une  fécondé  fois  ce  que  les 
rois  fon  pere  & fon  frere  lui  avoienc 
donné , lorfqu’il  fut  précipité  lui-même 
du  trône  qu’il  rem  pli  Hoir  lï  mal.  Le 
fucceffeur  de  ce  lâche  defpore  termina 
d’une  maniéré  digne  de  fon  cara&ere  po- 
litique une  contc-ftation  excitée  avant 
fon  élévation.  Il  voulut  que  les  Balti- 
mores  fuffent  privés  de  leur  autorité  , 
mais  qu’ils  continuaffent  à jouir  de  leurs 
revenus.  Depuis  que  cette  maifon , plus 
indifférente  fur  les  préjugés  de  religion  , 
eft  entrée  dans  le  fein  de  l’églife  angli- 
cane , elle  a été  réintégrée  dans  tous  fes 
droics  fur  le  Maryland. 

Cette  province  eft  maintenant  parta- 
gée en  onze  comtés.  Elle  a pour  habi- 
' tans  quarante  mille  blancs  dt? foixante 
mille  noirs.  Elle  eft  adminiftrée  par  un 
chef  que  nomme  le  feigneur  propriétaire  , 
par  un  confeil , & par  deux  députés,  (pus 
dans  chaque  diftrid.  • Le  gouverneur  a , 
comme  le  monarque  en  Angleterre , la 
négative  fur  toutes  les  loix  que  propofe 
l’affemblée  , c’eft-à-dire  le  droit  de  l$s 
rejeter.  41  • . . » 
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CHAPITRE  VII. 

» •*  * * 1 ' . ! 

La  Virginie  & le  Maryland  ont  les  mêmes 
cultures. 

Si  cette  colonie  étoie  rejointe  à li 
Virginie  , comme  leur  bien  commun  fem- 
bleroit  l’exiger  , on  ne  remarqueroit  au- 
cune différence  dans  ces  deux  établiflc- 
mens.  Placés  entre  la  Penfilvanie  & la 
Caroline  , ils  occupent  le  grand  efpacO 
qui  s’étend  depuis  la  mer  jufqu’aux  monts 
Âpalaches.  L’air,  qui  eft  humide  fur  les 
côtes  , devient  pur,  léger  , fubtil , à me-* 
fure  qu’on  approche  des  montagnes.  Le 
printems  & l’automne  font  de  la  plus 
heureufc  température  ; l’hiver  a des  jours 
d’un  froid  très-vif;  l’été  des  jours  d’une 
chaleur  accablante  ; mais  ces  excès  du- 
rent rarement  une  femairie  entière.  Ce 
qu’il  y;a  de  moins  fupportable  dans  ce 
climat,  c’ell  une  grande  quantité  d’in- 
fè&es  dégoûtans.  » v 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multi- 
plient prodigieufèment.  -■  Les  fruirs:,'  les 
arbres , tous  les  végétaux  y réuflîflèn't.1 
On  y récolte  le  meilleur  bled  de  l’A-r 
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LTiérique.  te  fol  gras  & fertile  dans  les 
Jieux  bas  elt  toujours  bon  , même  dans 
les  lieux  ou  il  devient  fablonneux  ; moins 
égal  que  ne  l’ont  dépeint  quelques  voya- 
geurs , mais  affez  uni  jufqu’au  voifinage 
des  montagnes. 

C eft  de  ces  réfervoirs  que  coule  un 
nombre  incroyable  de  rivières , dont  la 
plupart  ne  font  féparées  que  par  un  inter- 
valle de  cinq  ou  fix  milles.  Outre  la  fé- 
condité que  ces  eaux  diftribuent  dans  le 
pays  qu’elles  coupent  , elles  le  rendent 
infiniment  plus  favorable  au  commerce 
qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau 
inonde  , par  la  facilité  des  communica- 
tions. La  plupart  des  rivières  font  navi- 
gables , à un  très-grand  éloignement  do 
la  mer  , pour  les  vaiflêaux  marchands  ; 
quelques-unes  même  pour  les  vaifîeaux 
de  guerre.  On  remonte  le  Potowmak  près 
de  deux  cents  milles  ; la  James , l’Yorck  , 
la  Rappahannock  plus  de  quatre-vingts 
milles;  les  autres  à une  dillance  qui  va- 
rie félon  que  les  catarades  fe  trouvent 
plus  ou  moins  éloignées  de  leur  embou- 
chure. Tous  ces  grands  canaux  de  navi-. 
gation  , formés  par  la  nature  feule  , abou- 
tirent à la  baie  de  Çhefapeak:,  qpi  con- 
ferve  environ  fept  ou  neufbrafles  d’eau, 
tant  à fon  entrée  que  dans  toute  Ton  été*-; 
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due  , prolongée  jufqu’à  deux  cents  milles 
dans  les  terres,  fur  une  largeur  moyenne 
de  douze  milles.  Cette  baie,  quoique  fe- 
mée  de  petites  ides,  la  plupart  couver»? 
tes  de  bois  , n’offre  aucun  danger  ; & 
toute  la  marine  de  l’univers  y feroit  à l’ailé. 

Un  fi  rare  avantage  a empêché  qu’il  ne 
fe  formât  de  grandes  peuplades , ou  des 
villes  confidérables , dans  les  deux  colo- 
nies. Les  habitans  affurés  de  voir  les  na- 
vigateurs arriver  à leurs  magafins  , & de 
pouvoir  charger  leurs  denrées  fans  fortir  de 
leurs  plantations,  fe  font  difperfés  & fixés 
fur  les  bords  des  différentes  rivières.  Us 
trouvoient  dans  cette  fituation  toute  ,1a 
commodité  de  la  vie  champêtre  , jointe 
à l’aifance  que  le  trafic  apporte  dans  les 
villes  ; la  facilité  d’étendre  leurs  cultu- 
res dans  un  terrein  fans  limites  , avec 
les  fecours  que  le  commerce  préfente  à 
‘ la  frudification  des  terres.  Mais  la  mé- 
tropole fouffroic  doublement  de  cette 
difperfion  ; foit  parce  que  fes  navigateurs  , 
obligés  d’aller  former  leurs  cargaifonsdans 
les  habitations  éparfes , refloient  trop  long- 
tems  abfens  ; foit  parce  que  fes  vaiffeaux 
étoient  expofés  à la  piquure'des  vers  dange- 
reux  qui , dans  le  mois  de  Juin  & de  Juillet, 
infeftent  toutes  les  rivières  de  cette  ré- 
gion éloignée,  La  çour  de  Londres  n’a 
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rien  négligé  pour  engager  les  colons  à 
former  des  entrepôts  pour  le  commerce 
de  leurs  produdions.  La  contrainte  des 
Joix  n’a  pas  été  plus  efficace  que  les  voies 
d’infinuacion.  Enfin  , il  y a quelques 
années  qu’on  ordonna  de  bâtir , à l’en- 
trée de  toutes  les  rivières , des  forts  donc  le 
canon  protégeroic  le  chargement  & le  dé- 
chargement des  vaifTeaux.  Si  l’exécution  de 
ce  projet  n’avoit  pas  manqué  , faute  de 
fonds  , il  eft  vraisemblable  que  les  habi- 
tans  fe  feroient  infenfiblement  raflémblés 
autour  de  ces  citadelles  ; mais  on  peut 
douter  fi  ç’eût  été  un  avantage  de  réunir 
ainfi  la  population  , & fi  l’on  auroic 
augmenté  le  commerce , ou  diminué 
l’agriculture. 

Quoi  qu’il  en  foit , parmi  les  villes  de 
ces  deux  colonies  , il  n’y  en  a pas  deux 
qui  en  méritent  le  nom.  Celles  même 
qui  fonde  fiege  du  gouvernement,  n’of- 
frent rien  d’impofanc.  Villiamsbourg  que 
la  ruine  de  James-TWn  a rendu  la  ca- 
pitale de  la  Virginie  , Annapolis  devenue 
la  capitale  du  Maryland  après  Sainte- 
Marie  , ne  furpaflènt  pas  nos  bourgs  mé- 
diocres. 

Comme  dans  toutes  les  chofes  humai- 
nes un  mal  eft  à côté  d’un  bien,  il  eft 
arrivé  que  la  multiplication  des  habita-; 
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tions  , en  retardant  la  population  des 
villes,  a empêche  qu’il  ne  fe  formât  un 
ouvrier  , un  artille  dans  les  deux  provin- 
ces. Avec  tous  les  matériaux  néceffaires 
pour  fournir  à la  plupart  de  leurs  befoins  , 
meme  à beaucoup  de  commodités  , elles 
ont  été  réduites  à tirer  d’Europe  des  draps, 
des  toiles,  des  chapeaux  , de  la  clincaille- 
rie  , jufques  aux  meubles  de  bois  les  plus 
communs.  A l'épuifement  où  ces  extrac- 
tions nombreufes  & générales  réduifoienc 
les  habitans , s’eft  jointe  une  émulation 
de  luxe  que  leur  vanité  fe  piquoit  d’éta- 
ler aux  yeux  du  négociant  anglois  , attiré 
dans  leurs  plantations  par  l’intérêt  & fon 
commerce.  Audi  , dès  le  premier  revers  , 
fe  font- ils  trouvés  furchargés  de  dettes 
envers  la  métropole  , & dès-lors  obligés 
de  vendre  leurs  terres  pour  fe  libérer  , ou 
forcés  , pour  garder  leurs  pofïeffions  , de 
les  obérer  par  un  intérêt  ufuraire  de  huit 
ou  neuf  pour  cent. 

Il  eft  difficile  que  les  deux  provinces 
forrcnc  de  ce  fâcheux  état.  Leur  marine 
ne  s’élève  pasau-delTus  de  mille  tonneaux. 
Tout  ce  qu’elles  envoient  aux  Antilles 
en  bled,  en  beftiaux  , en  planches  ; toue 
ce  qu’elles  expédient  pour  l’Europe  en 
lin  , en  chanvre  ,,çn  cuirs , en  pelleteries  p 
en  bois  de  cedre  ou  de  noyer  > ne  leur  rend 


Digitized  by  Google 


64  Histoire  philosophique 

pas  un  million.  C’eft  dans  le  tabac  qu’elles 
peuvent  trouver  l’unique  reffource  qu’il  . 
leur  relie. 

Le  tabac  ell  une  plante  âcre  , caullique , 

& même  venimeufe , que  la  médecine  a 
beaucoup  employée  , & met  encore  quel- 
quefois en  ufage.  Tout  le  monde  fait 
qu’on  la  mâche  ou  qu’on  la  fume  en 
feuilles,  & furtout  qu’on  la  refpire  en 
poudre  par  les  narines. 

,•  Ce  fut  vers  l’arv-i  $10  que  les  Efpagnols 
trouvèrent  le  tabac  dans  l’Yucatan,  grande 
péninfule  qui  forme  le  golfe  du  Mexique. 
On  le  tranfporta  de  la  terre-ferme  dans 
les  ilres  voilines.  Bientôt  l’ufage  de  cette 

Î liante  devint  un  fujet  de  difpute  entre 
es  favans.  Les  ignorans  même  prirent 
parti  dans  cette  querelle  , & le  tabac  ac- 
quit de  la  célébrité.  La  mode  & l’habi- 
tude en  ont  , avec  le  tems  , prodigieu- 
fement  étendu  la  confommation  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu.  On 
le  cultive  avec  plus  ou  moins  de  fuccès 
en  Afie , en  Afrique  , en  Europe  , & dans 
différentes  contrées  de  l’Amérique.  * 

Sa  tige  efl  droite  , velue  , gluante , 

& fes  feuilles  font  épaiffes-,  molhfTes  , 
d’un  verd  pâle  , plus  grandes  au  pied 
qu’à  la  cime  de  la  plante.  Elle  demande 
une  terre  médiocrement  forte,  mais  grade,- 
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unie,  profonde  , & qui  ne  foit  pas  trop 
expofée  aux  inondations.  Un  fol  vierge 
convient  extrêmement  à ce  végétal , avide 
de  fuc. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des 
couches.  Lorfque  les  plantes  ont  deux 
pouces  d’élévation  & au  moins  fix  feuilles, 
on  les  arrache  doucement  dans  un  tems 
humide  , & on  les  porte  avec  précaution 
fur  un  fol  bien  prépare  , où  elles  font  pla- 
cées a trois  pieds  de  diftance  les  unes  des 
autres.  Mifes  en  terre  avec  ce  ménagement, 
leurs  feuilles  ne  fouHrrent  pas  la  moindre 
altération  ; & elles  reprennent  toute  leur 
vie  en  vingt-quatre  heures. 

Cette  plante  exig  ■ des  travaux  conti- 
nuels. Il  faut  arracher  les  mauvaifes  herbes 
qui  croillent  autour  d’elle  ; l’étêter  à deux 
pieds  & demi  pour  l’empêcher  de  s’élever 
trop  haut  ; la  débarrafler  des  rejetons  pa- 
rafires;  lui  ôter  les  feuilles  les  plus  balles  , 
celles  qui  ont  quelque  difpofition  à la 
pourriture , celles  que  les  infectes  ont  atta. 
quées , & réduire  leur  nombre  à huit  ou  dix 
au  plus.  Deux  milles  cinq  cer-ts  tiges , peu- 
vent recevoir  tous  ces  foins  d’un  feul 
homme  bien  laborieux  , & elles  doivent 
rendre  mille  livres  pefant  de  tabac. 

On  le  laide  environ  quatre  mois  en 
terre.  Amefure  qu’il  approche  de  famatu- 
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rite , le  verd  riant  & vif  de  fes  feuilles 
prend  une  teinte  obfcure  ; elles  courbent 
la  tête  , mais  l’odeur  qu’elles  exhaloient 
augmente  & s’étend  au  loin.  C’eft  alors 
que  la  plante  eft  mûre  & qu’il  faut  la 
couper. 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  fur 
la  même  terre  qui  les  a produits.  On  les  y 
laifie  fuer  une  nuit  feulement.  Le  lende- 
main ils  font  dépofés  dans  des  magafins 
conftruitsde  telle  maniéré  que  l’air  puifie 
y entrer  librement  de  toutes  parts.  Ils  y 
reflent  fufpendus  féparément  tout  le  tems 
néeeftaire  pour  les  bien  fécher.  Etendus 
enfuite  fur  des  claies  & bien  couverts , ils 
fermentent  une  ou  deux  femaines.  On  les 
dépouille  enfin  de  leurs  feuilles,  qui  font 
mifes  dans  des  barrils  ou  bien  réduites  en. 
carottes.  Les  autres  façons  qu’on  donne  à 
" . cette  production  , & qui  changent  avec 
•Je  goût  des  nations , font' étrangères  à fa 
culture. 

De  toutes  les  contrées  où  l’on  plante  du 
tabac,  il  n’en  eft  point  où  il  ait  autant 
profpéré  que  dans  la  Virginie  & le  Mary- 
land. Leurs  premiers  colons  en  firent  leur 
occupation.  Plus  d'une  fois,  ils  en  pouf- 
fèrent les  récoltes  au  defliis  des  débouchés. 
Alors  on  arrêta  les  plantations  dans  la 
Virginie  , on  brûla  une  «ertaine  quantité 
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de  feuilles  par  habitation  dans  le  Mary- 
land. Mais  , avec  le  tems  , la  paflion  pour 
le  tabac  devint  fi  générale  qu’il  fallut  en 
multiplier  les  cultivateurs  blancs  & noirs. 
Actuellement  on  recueille  , à peu  dechofe 
près  , la  même  quantiré  de  tabac  dans  les 
deux  provinces.  Celui  de  la  Virginie , plus 
doux,  plus  parfumé  , plus  cher,  trouve  fa 
confommation  en  Angleterre  & au  midi 
de  l’Europe.  Celui  du  Maryland  convient 
davantage  au  Nord  par  le  bon  marché , 
par  fa  grofliéreté  même,  plus  analogue 
à des  organes  moins  délicats. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les 
mêmes  progrès  dans  cette  partie  de  l’Amé- 
rique feptentrionaîe  que  dans  les  autres 
ce  font  les  vaifieairx  de  la  métropole  qui 
vont  y chercher  les  tabacs.  Un  navire  eft 
communément  trois , quatre  & jufqu’a  fix 
mois  h former  fa  cargaifon.  Cette  lenteur 
vient  de  plufieurs  caufes  , toutes  très-fenfi- 
bles.  Premièrement  les  tabacs  ne  font  pas 
emmagafinés  dans  les  ports  , & il  faut  les 
aller  chercher  dans  les  plantations  mêmes. 
En  fécond  lieu , il  y a très-peu  de  colons  en 
état  de  fournir  un  chargement  entier  ; & 
ceux  qui  le  pourroient  préfèrent  de  divi- 
fer  leurs  rifques  en  plufieurs  bâtimens. 
Enfin  , le  prix  du  fret  étant  fixe , foit  que 
leurs  productions  fe  trouvent  prêtes  ou 
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non  a être  embarquées  , les  cultivateurs 
attendent  que  les  navigateurs  eux-mêmes 
viennent  les  folliciter  de  tout  arranger 
pour  l’exportation.  Ces  différentes  raifons 
font  qu'on  n’emploie  à cette  navigation 
que  des  bàtimens  d’un  port  médiocre. 
Plus  ils  feroient  grands  , plus  ils  prolon- 
geaient leur  féjour  en  Amérique. 

La  Virginie  paie  toujours  45  livres  de 
fret  par  barique  de  tabac.  Le  Maryland  ne 
paie  que  39  livres  7 fous  6 deniers,  à raifon 
d’une  moindrevaleurdans  fa  marchandée, 
& de  moins  de  lenteur  dans  fes  charge- 
mens.  L’armateur  angl ois  y perd  également 
comme  navigateur  ; mais  il  y gagne  en 
qualité  de  commiflionaire.  Conftamment 
chargé  de  toutes  les  ventes  & de  tous  les 
achats  qui  fe  font  pour  les  colons , un 
prix  de  cinq  pour  cent  de  commiflion  le 
dédommage  avec  ufure  de  fes  pertes  &.  de 
fes  peines. 

Cette  navigation  occupe  deux  cent  cin- 
quante navires  , qui  forment  enfemble 
trente  mille  tonneaux.  Ils  tirent  des  deux 
colonies  cent  mille  barriques  de  tabac,  qui, 
h raifon  de  huit  cents  livres  l’une  dans 
l’autre  , donnent  quatre-vingt  millions  de 
livres  pefant.  La  partie  de  cette  produc- 
tion qui  croît  entre  les  rivières  Yorck  & 
James , & dans  quelques  autres  heureux 
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cantons , fe  vend  fort  cher;  mais  prife  dans 
fa  totalité  , elle  ne  coûts  , rendue  en 
Angleterre  , que  4 fous  3 deniers  la  livre. 
Quatre-vingts  millions  pefant , a 4 fous 
3 den.  donnent  la  fomme  de  16,875,000 
livres.  < . 

Indépendamment  des  avantages  que 
trouve  l’Angleterre  dans  le  débouché  des 
produits  de  fon  induftrie  pour  cette 
Tomme , elle  en  obtient  encore  d’autres 
par  la  réexportation  des  trois  cinquièmes 
d&abac  qu’elle  a reçu.  Cette  feule  bran- 
che de  commerce  doit  former  utieaugmen- 
tation  de  10,115,000  livres  , dans  fon 
liuraéraire,  fans  y comprendre  ce  qui  lui 
revient  pour  le  fret  & la  commiflion. 

Lefifc  profite  encore  plus  de  cette  cul- 
ture que  les  citoyens.  Chaque  livre  de 
tabac  paie  a fon  entrée  dans  le  royaume, 
11  fous  10  deniers  & demi.  Quatre-vingts 
millions  pefant  de  tabac  à 11  fous  «10 
deniers  6c  demi,  devroient  donner  à l’état 
47,49 9,997  livres  10  fous  : mais,  comme 
il  rcfiitue  les  droits  pour  tout  ce  qui  eft 
réexporté  , & qu’on  réexporte  les  trois 
cinquièmes  , le  Revenu  public  ne  doit  être 
grofli  que  de  19,000,000  livres  1 fous  7 
deniers.  L’expérience  même  prouve  qu’il 
faut,  réduire  cette  fomme  d’un  tiers  , a 
cau(è  des  remifes  qu’on  accorde  au  négo- 
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ciant , qui  paie  comptant  ce  qu  ’ii  eil  auto- 
rifé  k ne  payer  qu’au  bouc  de  dix  - huit 
mois  ; & parce  qu’il  fe  fait  habituellement 
une  fraude  immenfe  dans  les  petits  ports  , 
quelquefois  même  dans  les  grands.  Cette 
déduction  monte  à 6,333,41;  i Hv.  ig  fous 
6 deniers^  par  conféquent  il  ne  relie  pour 
le1  gouvernement  que  1 1,666,7 1<;  livres 
1 7 lous  6 deniers.  Malgré  ces  derniers 
abus,  la  Virginie  & le  Maryland  font 
beaucoup  plus  utiles  à la  Grande-Bretagne 
quefes  autres  colonies  fepcentrional^P , 
plus  meme  que  la  Caroline. 


CHAPITRE  VIII.  1 


Origine  de  la  Caroline.  ■ 

Cr  . il  < i 

Ette  contrée  qui  Vétend  trois  cents 
milles  fur  les  cotes , & qui  a deux  cents 
milles  deprofbndeur  jufqu’aux  Apalaehes, 
fut  découverte  par  les  Éfpagnols  peu  > de 
tems  après  leurs  premieresexpéditions  dans 
le  nouveau  monde.  Elle,  nlofFcoit  point 
d’or  à leur  avarice  ; ils  la  meprj&renty 
L’amiral  de  CoKgrry  plus  làgc  & plu& 
habiley  ouvrit  une  fouree  d’indu  fl  rie  aux 
proteflans  françois  ; mais  lefanatifme  qui 
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les  pourfuivoic  ruina  leurs  efpérances  par 
l’aflaflinat  de  cette  homme  jufte  , humain  , 
éclairé.  Quelques  Anglois  les  remplacèrent 
vers  la  fin  du  feizieme  fiecfe  : un  caprice 
inexplicable  voulut  qu’ils  abandonnaient 
ce  fol  fertile  , pour  aller  cultiver  une  terre 
plus  dure , fous  un  climat  moins  agréable. 


Légi/lation  religieufe  & civile  établie  par 
Locke  dans  la  Caroline. 

On  ne  voyoit  pas  un  fèuf*Européen 
dans  la  Caroline,  lorfque  les  lords  Berkley, 
Clarendon  , Albemarle , Craven  , Ash- 
ley  ; & les  chevaliers  Carteret , Berkley 
& Colliton  , obtinrent,  en  1 663,  de 
Charles  II  , la  propriété  de  ce  beau  pays. 
Le  fyftéme  légiflatifde  cé  nouvel  établif- 
fementfut  tracé  par  le  fameux  Locke.  Un 
philofophe  ami  des  hommes,  ami  de  la 
modération  & dé  la  jufiice  qui  doivent 
les  gouverner , ne  pouvoit  mieux  s’oppofer 
au  fanacifmequi  lesdivifeque  par  une  tolé- 
rance indéfinie  de  religion  ; mais  n ofanc 
fapper  ouvertement  les  préjugés  de  fon 
tems,  également  cimentés  par  les  crimes 
& les  vertus  , il  voulut  du  moins  les  con- 
cilier , s’il  étoit  poffible,  avec  un  principe 


72.  Histoire  philosophique 
di&épar  laraifon  & l'humanité.  Comme 
les  habitans  fauvages  de  1 Amérique  n’ont , 

> difoic-il  aucune  idee  de  la  révélation  , ce 
fcroit  le  Comble  de  l’extravagance  que  de 
les  tourmehter  pour  leur  ignorance.  Les 
chrétiens  qui  viendroient  peupler  la  colo- 
nie, y cherchtroient  fans  doute  une  liberté 
de  confcience  que  les  prêtres  & les  princes 
leur  refufent  en  Europe  ; ce  feroit  donc 
manquer  à la  bonne  toi  que  de  les  perfé- 
cuter  après  les  avoir  reçus.  Les  juifs  & les 
payens  ne  méritoient  pas  plus  d’être  reje- 
tés pour  un  aveuglement  que  la  douceur 
& la  perfuâfîon  pou  voient  faire  ceflèr.C’eft 
ainfi  que  raifonnoit  Locke  avec  des  efprits 
imbus  & prévenus  de  dogmes  qu’on  ne 
s’écoiç  pas  encore  permis  de  difcuter.  On 
peut  douter  que  les  philofophes  qui , à 
fon  exemple  , ont  cherché  la  tolérance 
dans  l’évangile,  aient  cru  l’y  trouver.  Elle 
eft-,  en  général , oppofée  h l’efprit  de  pro- 
lelytifme  qui  domine  dans  tous  les  codes 
religieux.  Le  chriÜianifme  n’eft  pas  moins 
intolérant  que  les  autres  feétes  ; quoique 
fon  fondateur  ait  prêché  la  paix  de  parole 
& d’exemple;  quoiqu’on  puiflè  déduire  la 
tolérance  de  plufieurs  textes  de  l’évangile  , 
des  réponfes  que  fit  Jéfus  à fes  juges  dans 
fon  interrogatoire.,  du  filence  même  qu’il 
garda  quand  on  lui  demanda  publique- 
ment 
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ment  ce  que  c’étoic  que  la  vérité  ; quoi- 
qu’enfin  la  conduite  & fa  vie  femblent 
enfeigner  aux  hommes  àfupporter  mutuel- 
lement leurs  défauts , & par  conféquenc 
leurs  erreurs.  Ses  maximes  générales  qui 
penchent  vers  la  bienveillance  , vers  la 
tolérance  univerfelle  , font  trop  fouvent 
démenties  lorfqu’il  s’agit  de  fa  dodrine 
particulière , de  la  préférence  exclufive 
qu’elle  exige,  de  ladivifion  inteftine  qu’elle 
met  entre  les  fedateurs  & les  païens , 
entre  les  membres  d’une  même  cité , d’une 
même  famille.  Celui  qui  s’appelle  lui- 
même  le  Dieu  de  paix  dit  qu’il  eft  venu 
apporter  le  glaive  ; rejette  ceux  qui  ne 
veulent  pas  l’écouter;  déclare  fon  ennemi 
quiconque  n’eftpas  pour  lui;  donne  enfin 
à tous  ceux  qui  embrafleront  ou  prêche- 
ront fon  évangile  le  droit  ou  le  prétexte 
de  perfécuter  ceux  qui  ne  s’y  foumettronc 
pas.  C’eft  donc  une  illufion  de  vouloir 
accorder  la  croyance  de  cet  évangile 
avec  l’indifférence  pour  les  autres  codes. 
En  matière  de  religion  , les  hommes  ne 
favent  point  aimer  fans  haïr  , & peut- 
être  favent-ils  plus  ce  qu’ils  haïflent  que 
ce  qu’ils  aiment  ; témoin  ce  nombre  infini 
de  perfécutions  & de  guerres  que  la  reli- 
gion a toujours  fufcitées  ; témoin  le  peu 
d’influence  qu’elle  paroît  avoir  fur  l’har- 
' Tome  VIL  D 
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monie  , le  bonheur  & la  Habilité  des 
fociétés. 

Cependant  un  peuple  fatigué  des  trou- 
bles & des  malheurs  que  cette  religion 
avoit  enfantés  dans  l’Europe , voulut  bien 
fe  prêter  aux  raifons  de  Locjté.  On  admit 
la  tolérance  fans  examen  , comme  on 
reçoit  l’intolérance.  L’unique  reftridion 
dont  on  enveloppa  ce  principe  conferva- 
teur  , fut  que  toute  perfonne  au.defl'us  de 
dix-lept  ans  , qui  pretendroit  a la  pro- 
te&ion  des  loix , fit  inferire  fon  nom 
dans  le  regiftre  de  quelque  communion. 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  auffi  favori- 
fée  par  le  philofophe  anglois.  Soit  que 
ceux  qui  l’avoient  ehoifi  pour  îédiger  un 
plan  de  légiflation  l'enflent  gêné  dans  fes 
vues , comme  le  fera  tout  écrivain  qui 
prêtera  fa  plume  aux  grands  ou  aux  minif- 
tres  ; foit  que , plus  métaphyficien  que 
politique,  Locke  n’eût  fuivi  la  philofophie 
que  dans  lesfentiers  ouverts  par  Defcartes 
& Leibnitz  , cet  homme  qui  détruifit  & 
éloigna  tant  d’erreurs  dans  fa  théorie  fur 
l’origine  des  idées , ne  marcha  que  d’un 
pas  foible  & chancelant  dans  la  carrière 
de  la  légiflation.  L’auteur  d’un  ouvrage 
dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la 
nation  françoifç  , même  lorfque  le  def-  » 
potifme  aura  brifé  tous  les  refforts  & tous 
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les  tnonumens  du  génie  & de  la  valeur 
d’un  peuple  cher  au  monde  , par  tant 
de  qualités  aimables  & brillantes  : Mon- 
tefquieu  lui- même  , ne  s’eft  pas  apperçu 
-qu’il  faifoit  des  hommes  pour  les  gou- 
vernemens  , au  lieu  de  faire  des  gouver- 
tiemens  pour  les  hommes. 

Le  code  de  la  Caroline , par  une  bizar- 
rerie inconcevable  dans  un  Anglois  & 
dans  un  phi|ofophe  , donnoit  aux  huit 
propriétaires  qui  l’avaient  fondée  & à leurs 
héritiers  , non-fadement  tous  les  droits 
.d’un  monarque  , mais  toute  la  puifiance 
iégiflative. 

On  accordoit  k la  cour , formée  de  ces 
membres  fouverains  , à cette  cour  qu’on 
appelloit  palatine , le  pouvoir  de  nommer 
k tous  les  emplois , à toutes  les  dignités  , 
le  droit  même  de  conférer  la  noblcfîe  ; 
mais  fpus  des  titres  nouveaux  & finguliers. 
On  devoit  donc  créer  dans  chaque  con- 
trée , deux  caciques , dont  chacun  pofîe- 
deroit  vingt-quatre  mille  aeres  de  terre  , 
& un  landgrave  qui  feul  en  auroit  quatre- 
vingt  mille.  Les  hommes  revêtus  de  ces 
honneurs  dévoient  compofer  la  chambre 
haute.  Leurs  pofleflions  devenoient  ina- 
liénables ; faute  efl'entielle  contre  la  faine 
politique.  On  ne  leur  laifîoit  que  le  droit 
d’en  affermer  ou  louer  le  tiers  toutau  plus, 
pour  la  durée  de  trois  vies.  D z 
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“ La  chambre  baffe  fut  compofée  des 
députés  des  comtés  & des  villes.  Le  nom- 
bre de  ces  repréfentans  devoit  augmenter , 
à mefure  que  la  colonie  fe  peupleroit. 
Chaque  tenancier  n’auroit  à payer  que 
I livre  z fols  6 deniers  par  acre  , & pou- 
voit  même  racheter  cette  redevance  terri- 
toriale. Mais  tous  les  habitans  , efclaves 
ou  libres  , feroient  obligés  de  prendre  les 
armes  au  premier  ordre  de  la  cour  palatine. 

Le  vice  d’une  conftitution  où  les  pou- 
voirs étoient  fi  mal  partagés  , ne  tarda  pas 
a femanifefter.Les  feigneurs  propriétaires, 
imbus  de  principes  tyranniques,  tendoient 
de  toutes  leurs  forces  au  defpotifme.  Les 
colons  , éclairés  fur  les  droits  de  l’homme, 
mettoient  tout  en  œuvre  pour  éviter  la 
fervitude.  Du  choc  de  ces  intérêts  oppofés, 
naiffoit  une  agitation  inévitable  qui  arré- 
toit  perpétuellement  les  travaux  utiles.  La 
province  entière , livrée  aux  querelles , aux 
diffenfions , aux  tumultes  qui  la  déchi- 
raient , ne  faifoit  aucun  des  progrès  qu’on 
s’étoit  promis  des  avantages  de  fa 
fituation. 

Ce  n’étoit  pas  affez  de  maux , & leur 
remede  devoit  naître  de  leur  excès.  Gran* 
ville  , qui  feul , comme  doyen  des  pro- 
priétaires, tenoit  en  1705  les  rênes  du 
pouvoir  ; voulut  affervir  au  rit  de  l’églife 
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anglicane  tous  les  non-conformiftes  , qui 
faiïoient  les  deux  tiers  de  la  population. 
Cet  a&e  de  violence  , quoique  défavoué 
& réprouvé  par  la  métropole  , fouleva  les 
efprits.  Durant  le  cours  des  fuites  & des 
progrès  de  cette  animofité  , la  province 
fut  attaquée,  en  1710,  par  différentes 
hordes  de  fauvages , qu’un  enchaînement 
d’infultes  & d’injuftices  atroces  avoic 
pouffés  au  défefpoir.  Ces  malheureux 
Indiens  , battus  par-tout , furent  par-touc 
exterminés  : mais  le  courage  & la  vigueur 
que  cette  guerre  avoit  comme  ranimés 
dans  les  colons , dévoient  amener  la  chûte 
des  oppreffeurs  de  la  colonie.  Ces  tyrans 
ayant  refufé  de  contribuer  aux  frais  d’une 
expédition  , dont  ils  prétendoient  recueil- 
lir les  premiers  fruits , furent  tons , à l’ex- 
Ception  de  Carteret , qui  conferva  le  hui- 
tième du  territoire  , dépouillés  , en  1718  , 
des  prérogatives  dont  ils  n’avoient  encore 
fu  qu’abufer.  On  leur  accorda  cependant 
540,000  livres  de  dédommagement.  La 
couronne  reprit  enmain  le  gouvernement , 
pour  en  faire  goûter  lesdouceurs  au  peuple. 
La  colonie  fut  affociéc  à la  même  confti- 
tution  que  les  autres.  Pour  rendre  même 
l’adminiftration  plus  aifée , on  partagea  le 
pays  en  deux  gouvernemens  indépendans  j 
fous  le  nom  de  Caroline  méridionale  & 
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de  Caroline  feptentrionale.  C’ell  à cette 
heureufe  époque  que  commence  la  prof- 
périté  de  cette  grande  province. 

CHAPITRE  X. 

Climat  & productions  de  la  Caroline » 

T jE  nouveau  monde  n’a  peut-être  pa* 
un  climat  comparable  à celui  de  la  Caro- 
line. Les  deux  faifons  de  l’année  qui  , 
pour  l’ordinaire  , ne  font  que  tempérer  le* 
excès  des  deux  autres , y font  délicieufes. 
On  y fouffre  très- peu  des  chaleurs  de  l’été  j. 
on  n’y  fènt  les  froids  de  l’hiver  que  le 
matin  & le  foir.  Les  brouillards  allez  com- 
muns fur  une  longue  côte  fe  diiïipent 
avant  le  milieu  du  jour.  Mais  aufïi  l’on  y 
eft  expofé  comme  dans  prefque  toute  l’A- 
mérique à des  changemens  de  tems  vifs  & 
fubits  , qui  obligent  h garder  dans  le  vête- 
ment & la  nourriture  , un  régime  inutile 
fous  un  autre  ciel.  Un  autre  inconvénient 
particulier  à cette  région  du  continent 
feptentrional , c’eft  d’être  tourmentée  par 
les  ouragans  , plus  rares  cependant  & 
moins  forts  qu’aux  Antilles.  ♦ 

...Une  vafte  plaine,  trille  uniforme  & 
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monotone , s’étend  des  bords  de  la  mer , à 
quatre-vingt  ou  cent  milles  dans  les  terres, 
où  le  pays  commençant  à s’élever , pré-? 
fente  un  afpeû  plus  riant , un  air  plus  pur 
& moins  humide.  Cetefpace,  avant  far-* 
rivée  des  Anglois , étoit  couvert  d’une 
imtnenfe  forêt,  qui  s’avançoit  jufqu’aux 
monts  Apalaches.  C’étoient  de  grands  ar- 
bres jetés  au  gré  de  la  nature,  fans  fym- 
xnétrie  fit  fans  deifein,  à des  intervalles  iné- 
gaux , qui  n’étoient  point  fourrés  de  bois 
taillis.  Aufïi  pou  voit-on  y défricher  plus 
de  terrein  en  une  femaine , qu’on  n’en 
défriche  , en  plufieurs  mois  , dans  nos 
contrées. 

Le  fol  de  la  Caroline , eft  fort  peu  ref- 
femblant  à lui- même.  Sur  les  bords  de  la 
mer , à l’embouchure  des  rivières  qui  s’y 
jettent , il  eft  couvert  de  marais  inutiles  fie 
mal-fains;  ou  compofé  d’une  terre  pâle  , 
légère , fablonneufe  , qui  ne  produit  rien. 
On  le  trouve  ici  d’une  extrême  ftérilité, 
là  d’nne  fécondité  excetfive  entre  les  in- 
nombrables fources  qui  traverfent  le  pays. 
A mefure  qu’on  s’éloigne  de  ces  rives,  on 
rencontre  quelquefois  de  grands  vuides 
d’un  fable  blanc , qui  n’offre  que  des  pins 
quelquefois  des  terres  où  le  chêne  fie  le 
noyer  annoncent  la  fécondité.  Ces  alter-* 
natives  fie  ces  variations  difparoilTent  a 
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lorfqu’on  s’enfonce  dans  le  pays  ; & lac 
terre  fe  montre  par-  tout  agréable  & pro- 
ductive. 

A ces  fonds  exceîlens  pour  la  culture , fa 
province  joint  des  terreins  très-favorables 
à la  multiplication  des  troupeaux.  On  y 
éleve  des  miliers  de  bêtes  à corne , qui 
le  matin  , vont  paître  fans  garde  dans 
les  forêts , & reviennent  d’elles-mêmes  le 
foir  aux  hahitations.  Les  porcs  s’engraif* 
fent  avec  la  même  liberté,  plus  nom- 
breux encore  , & beaucoup  meilleurs  dans 
leur  efpece.  Mais  le  mouton  y dégénéré 
pour  la  chair  & pour  la  toifon.  Auffi  n’y 
eft-il  pas  fi  commun. 

' La  colonie  entière  n’avoit,  en  172.3  , 
que  quatre  mille  blancs,.  & trente-deux 
mille  noirs.  Ses  exportations  pour  l’Europe 
& pour  l’Amérique,  ne  s’élevoientpas  au- 
deflus  de  4 , 9 5 o , 000  li v.  Elle  a depuis  ac- 
quis  un  degré  de  fplendeur , qu’elle  ne  doit 
qu’à  la  liberté. 

Quoique  la  Caroline  méridionale  ait 
réulfi  à établir  des  échanges  allez  confidé- 
rables  avec  les  fauvages  j qu’elle  ait  reçu 
des  réfugiés  françois  une  fabrique  de  toiles; 
qu’eUe-même  ait  imaginé  de  faire  quel- 
ques étoffes  en  mêlant  fes  foies  à la 
toifon  de  fes  moutons  ; on  doit  attribuer 
fpécialement  fes  progrès  au  r»&  à l’indigo» 
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• C’eft  lehafard  qui  lui  donna  la  premier© 
de  ces  produirions.  Un  vaiileau  qui  reve- 
noic  des  Indes  orientales , échoua  fur  (es- 
côtes.  Le  riz  donc  il  étoit  chargé  fut  jeté 
par  les  flots  fur  la  côte  , & s’y  reproduific» 
Ce  bonheur  inattendu  fit  naître  l’idéed’une 
culture  où  le  fol’  fembloic  inviter  de  lui- 
même.  Elle  languit  long-tems  ; parce  que 
les  colons  obligés  d’envoyer  leurs  récoltes* 
dans  les  ports  de  lamétropole,qui  les  tranf- 
portoit  en  Efpagne  & en  Portugal , où  s’ero 
faifoit  la  confommation,veodoiénc  leur  riz. 
à fi  vil  prix , qu’à  peine  rendoic-il  les  avan-r 
ces  de  la  culture.  Depuis  1730 , qu’il  lëur. 
fut  permis  ,-  par  une  adminiftration  plus 
éclairée,  d’exporter  & de  vendre  eux— 
mémes  ce  grain  à l’étranger,  une  augmen- 
tation de  bénéfice  a produit  une  augmen- 
tation de  cette  denrée.  Elle  y eft  exceffi- 
vemenr  multipliée,  & peut  aller  plus  loin 
encore  : mais  il  eft  douteux  que  ce  foie 
toujours  à l’avantage  de  la  colonie.  C’eft 
la  produftion  la  plus  nuifible  à la  falubrit© 
du  climat.  Du  moins  elle  a paru  telle 
dans  le  Milanez  , où  les  rizières  n’ofFren* 
que  des  payfans  li  vides  & hydropiques  ÿ eu 
• France  , où  elle?  ont  été  fagemenc  prohi- 
bées. L’Egypte  a voit  fans  doute' fes  pré- 
cautions contre  ce  mauvais  eftèt  d’une 
culture  d’ailleurs  fi  nourrifiante.  La  Chine-' 
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doit  avoir  des  préfervatifs  , que  l’art  opw 
pofe  à la  nature,  dont  les  bienfaits  font 
quelquefois  empoifonnés  de  maux.  Peut- 
être  aufîi  que  fous  la  zone  torride  ou  le 
riz  abonde,  la  chaleur  qui-  le  fait  croître 
au  milieu  des  eaux , difîipe  promptement 
les  vapeurs  humides  & malignes  qui  s’ex- 
halent des  rizières.  Mais  fi  la  Caroline 
doit  un  jour  lé  rallentir  fur  cette  culture,, 
elle  pourra  s’en  dédommager  par  celle  de 
1 indigo. 

Cette  plante  , originaire  de  l’Indoflan  r 
a réufïi  d’abord  au  Mexique,  aux  Antilles,, 
mais  plus  tard  dans  la  Caroline  méridio- 
nale , & fur  tout  moins  heureufement.  Ce 
germe  des  teintures  y et!  d’une  qualité  fi 
inférieure  , qu’à  peine  fe  vend-il  la  moitié 
de  ce  qu’il  vaut  ailleurs.  Cependant  fes 
cultivateurs  ne  défefptrent  pas  de  fupplan- 
ter,  avec  le  tems,  les  Efpagnols  & les 
François  dans  tous  les  marchés.  La  bonté 
de  leur  climat , l’étendue  de  leur  fol , l’a- 
bondance & le  bas  prix  des  denrées  comes- 
tibles, la  facilité  de  fepourvoird’uftenlîles 
& de  multiplier  les  efclaves  ; tout  flatte 
leur  préfomption.  Cet  efpoir  encourageant 
s’eft  déjà  répandu  chez  les  habitans  de  la 
Caroline  feptentrionale. 

On  fait  que  cette  contre'e  reçut  les  pre- 
miers Anglois  que  la  fortune  fit  abordée 


Digitized  b 


Et  *OLlT'IQ#E.  Liv.  XVIII. 

$«r  concînenc  du  nouveau  monde,  puifque 
c’tft  fur  fes  côtes  qu’on  trouve  la  baie  de 
Roenoque,  que  fit  occuper  Raleigh  , en 

i $ 8 $.  Une  émigration  totale , la  laifla 
bientôt  fans  colons.  La  population  ne  s’y 
^établie  pas , même  quand  les  pays  voifins 
(e  couvroient  de  grands  écabliflèmens. 
P’où  venoit  cet  abandon  ? Peut-être  des 
©hftacles  que  cette  belle  région  oppofoic  à 
la  navigation  marchande.  Aucune  des  ri- 
vières qui  l’arrofent , ne  peut  recevoir  de-'' 
navire au-defius de  foixanre-dix  ou  quatre^ 
{vingts  tonneaux.  Ceux  d’un  plus  grandi 
port,  font  forcés  de  mouiller  entre  ce  con» 
•tinent  & quelques  ifles  voifines. Les  allégé» 
qui  fervent  à les  charger  & à les  décharger,, 
augmentent  les  frais  & les  embarras, 
foit  des  exportations,  foie-  des  imporra-- 
.tions. 

Aqfii  ne  vit-on  d’abord,  dans  la  Caro- 
line leprencrionale , que  quelques  miféra- 
blés  fans  aveu,  fans  loix  & fans  projets.. 
.A  mefureque  les  terres  font  devenues  plus- 
;fares  dans  les  colonies  voifines , les  hom- 
mes qui  n’avoienc  pas  aflêz  de  fortune* 
pour  en  acheter , ont  reflué  dans  une  ré- 
gion qui  leur  en  offroit  gratuitement.- 
JD’autres  réfugiés  ont  profité  de  ce  non- 
„Vel  afyle.  L’ordre  s’efl:  établir  avec  la  pro- 
priété $ & ce  pays,  avec  moins  de  ri- 
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cheffes  que  la  Caroline  méridionale  , s’efê 
trouve  peuplé  d’un  plus  grand  nombre 
d’Européens. 

Les  premiers  qu’un  fort  errant  difperfa 
fur  ces  rives  fauvages  , fe  bornoient  à éle- 
ver des  troupeaux,  à couper  des  boi6,  qu’ils 
Xivroient  aux  navigateurs  de  la  nouvelle 
Angleterre.  Bientôt  ils  demandèrent  au  pin 
qui  couvrait  le  pays,  de  la  térébenthine,, 
du  goudron,,  de  la  poix.  Pour  avoir  de  la, 
térébenthine , il  leur  foflifoit  d’ouvrir  dans 
le  tronc  de  l’arbre  , des  filions  qui , pro- 
longés jufqu’au  pied,  aboutifioient k des- 
vafes  diîpofés  pour  la  recevoir.  Vouloient- 
ils  du  goudron  , ils  élévoient  une  plate- 
forme, circulaire  de  terre  glaife , oùils  en- 
tafioient  des  piles  de  bois  de  pin  : oîi- 
met  toit  le  feu.  à ce  bois ,.  & la  réfine  en< 
découloit  dans  des  barils  placés  au-deflous. 
Le  goudron  fe  réduifoit  en  poix  , foit 
dans  de  grandes  chaudières  de.feroù  on  le: 
fkifoi^  bouillir , foit  dans  des  folles  de  terre 
glaife  où.  on  le  jetoit  ep  fufion;  C’étok 
peu  que  cette  induftrie  pour  la  fubfiftance 
des  habitans  ; ils,  y joignirent  la.  culture- 
du  bled.  Long- tems  ils  s’étoient  contentés 
du.  maïs , à.  l’exemple  de  la  Garbline  mé- 
ridionale ,.  où.  le  froment  fujet  k la  nielle-,, 
k monter  en  paille,  n’a  jamais  profpéré*. 
Quelques  expériences  prouvèrent  qu’on. 
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It’avoit  pas  k craindre  ces  inconvéniens  ; 
& on  réuffit  k cultiver  affez  de  bled', 
même  pour  une  exportation  confidérable; 
Le  riz  & l’indigo  font  venus  depuis  peu 
dans  cette  contrée  de  FAmérique,  joindre 
aux  moifîbns  d’Europe , celles  de  l’  Afrique 
& de  l’Afie.  Ces  nouvelles  cultures  font 
encore  médiocres;  mais  elles  peuvent  s'ac- 
croître. 

Les  deux  Carolines  ont  k peine  défriché 
îa  vingtième  partie  de  leur  territoire.  Oii, 
n’y  voit  de  cultivé , jufqtr’k  préfent,  que 
les  cantons  les  plus  fablonneux  & les  plus 
voHins  de  la  mer.  Si  les  colons  ne  Ce 
font  pas  enfoncés  plus  avant  dans  les  terres; 
e’eft  que  fur  dix  rivières  navigables , ii 
n’y  en  a pas  une  que  Fon  puifle  remon- 
ter k plus  de  foixante  milles.  On  ne  fau- 
roit  remédier  k-  cet  inconvénient,  que 
par  des  chemins  ou  par  des  canaux  ; mais 
iis  demandent  tant  de  bras , de  dépenfes 
& de  lumières , que  l’efpérance  d’une 
fèmblable  amélioration  eft  encore  bien 
éloignée. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies  n’eÆ 
pas  k*  plaindre.  Les  impôts  qur  font  tous, 
levés  (tir  l’entrée  & l‘a  fortie  des  marchar»- 
difcs , ne  paffent  pas  131; , 000  livres.  La> 
province  du  Nord  n’a  de  papier-monnoie. 
-que  pour  1 12.5 , ooq  livres  $ ôc  celle  du 
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Sud  , infiniment  plus  riche  , n’en  a que 
pour  5 , 6z$  , ooo  liv.  Ni  l’une  , ni  l’autre 
ne  font  endettées  envers  la  métropole.  Cex 
avantage  rare,  même  dans  les  colonies- 
angloifes , provient  de  l’étendue  des  ex- 
portations que  font  les  deux  Garolines,- 
foit  dans  les  provinces  voifines , foit  aux 
Antilles  pu  en  Europe. 

En  17  $4-,  il  fortit  de  la  Caroline  mé* 
fidionale , fepteent  cinquante-neuf  barils 
de  térébenthine  , deux  mille  neuf  cent 
quarante-trois  de  goudron  ;cinq  mille  huit 
cent  foixante-neuf  de  poix  ou  de  réfine  ; 
quatre  cent  feize  barils  de  bœuf,  quinze 
cent  foixante  de  porc  ; feize  mille  quatre 
cents  boilfeaux  de  bled  de  l’Inde  , & neuf 
fnille  cent  foixante-deux  de  pois  ; quatre 
mille  cent  quatre- vingt-feize  cuirs  tannésj 
& douze  cents  cuits  verds  ; un  million 
cent  quatorze  mille  planches  ; deux  cent 
Ex  mille  lambourdes,  & trois  cent  quatre- 
vingt-  quinze  mille  pieds  de  bois  de  char- 
pente; huit  cents  quatre-vingt-deux  muids 
de  peaux  de  bêtes  fauves;  cent  quatre  mille 
Ex  cent  quacre-vingt-deux  barils  de  riz  ; 
deux  cent  feize  mille  neuf  cent  vingt- 
quatre  livres  d indigo. 

La  Caroline  feprentrionale  expédia  la 
même  année  foixante  & un  mille  cinq  cenf 
tvingt-huit  barils  de  goudçon  , douze  mille 
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eînquante-cinqde  poix , & dix  mille  quatre 
cent  vingt -neuf  de  térébenthine  ; fepfr 
cent  foixante-deux  mil  le  trois  cent'trente 
planches , & deux  raillions  fix  cent  qua-r 
rante-fept  pieds  de  bois  ; foixante-un  mille 
cinq  cent  quatre-vingts  boiflèaux  de  bled,^ 
& dix  mille  de  pois  ; trois  mille  trois 
cents  barils  de  bœuf  ou  de  cochon , de 
eentmuidsde  tabac;  dix  mille  quintaux 
de  cuirs  tannés , & trente  mille  peaux  do 
toute  efpece. 

Il  n’y  a pas  un  feul  article  dans  l’énu-r 
mération  qu’on  vient  de  voir , qui  n aie 
reçu  un  accroifleraent  fenfible  depuis  cette 
époque.  Plufieurs  ont  doublé;  & le  plu* 
riche  de  tous*  l’article  de  l’indigo,  s’eû 
élevé  même  au-deflus  du  triple. 

On  exporte  directement  pour  l’Europe 
& pour  les  Antilles,  quelques  productions 
de  la  Caroline  feptentrionale , quoiqu’il 
n’y  ait  aucun  entrepôt  pour  les  réunir  ; de 
qu’Edenton , fon  ancienne  capitale  , & 
celle  qu’on  lui  a fubftituée  fur  la  riviere 
de  New  , foient  à peine  de  foibles  bourga- 
des. La  plus  grande  & la  plus  précicufe 
partie  de  fes  exportations  va  grolfir , à 
Charles-Town,  les  richelTes  de  la  Caroline 
méridionale.  - 

Cette  ville,  fituée  au  confluent  de  l’Ash- 
ky  & de  laCooper,,  deux  rivières  naviga-. 
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blés,  a vu  s’élever  au-tour  d’elle  les  pTuï 
belles  plantations  de  la  colonie , dont  elle 
eft  le  centre  & la  capitale.  On  la  dit  bien 
bâtie, agréablement  percée, & fortifiée  avec 
affezde  régularité.  Les  fortunes  confidéra- 
bles  que  la  réunion  & le  débouché  du  com- 
merce y ont  fait  éclorre , dévoient  influer 
fur  les  mœurs.  C’eft  de  toutes  les  cités  de 
l’Amérique  feptentrionale , celle  où  l’on 
trouve  le  plus  les  commodités  du  luxe. 
Mais  le  délagrément  de  ne  pouvoir  admet** 
tre  dans  fa  rade  que  des  vaifleaux  de  deux 
cents  tonneaux  au  plus , la  fera  décheoir 
de  cette  profpérité.On  l’abandonnera  pour 
aller  à Port-Royal , qui  s’puvre  aux  plus 
nombreufès  flottes.  Déjà  s’y  eft  formé  un 
établiflement  qui  augmente  chaque  jour , 
qui  peut  fe  prometre  la  plus  grande  fa- 
veur. Outre  les  produirions  des  deux  Ca- 
rolines  qu’il  doit  naturellement  attirer, 
il  recevra  celles  d’une  colonie  qui  s’élève, 
à fon  voifinage  : c’eft  la  Géorgie. 
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CHAPITRE  XI. 

Comment  la  Géorgie  a été  fondée . 

l^jA  Caroline  & la  Floride  efpagnole,’ 
font  fcparées  par  un  vafte  efpace  qui  s’é- 
tend cent  vingt  milles  fur  la  mer,  qui  a 
trois  cents  milles  jufqu’aux  Apalaches , & 
qui  eft  borné  au  nord  par  la  riviere  de 
Savanah;  au  midi  par  celle  d’Alatamaha. 
Depuis  long-temsle  miniftere  britannique 
penchoit  k occuper  ce  terrein , qui  étoit 
regardé  comme  une  dépendance  de  la 
Caroline.  Un  de  ces  aétes  de  bienfarfance 
que  la  liberté , mere  des  vertus  patrioti- 
ques , rend  plus  communs  en  Angleterre 
que  par-tout  ailleurs,  acheva  de  décider 
les  vues  du  gouvernement.  Un  citoyen 
compatiffànt  & riche  voulut,  en  mou- 
rant , que  fes  biens  fuflent  employés  à 
délivrer  les  débiteurs  infolvables  que 
leurs  créanciers  détenoient  en  prifon.  La 
fageffe  politique  fécondant  ce  vœu  de  l’hu- 
manité , ordonna  que  les  infortunés  donc 
on  romproit  les  chaînes , feroient  tranf. 
portés  dans  la  terre  défërte  qu’on  fe  pro- 
pofoit  de  peupler.  Ce  pays  fut  appelé 
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Géorgie  , en  l’honneur  du  fouverain  qui 
gouvernoit  alors  les  trois  royaumes. 

Cet  hommage , d’autant  plus  flatteur 
qu’il  ne  venoit  pas  de  l’adulation  ; l’exé- 
cution d’une  entreprife  vraiment  utile  à 
l’état:  tout  fut  l'ouvrage  de  la  nation.  Le 
parlement  ajouta  115  , 000  livres  au  legs 
facré  d’un  citoyen.  Une  foufcription  vo- 
lontaire produifitdes  fommes  encore  plus 
confîdérables.  Un  homme  qui  s’étoit  faiç 
remarquer  dans  la  chambre  des  communes 
par  fon  goût  pour  les  chofes  brillantes , par 
ion  amour  pour  la  patrie  , par  fa  paiïion 
pour  la  gloire,  fut  chargé  de  conduire 
un  fî  digne  projet , avec  ces  moyens  pu- 
blics. Jaloux  de  fe  montrer  égal  à fa  répu- 
tation, Oglethorpe  fut  le  chef  qui  vou- 
lut mener  lui-même  en  Géorgie  les  premiers 
colons  qu’on  y faifoit  pafl'er.  Il  y arriva 
au  mois  de  Janvier  1793,  & plaça  fes 
compagnons  h dix  milles  de  la  mer , dans 
une  plaine  agréable  & fertile,  fur  les  bords  - 
delaSavanah.  Cette  riviere  donna  fon  nom 
au  foible  établiffement-,  qui  devoit  de- 
venir un  jour  la  capitale  d’une  colonie 
fioriflante.  La  peuplade  bornée  k cent  per- 
fonnes , fut  groffie  avant  la  fin  de  l’année 
jufqu’au  nombre  de  fix  cent  dix- huit, 
dont  cent  vingt-fept  avoient  fait  les  frais 
de  leur  émigration.  Trois  cent  vingt 
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hommes  & cent  treize  femmes,  cent  deux 
garçons  & quatre  - vingt  - trois  filles  t 
étoient  le  fonds  de  la  nouvelle  popula- 
tion , & l’efpérance  d’une  nombreufè 
poftérité. 

Ces  fondemens  s’accrurent,  en  173 $ , 
de  quelques  montagnards  écoiiois.  Leur 
bravoure  nationale  leur  fit  accepter  l éta- 
bliflèment  qu’on  leur  offrit  fur  les  river 
de  l’ Alatamaha  , pour  les  défendre , s’il  le 
falloir,  contre  les  entreprifes  de  l’Efpagnol 
voifin.  Us  y fondèrent  les  bourgades  de 
Darien  & de  Frédérica  , où  plufieurs  de 
leurs  compatriotes  vinrent  s’établit  avee 
eux. 

La  même  année , un  grand  nombre  de 
laboureurs  proteflans  , chaflés  de  Saltz- 
bourg  par  un  prêtre  fanatique , allèrent 
chercher  la  paix  & la  tolérance  dans  la 
Géorgie.  Placés  d’abord  au-deflùs  du  ber- 
ceau de  la  colonie  , ils  aimèrent  mieux 
être  .plus  ifolés  & defeendre  à l’embou- 
chure de  la  Savanah , où  ils  bâtirent  Ebe- 
nezer. 

Des  Suiffes  imitèrent  les  fages  Salibur- 
geois , fans  avoir  été  perfécutés  comme  eux. 
Us  s’établirent  auffi  fur  la  Savanah  ; mais 
à trente-quatre  milles  des  Allemands.  Leur 
peuplade  formée  de  cent  maifons,  s’appella 
Purysbourg , du  nom  de  Pury  , q,ui  ayant 
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fait  ladépenfe  de  leur  tranfplantacion , mé- 
rita  que  par  reconnoiflance  ils  le  prifTent 
pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades , il 
fe  trouva  des  hommes  plus  portés  au  com- 
merce qu’à  l’agriculrure.  On  les  en  vit  for- 
tir,  pour  aller  fonder  à deux  cent  trente- 
fix  milles  de  l’Océan  , la  ville  d’Augulla. 
Ce  n’étoit  pas  la  bonté  du  fol  qu’ils  y cher- 
choient,  quoiqu’il  fut  excellent,  mais  la 
facilité  de  former  avec  les  fauvages  voifïns 
la  traite  des  pelleteries.  Leur  projet  réuffit, 
& dès  l’an  1739  , ce  commerce  occupoic 
fîx  cents  perfonnes.  Le  débouché  de  ces 
fourrures  leur  devint  d’autant  plus  facile, 
que  la  Savanah  conduit  les  plus  grandi 
bateaux  jufqu’aux  murs  d’ Augufta. 

La  métropole  devoit , ce  femble , beau- 
coup efpérer  d’une  colonie  où , depuis 
moins  de  fîx  ans , elle  avoit  fait  paffer 
près  de  cinq  mille  hommes,  & dépenfé , 
1 , 48^  , 000  livres,  fans  compter  les  con- 
tributions volontaires  des  zélés  patriotes. 
Mais,  quel  fut  fon  étonnement,  d’ap- 
prendre en  1741  , qu’il  reftoit  à peine 
dans  la  Géorgie  le  üxieme  de  la  popu- 
lation qu’on  y avoit  tranfportéej  & que 
le  refte  languilfant  de  ces  nombreux  co- 
lons, ne  foupiroit  qu’après  un  féjour  plus 
heureux  ! On  chercha  la  caufe  decesdif— 
grâces  j on  la  trouva. 
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CHAPITRE  XII. 

Objlacles  qui  fe  font  oppofés  aux  progrès 
de  la  Géorgie. 

D Ans  fa  naiflance  meme , cette  colonie 
avoit  porté  le  germe  de  fon  dépérifiement. 
On  avoit  abandonné  la  jurifdiâion,avec  la 
propriété  de  la  Géorgie , à des  patriculiers. 
L'exemple  de  la  Caroline  auroic  dû  préve- 
nir contre  cette  imprudence  ; mais  chez 
les  nations , comme  chez  les  individus , 
les  fautes  du  paffé  font  perdues  pour  l’a-? 
venir.Ungouvernement éclairé,  lurveillé, 
par  la  nation  , n’eft  pas  même  à l’abri  des 
lurprifes  qu’on  fait  à fa  confiance.  Malgré 
fon  zele  pour  le  bien  commun,  le  minif-  ' 
tere  anglois  livra  l’intérêt  public  à l’avi- 
dité des  intérêts  privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires 
de  la  Géorgie  firent  de  l’autorité  fans  bor- 
nes qu’on  leur  avoit  accordée , fut  d’é- 
tablir une  légiflation  qui  mettoit  dans 
leurs  mains,  non-feulement  la  police,  la 
juftice  & les  finances  du  pays , mais  la  vie 
& les  biens  de  fes  habitans.  On  ne  laiffoic 
.aucun  droit  au  peuple , qui  dans  l’origine 
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a tous  les  droits.  Contre  fès  intérêts  & 
les  lumières,  on  vouloit  au’il  obéît.  C’é- 
toit  là  , comme  ailleurs,  ion  devoir  & fou 
fort. 

Comme  les  grandes  pofleflions  avoient 
entraîné  des  inconvéniens  dans  d’autres 
colonies  , on  arrêta  que  dans  la  Géorgie, 
chaque  famille  ne  pourroit  avoir  que  cin- 
quante acres  de  terres  ; qu’elle  ne  pourroit 
pas  les  aliéner;  qu’ils  ne  pourroient  pas 
inême  paffer  en  héritage  aux  filles.  Il  eft 
vrai  que  cette  fubftitution  aux  fèuls  mâles 
fut  bientôt  abrogée  ; mais  on  laifloit  ftfb- 
üiler  encore  trop  d’obftacles  à l’émulation. 
Rarement  un  homme  fe  détermine- t-il  à 
■quitter  fa  patrie  , fans  la  vue  de  quelque 
avantage  extraordinaire  qui  frappe  foft 
imagination.  Mettre  des  bornes  à fon  in- 
duftrie , c’eft  l’empêcher  d’entrer  dans  la 
carrière.  Les  limites  marquées  à chaque 
plantation , dévoient  avoir  néceffairement 
ce  mauvais  effet.  Il  reftoit  d’autres  vices 
à la  racine  de  l’arbre  , qui  l’empcchoient 
de  fleurir. 

Les  colonies  angloifes  même  ks  plus 
fertiles  , ne  paient  qu’un  foibk  cens  ; en- 
core n*eft-ce  qu’aprês  avoir  pris  de  la 
vie  & des  forces.  La  Géorgie  fut , dès  le 
Lerceau , foumife  aux  redevances  du  gou- 
vernement féodal,  dont  on  l’avoit  corn- 
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me  entravée.  Ces  rentes  s’accrurent  outre 
mefure  à proportion  qu’elle  s’agrandir» 
Ses  fondateurs  furent  aveuglés  par  la  cu- 
pidité, jufqu’à  ne  pas  voir  que  le  plus 
petit  droit  fur  le  commerce  d’une  province 
peuplée  & floriflante  les  enrichiroit  bien 
plus  que  les  redevances  les  plus  multi- 
pliées fur  une  terre  inculte  & déferte. 

A ce  germe  d’oppreflion,  il  s’en  joignit 
un  nouveau , qui  pouvoit  venir  ( le  croira* 
t-on  ? ) d’un  principe  d’humanité.  On  dé- 
fendit aux  colons  de  la  Géorgie  d’avoir 
des  efclaves.  La  Caroline  & d’autres  colo- 
nies a voient  été  fondées  fans  la  main  des 
negres.  On  crut  qu’une  contrée  qu’on 
deftinoit  à être  le  boulevard  de  ces  pof- 
feflions,  ne  devoit  pas  être  peuplée  d’une 
lace  de  viétimes  , qui  n'auroient  aucun 
intérêt  k défendre  des  tyrans.  Mais  on 
ne  prévit  pas  que  des  colons  , moins  fa- 
vorifés  de  la  métropole  que  leurs  voilîns  , 
placés  fur  une  terre  plus  difficile  à défri- 
cher, dans  un  climat  plus  chaud,  au- 
roient  moins  de  force  & d’ardeur  pour 
entreprendre  une  culture  qui  demandoit 
plus  d’encouragement. 

Linadion  où  les  plongeoient  tant 
d’obftacles  , s’autorifoit  d’une  autre 
prohibition.  Les  défordres  qu’entraînbic 
dans  tout  le  continent  de  ^Amérique 
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leptentrionale,  l’ufage  des  liqueurs  (pi— 
ritueufes , avoient  fait  défendre  l’importa- 
tion des  eaux-de-vie  de  fucre  dans  la 
Géorgie.  Cette  interdiâion  , quelqu'hon- 
nête  qu’en  fût  le  motif,  ôtoit  aux  colons 
la  feule  boiflon  qui  pouvoir  corriger  le 
vice  des  eaux  du  pays,  qu’ils  trouvoient 
par-tout  mal-faines , & l’unique  moyen 
de  réparer  la  déperdition  qu’ils  faifoient 
par  des  fueurs  continuelles  : elle  leur  fer- 
xnoit  encore  la  navigation  aux  Antilles , 
où  ils  ne  pouvoient  aller  échanger  contre 
ces  liqueurs  les  bois , les  grains  & les  bef- 
tiaux , qui  dévoient  être  leurs  premières 
richefles. 

..  La  métrople  fentit  enfin  combien  les 
înftitutions  & les  réglemens  vicieux  arré- 
toient  les  progrès  de  la  colonie.  Elle  rom- 
pit les  fers  qu’elle  lui  avoit  forgés.  La 
Géorgie  reçut  le  gouvernement  qui  faifoic 
fleurir  la  Caroline , & devint  au  lieu  d’un 
fief  de  quelques  particuliers , une  poflef- 
fion  vraiment  nationale. 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire  aufli 
étendu , un  climat  aufli  tempéré  , un  fol 
aufli  bon  que  la  province  voifine  ; & qu’a- 
vec le  riz , l’indigo , & prefque  toutes 
les  denrées  de  la  Caroline,  elle  n’en  puiflè 
.jamais  égaler  la  profpérité  ; cependant 
•lie  deviendra  utile  à la  métropole , à 
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mefure  qu’on  verra  diminuer  Ja  crainte 
de  s’y  établir,  trop  jugement  fondée  fur 
la  tyrannie  dont  eile  étoit  opprimée.  On 
ceffera  de  dire  un  jour  , que  de  toutes 
les  colonies  angloifes  du  continent , la 
Géorgie  eft  la  moins  peuplée  , eu  égard 
aux  fecours  que  le  gouvernement  y a 
prodigués.  Toutes  ces  avances  feront  heu- 
reufèment  fécondées  par  l’acquifition  do 
la  Floride  ; province  qui , par  fon  voi- 
finage,  doit  influer  fur  la  prolpérité  de 
la  Géorgie  ; qui  , à des  titres  plus  précieux 
encore,  mérite  d’être  connue. 


& 
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CHAPITRE  XIII. 


Hijîoire  de  laFloride.  Cette  province  pajje, 
des  EJ'pagnoh  aux  Anglois . 

Sous  le  nom  de  la  Floride  , l’ambi- 
tion efpagnole  comprenoit  toutes  les 
terres  de  l’Amérique  qui  s’étendent  de- 
puis le  Mexique  jusqu’aux  régions  les  plus 
feptentrionales.  Mais  la  fortune , qui  fe 
joue  de  l'orgueil  national , a reflèrré  depuis  . 
Jong-tems  cette  dénomination  illimitée 
dans  la  prefqu’ifle  que  la  mer  a formée  fur 
le  canal  de  Bahama  , entre  la  Géorgie  & 
Tome  VU.  E 
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la  Lcuifiane.  Les  Efpagnols,  qui  s’étoicnt 
fouvent  contentés  d’empêcher  la  popula- 
tion des  pays  qu  'ils  ne  pouvoient  habiter , 
voulurent  occuper  cette  contrée  en  156^ 
après  en  avoir  chaflé  les  François,  qui, 
l’année  précédente  , y avoient  commencé 
un  petit  établiffement. 

La  peuplade  la  plus  orientale  de  la  co- 
lonie s’appelloit  San  - Mattheo.  Quoi- 
qu’établie  à deux  lieues  de  l’Océan  , fur 
une  riviere  navigable , dans  un  fol  agréable 
& fertile,  le  conquérant  l’auroit  aban- 
donnée , s’il  n’y  avoit  pas  trouvé  le  faf- 
jfafras. 

Cet  arbre , particulier  à l’ Amérique  , & 
meilleur  à la  Floride  que  dans  tout  cet 
hcmifphere  , croît  également  fur  les  bords 
de  la  mer  & fur  les  montagnes  ; mais  tou- 
jours dans  un  tcrrcinqui  n’cft  ni  trop  fec , 
ni  trop  humide.  Droit , élçvé  comme  le 
fapin  , fans  branches  , fa  tête  forme  une 
efpece  de  coupe.  Ses  feuilles , toujours 
vertes , refiemblent  à celles  du  laurier.  Sa 
fleur,  jaune  , fe  prend  en  infufion  , com- 
me le  bouillon-blanc  & le  thé.  Sa  racine, 
très- connue  dans  le  commerce,  parce 
qu’elle  eft  utile  à la  médecine,  doit  être 
fpongieufe,  légère, de  couleur  cendrée, d’un 
goût  âcre,  douceâtre  , aromatique;  d’une 
odeur  qui  approche  de  celle  du  fenouil 
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& de  I’anis.  Ces  qualités  lui  donnent 
la  vertu  d’exciter  la  cranfpiration  , de  ré- 
foudre  les  humeurs  épaifies  & vifqueufes, 
de  foulager  la  paralyfie  & les  fluxions 
froides.  On  l'employoit  beaucoup  autre- 
fois dans  les  maladies  vénériennes. 

Les  premiers  Efpagnols  auroient  peut- 
être  péri  de  ce  mal  fans  un  remede  15 
puiflant;  ils  auroient  fuccombé  du  moins 
aux  fievres  dangereufès  dont  il  furent 
prefque  tous  attaqués  à San-Mattheo; 
foit  que  ce  fût  un  effet  de  la  nouriture 
du  pays , ou  de  la  mauvaife  qualité  des 
eaux.  Mais  les  fauvages  leur  apprirent 
qu’en  buvant , a jeun  & dans  leurs  repas, 
de  l’eau  où  l’on  auroit  fait  bouillir  de 
la  racine  de  faflafras , ils  pouvoient  être 
affurés  d’une  prompte  guérifon.  Cette  ex- 
périence fut  tentée  , & réufTit.  Cependant 
la  bourgade  ne  fortit  jamais  ni  de  l’obf- 
curité  ; ni  de  la  mifere  , qui  fans  doute 
etoit  une  maladie  incurable  & naturelle 
aux  vainqueurs  du  nouveau  monde. 

A quinze  lieues  de  San-Mattheo  , fut 
la  même  cote,  s’éleva  un  autre  établi!— 
fement,  fous  le  nom  de  Saint-AugufHn, 
Les  Anglois , qui  l’attaquerent  en  1747, 
furent  obligés  de  renoncer  à le  prendre. 
Les  montagnards  écoffois  voulurent 
couvrir  la  retraite  des  afliégeans  ; ils 
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furent  battus  & mafi'acrés.  Un  fergent 
fut  feul  épargné  par  les  fauvages  Indiens , 
qui,combattantavec  les  Efpagnols,  le  ré- 
ferverent  pour  les  fupplices  qu’ils  deftinent 
à leurs  prifonniers.  Cet  homme,  à la  vue 
de  la  torture  cruelle  qu’on  lui  préparoit , 
harangua  , dit-on  , la  troupe  fanguinaire 
en  ces  termes  : 

«i  Héros  & patriarches  du  monde  oc- 
7>  cidental,  vous  n’étiez  pas  les  enne- 
3>  mis  que  je  cherchois;  mais  enfin  vous 
avez  vaincu.  Le  fort  de  la  guerre  m’a 
» mis  dans  vos  mains.  Ufez  à votre 
*>  gré  du  droit  de  la  vi&oire.  Je  ne  vous 
» le  difpute  pas.  Mais  puifque  c’eft  un 
s?  ufage  démon  pays  d’offrir  une  rançon 
3>  pour  fa  vie , écoutez  une  propofition 
qui  n’eft  pas  à rejeter. 

” Sachez  donc , braves  Américains  , 
que  dans  le  pays  où  je  fuis  né,cer- 
* 3>  tains  hommes  ont  des  connoifi'an- 
3>  ces  furnaturelles.  Un  de  ces  fages 
33  qui  m’étoit  allié  par  le  fang  , me 
» donna,  quand  je  me  fis  foldat  , 
3>  un  charme  qui  devoit  me  rendre  in- 
y>  vulnérable.  Vous  avez  vu  comme  j’ai 
échappé  à tous  vos  traits  : fans  cet 
» enchantement , aurois.je  pu  furvivre  à 
j>  tous  les  coups  mortels  dont  vous  m’avez 
p âflailli  j Car  j’en  appelle  k votre  vïi 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE*  Liv.  XVIII.  lot 
T)  leur  ; la  mienne  n’a  ni  cherché  le  re- 
» repos , ni  fui  le  danger.  C’eft  moins 
» la  vie  que  je  vous  demande  aujour- 
» d’hui , que  la  gloire  de  vous  révéler 
un  fecret  impprtant  à votre  confer- 
» vation  , & de  rendre  invincible  la 
» plus  vaillante  nation  du  monde. 
» LaifTez-moi  feulement  une  main  libre 
» pour  les  cérémonies  de  l’^nchante- 
» ment  dont  je  veux-  faire  l’épreuve  fur 
» moi-même  en  votre  préfence.  » 

Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce 
difcours,  qui  flatroit  en  même  tems,  <S c 
leur  caradere  belliqueux  , & leur  pen- 
chant pour  les  merveilles.  Après  une  cour- 
te délibération  , ils  délièrent  un  bras  au 
prifonnier.  L’Écoflois  pria  qu’on  remît 
fon  fabre  au  plus  adroit , au  plus  vigou- 
reux de  l’alîemblée  ; & dépouillant  fon 
cou  , après  l’avoir  frotté  en  balbutiant 
quelques  paroles , avec  des  lignes  magi- 
ques, il  cria  d’une  voix  haute  & d’un 
air  gai:  « Voyez  maintenant,  fages  In- 
» diens , une  preuve  inconteftable  de 
r>  ma  bonne  foi.  Vous  guerrier  , qui 
» tenez  mon  arme  tranchante  , frappez 
» de  toute  votre  force  : loin  de  féparer 
» ma  tête  de  mon  corps , vous  n’en- 
» tamerez  pas  feulement  la  peau  de  mon 
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A peine  il  eut  prononcé  ces  mots , que 
l’Indien  déchargeant  le  coup  le  plus 
terrible  , fit  fauter  a vingt  pas  la  tête  du 
fergent.  Les  Sauvages  éconnés  reflerent 
immobiles , regardant  le  corps  fanglant 
de  l’étranger;  puis  tournant  leurs  regards 
fur  eux-mémes,  comme  pour  fe  repro- 
cher les  uns  aux  autres  leur  ffupide  cré- 
dulité. Cependant  admirant  la  rufe  qu'a- 
voit  employé  le  prifonnier  pour  fe  déro- 
ber aux  tourmensen  abrégeant  fa  mort  , 
ils  accordèrent  à fon  cadavre  les  hon- 
neurs funèbres  de  leur  pays.  Si  ce  fait 
n’a  pas  toute  la  vérité  que  femble  lui 
aflurcr  fa  date  , trop  récente  pour  don- 
ner du  poids  à une  fiâion  , ce  ne  fera 
qu’un  menfonge  de  plus  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs. 

Les  Efpagnols , qui  , dans  route  l’A- 
mérique , s’exercèrent  plus  a détruire  qu’à 
bâtir,  ne  formèrent  au  débouquement 
du  canal  de  Bahama  , que  les  deux  éta- 
bli0cmens  donc  on  vient  de  parler.  A 
quatre-vingts  lieues  de  Saint-Auguflin  , 
fur  1 entrée  du  golfe  du  Mexique,  ils 
avoient  élevé  Saint -Marc,  à l’embou- 
chure de  la  riviere  des  Apalaches.  Mais  ce 
polie,  qui  pouvoit  établir  la  communi- 
cation des  deux  continens  du  nouveau 
monde,  avoit  déjà  perdu  le  peu  d’im- 
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portance  qu  il  avoir  prife  d’abord  , lors- 
que les  Angîois  de  la  Caroline  le 
renverferenc  en  1704,  & le  réduifirenc 
à rien. 

A trente  lieues  plus  loin  étoit  la  peu- 
plade de  Saint-Jol'eph  , moins  confidé- 
rabîe  encore  que  celle  de  Saint- Marc. 
Jetée  fur  une  côte  plate  , expofée  à 
tous  les  vents,  dans  un  fable  fiérile, 
en  un  pays  perdu  ; c’étoit  le  lieu  du 
inonde  , où  l’on  dévoie  le  moins  s’at- 
tendre à trouver  des  hommes.  Ma-is 
l’avarice  efi  fouvent  trompée  par  l’igno- 
rance. Des  Efpagnols  y habitoient. 

Ceux  de  leur  nation  qui  s’établirent, 
en  1696,  à la  baie  de  Penfaccle , fur 
les  confins  de  la  Louifiane,  furent,  du 
moins , plus  heureux  dans  leur  choix* 
Le  fol  y étoit  fufceptible  de  culture^ 
ils  y avoient  même  une  rade  qui , avec 
plus  de  profondeur  à l’entrée  , eût  pu 
pafler  pour  bonne , fi  les  vers  n’y  avoient 
en  très-peu  de  tems  percé  les  meilleurs 
vailîeaux. 

Ces  cinq  établifiemens  , difperfés  fur 
une  étendue  où  l’on  auroit  pu  fonder 
un  grand  royaume,  ne  contenoient  qu’en- 
viron  trois  mille  colons , plus  paref- 
fe ux  & plus  pauvres  les  uns  que  les  autres. 
Tous  vivoient  du  produit  de  leurs  trou- 
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peaux.  C’eft  avec  les  cuirs  qu’ils  vendoient 
à la  Havane;  c’efl  avec  les  denrées 
qu’ils  pouvaient  fournir  à leur  garnifon, 
dont  la  folde  montoit  à 7 $o,  ooo  livres , 
qu’ils  dévoient  payer  leurs  vêtemens  , & 
tout  ce  que  leur  fol  ne  fournifloit  pas. 
Malgré  la  mifere  où  les  laifloit  leur  mé- 
tropole, ils  ont  la  plupart  voulu  palier 
à Cuba  , quand  la  Floride  à été  cédée 
à l’Angleterre  par  le  traité  de  1763. 
Cttre  conquête  n’a  donc  été  qu’un  défert  ; 
njais  n’eft-ce  pas  un  gain  , que  d’avoir 
perdu  des  habitans  rebelles  au  travail, 
& mal  intentionnés  ? 

La  Grande-Bretagne  fe  félicite  d’avoir 
.à  peupler  une  province  immenfe  , dont 
les  limites  ont  été  encore  reculées 
jufqn’au  Miiïiffipi  par  la  ceflion  que 
les  François  ont  faite  d’une  , partie  de 
la  Louilîane.  Pour  y réuflir , elleapar- 
ragé  fa  nouvelle  acquisition  en  deux  gou- 
verncmèns  , dont  l’un  fe  nomme  Floride 
orientale  & l’autre  Floride  occidentale. 

Depuis  long-tems  cette  nation  brûloit 
de  s’établir  fur  cette  partie  du  continent 
pour  s’ouvrir  une  communication  libre 
& facile  avec  les  plus  riches  colonies  de 
l’E {pagne,  Elle  n’y  (herchoit  autrefois  que 
les  avantages  d’un  commerce  interlope. 
Mais  cette  utilité  précaire  & momen- 
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tanée  ne  fuffit  pas , ne  convient?  pas 
même  à l’ambition  d’une  grande  puif- 
fance.  Il  n’appartient  qu’à  la  culture 
défaire  fleurir  les  conquêtes 'd’un  peuple 
induftrieux.  Audi  les  Anglois  prodiguent- 
ils  tous  les  encouragemens  à l’exploita- 
tion d’un  de  leurs  plus  beaux  domaines. 
Le  parlement , dans  la  feule  année  1769, 
a accordé  2.03,  875  livres  pour  les  deux 
Florides.  Chez  ce  peuple , du  moins , la 
mere  nourrit  quelque  tems  fes  enfans 
nouveaux  nés  ; tandis  qu’ailleurs  le  gou- 
vernement fuce  & tarit  à la  fois  le  lait 
de  la  métropole , & le  fang  des  colonies. 


CHAPITRE  X I Y. 


Par  quels  moyens  T Angleterre  peut  ren~ 
dre  la  Floride  utile. 

Il  n’efl:  pas  aifé  de  prévoir  à quel  de- 
gré de  fplendeur  ces  bienfaits  , le  tems 
& l’intelligence  pourront  élever  la  Flori- 
de. Cependant  les  apparences  préfagent 
de  grandes  profpéntés.  L’air  y eft  fain  ; 
le  fol  ne  s’y  refufe  à aucune  efpece  de 
grain.  Les  premières  récoltes  de  riz,  ds 
coton  , d’indigo , y ont  été  heureu&s, 
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Ces  (accès  y attirent  des  colons  en  foule. 
11  en  arrive  des  établiffcmens  voiflns  ; 
il  en  arrive  de  la  métropole  ; il  en  arrive 
de  tous  les  pays  proteflans  d’Europe. 
Combien  la  population  augmenteroit  , 
fi  les  fouverains  de  l’Amérique  fepten- 
tiionale  , s’écartant  des  maximes  qu’ils 
ontconftamment  fuivies,daignoient  s’unir 
par  les  nœuds  du  mariage,  à des  familles 
indiennes  ! pourquoi  ce  moyen  de  civi- 
lifer  les  nations  barbares , qui  a été  lî 
heureufement  employé  par  les  politiques 
les  plus  éclairés,  ne  feroit-il  pas  adopté 
par  un  peuple  libre  , qui  doit  admettre 
plus  d’égalité  que  les  autres  peuples  > 
les  Anglois  voudront-ils  donc  être  tou- 
jours réduits  à la  cruelle  alternative  de 
voir  leurs  moiflons  brûlées  & leurs  cul- 
tivateurs maflacrés  , ou  de  pourfuivre 
fans  relâche  , d’exterminsr  fans  pitié  des 
hordes  errantes?  une  nation  généreufe, 
qui  a fait  tant  &:  de  E long  efforts  pour 
régner  fans  concurrent  fur  cette  immenfe 
partie  du  nouveau  monde , ne  devroit- 
ellc  pas  préférer  à des  hoftilités  meur- 
trières & fans  gloire , un  moyen  humain 
& infaillibe  , de  défarmer  le  fcul  en- 
nemi qui  puiffe  encore  troubler  fa  tran- 
quilité  ? 

Les  anglois  fe  flattent  que  fans  le  fe- 
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cours  de  oes  alliances  , ils  doivent  bien- 
tôt fe  voir  délivrés  des  foibles  inquiétudes 
qui  leur  relient.  C’eft  , difent-ils  , le  def- 
tin  des  peuples  fauvages  , de  s’éteindre  à 
mefure  que  des  nations  policées  viennent 
s’établir  au  milieu  d’eux.  Ne  pouvant 
fe  réfoudre  k‘  cultiver  la  terre,  & les 
fubfiltances  que  leur  fournilloit  la  chalîe 
diminuant  tous  les  jours , ils  fe  voient 
réduits  à s’éloigner  de  toutes  les  contrées 
que  l’induftrie  & l’a&ivité  veulent  dé- 
fricher ^C’eft  en  effet  le  parti  que  pren- 
nent tous  les  jours  les  Américains  , qui 
erroient  au  voifinage  des  établilfemens 
Européens.  Ils  reculent  ; ils  s’enfoncent 
de  plus  en  plus  dans  les  bois  ; ils  fe  re- 
plient vers  les  Afïinipoils,  vers  la  baie 
d’Hudfon  , où  fe  nuifant  nccefl'aircment 
les  uns  aux  autres,  ils  ne  doivent  pas 
tarder  à mourir  de  faim.. 

Mais  des  événemens  cruels  , ne  peu- 
vent-ils pas  précéder  cette  deftrudion 
totale?  on  n’a  pas  oublié  le  généreux 
Pontheaek.  Ce  guerrier  terrible  étoit 
brouillé  avec  les  Anglois  en  1762..  Le 
major  Roberts , chargé  de  le  regagner  , lui 
envoya  de  l’eau-de-vie.  Quelques  Iro- 
quois  , qui  entouroient  leur  chef,  fré- 
mirent a la  vue  de  cette  liqueur  , ne 
doutant  pas  qu’elle  ne  fût  empoifonnée, 
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ils  vouloient  abfolument  qu’cn  rejetât 
un  préfcnt  fi  fufpeéh  Comment  fe  pour - 
roit-ïl , leur  dit  leur  capitaine  , qu'un 
homme  qui  ejî  sûr  de  moncjïime,  & auquel 
j'ai  rendu  des  fervices  fignalès , put  (on- 
ger  à m'ôter  le  jour  ? & il  avala  l’eau- 
de  -vie  d’un  air  aufli  afiiiré , que  l’au- 
roit  pu  faire  le  héros  le  plus  vanté  de 
î’anciquité. 

Cent  traits  d’une  élévation  pareille , 
avoient  fixé  fur  Ponteack  les  yeux  des 
nations  fauvages.  Il  vouloir  les  réunir 
toutes  fous  les  mêmes  drapeaux,  pour  faire 
tefpeéler  leur  territoire  & leur  indépendan- 
ce. Des  circonftances  malheureufes  firent 
avorter  ce  grand  projet;  mais  il  peut 
être  repris , & il  n’eft  pas  impoflible  qu’il 
réulTifiè.  s’il  en  étoit  ainfi  , les  Anglois 
réduits  à couvrir  leur  frontières  contre 
un  ennemi  qui  n’a  à foutenir  aucune 
des  dépenfes  de  la  guerre , qui  n'a  à. 
craindre  aucun  des  fléaux  qu’elle  entraîne 
chez  tous  les  peuples  policés , verroient 
retarder  ou  s’anéantir  les  avantages  qu’ils 
fe  promettent  des  conquêtes  qu’ils  ont 
faites  au  prix  de  tant  de  tréfors , au  prix 
de  tant  de  fang. 
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CHAPITRE  XV. 


Etendue  des  pojfejfions  angloifes  dans 
V Amérique  feptentrionale. 

T Æs  deirîc  Florides , une  partie  de  la 
Louifiane  , & tout  le  Canada , conquis 
ou  acquis  à la  même  époque , & par  le 
même  traité,  ont  achevé  de  métré  fous 
la  domination  de  l’Angleterre  l’efpace 
qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent 
jufqu’au  fleuve  Milïiflipi.  , Ainfi  , quand 
cette  puiflance  n’auroit  pas  encore  la  baie 
d’Hudfon  , Terre  - Neuve  , & les  autres 
ifles  de  l’Amérique  feptentrionale,  elle 
ne  laifleroit  pas  de  poiféder  l’empire  le 
plus  étendu  qui  ait  jamais  été  formé  fur 
la  furface  du  globe.  Ce  vafle  empire 
eft  coupé  du  Nord  au  Sud  par  une  chaî- 
ne de  hautes  montagnes , qui  s’éloignant 
alternativement , & fe  rapprochant  des 
côtes,  laiffent  entr’elles  & l’Océan  un 
riche  territoire , de  cent  cinquante , de 
deux  cents , quelquefois  de  trois  cents 
milles.  Au-dé  là  de  ces  monts  Apalaches, 
eft  un  defert  immenfe , dont  quelques 
voyageurs  ont  parcouru  jufqu’à  huit  cent* 
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lieues  fans  en  trouver  la  fin.  On  imagine 
que  des  fleuves  qui  coulent  k l’extrémité 
de  ces  lieux  fauvages  , vont  fe  perdre 
dans  la  merde  Sud.  Si  cette  conjedure, 
qui  n’ert  pas  fans  probabilité , venoit  à 
feréalifer  , l’Angleterre  embrafleroit  dans 
fes  colonies  toutes  les  branches  de  la 
communication  & du  commerce  du  nou- 
veau monde.  En  paflant  d’urne  mer  de 
l’Amérique  k l’autre  par  fes  propres  ter- 
res, elle  toucheroit , pour  ainfi  dire  , k la 
fois , aux  quatre  parties  du  globe.  De 
tous  fes  ports  de  l’Europe  , de  fes  comp- 
toirs de  l’Afrique  , elle  charge  , elle  ex- 
pédie des  vaiflèaux  pour  le  nouveau  mon- 
de. Des  pofleflions  qu’elle  a dans  les 
mers  orientales , elle  pourroit  fe  trans- 
porter aux  Indes  occidentales  par  la  mer 
Pacifique.  C’eft  elle  qui  découvriroit  les 
langues  de  terre  ou  les  bras  de  mer  , 
riftl.me  ou  le  détroit  qui  lie  l’Afie  à 
l’Amérique  par  l’extrémité  du  fepten- 
trion.  Elle  auroit  alors  toutes  les  portes 
du  commerce  dans  fes  mains  par  de  vafle 
colonies  ; elle  en  auroit  toutes  les  clefs 
'par  fes  nombreufes  flottes.  Elle  afpireroit 
peut-être  k prédominer  fur  les  deux  mon- 
des , par  l’empire  de  toutes  les  mers  Mais 
tant  de  grandeur  n’entre  pas  dans  ladef- 
tinée  d’un  feul  peuple,  Interrogez  J es  Ro- 
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mains  : cft-il  donc  fi  flatteur  d’exercec 
une  immenfe  domination  , puisqu’il  faut 
tout  perdre  quand  on  a tout  conquis  ? 
Interrogez  les  Efpagnols  : eft-on  donc  fl 
puiflant,  d’embrafier  dans  fes  états  une 
étendye  de  terres  que  le  foleil  ne  cefle 
d’éclairer , s’il  faut  languir  obfcurément 
dans  un  monde  quand  on  régné  dans 
un  autre  ? 

Les  Anglois  feront  heureux,  s’il  peu- 
vent conferver  par  la  culture  & la  na- 
vigation , un  empire  toujours  trop  grand 
dès  qu’il  leur  coûte  du  fang.  Mais  puif- 
que  l’ambition  ne  s’étend  qu’à  ce  prix, 
c’eft  au  commerce  de  féconder  les  con- 
quêtes d’une  puiflance  maritime.  Jamais 
la  guerre  ne  valut  au  vainqueur  des 
champs  plus  dociles  àl’induftrie  humaine, 
que  ceux  du  continent  feptentrional  de 
l’Amérique.  Quoiqu’il  foit  en  général  fi 
bas  proche  de  la  mer  , que  le  plus  fouvenc 
on  a peine  à diftinguer  la  terre  du  haut 
du  grand  mât  , même  après  avoir  mouillé 
à quatorze  brail'es  , cependant  lacôteefl: 
très- abordable , parce  que  ce  bas  fond, 
ou  cette  profondeur  diminue  infenfible- 
ment  à mefure  qu’on  avance.  Ainfi  Ion 
peut , avec  le  fecours  de  la  fonde , con- 
noltre  exactement  à qu’elle  diftance  on 
cil  du  continent.  Le  navigateur  en  cft 
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môme  averti  parles  arbres,  qui,  paroif- 
fant  fortir  de  l’Océan,  forment  un  fpac- 
tacle  enchanteur  à fes  yeux  , fur  des  plages 
où  s’offrent  de  toutes  parts  des  rades  & 
des  ports  fans  nombre,  pour  recevoir  & 
protéger  des  vaiffeaux. 

Les  produ&ions  viennent  en  abon- 
dance fur  un  fol  nouvellement  défriché, 
mais  arrivent  lentement  à la  faifon  de 
leur  maturité.  On  y voit  même  beau- 
coup de  plantes  fleurir  fi  tard  , que 
l’hiver  en  prévient  la  récolte;  tandis  que 
fous  une  latitude  plus  feptentrionale,  on  en 
recueille  fur  notre  continent , & le  fruit, 
& la  graine.  Quelle  eft  la  raifon  de  ce 
phénomène  ? Avant  l’arrivée  des  Euro- 
péens , l’Américain  du  Nord  , vivant 
du  produit  de  fa  chafîe  & de  fa  pêche , 
ne  cultivoit  point  la  terre.  Tout  fon 
pays  étoit  hérifle  de  forêts  & de  ronces. 
A l’ombre  de  ces  bois  croifloit  une  mul- 
titude de  plantes.  Les  feuilles,  dont 
chaque  hiver  dépouilloit  les  arbres,  for- 
moient  une  couche  de  1 ’épaifîeur  de  trois  ou 
quatre  ponces.  L’été  venoit  , avant  que 
les  eaux  euflent  entièrement  pourri  cette 
efpece  d’engrais  ; & la  nature  abandonnée 
à elle-même , enrafioit  fans  cefle  , les  uns 
fur  les  autres , les  fruits  de  fa  fécondité. 
Les  plantes  enfevelies  fous  des  feuillages 
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humides  , qu’elles  ne  perçoient  qu’à 
peine  avec  beaucoup  de  te  ms,  fs  font 
accoutumées  à une  végétation  tardive.  La 
culture  n’a  pu  vaincre  une  habitude  enra- 
cinée par  des  necles,  ni  l’art  corriger  le 
pli  de  la  nature.  Mais  ce  climat , £î  long— 
tems  ignoré  ou  négligé  par  les  hommes  , 
offre  auffi  des  dédommagemens- qui  répa- 
rent les  vices  & les  effets  de  cet  abandon. 

....  ■■  — 

CHAPITRE  XVI. 

Arbres  particuliers  à l’Amérique  fep - 
tentrionale : 

Elle  a prefque  tous  les  arbres  qui 
font  naturelsau  nôtre.  Elleenadepropres 
à elle  feule,  entr’autres  l’érable  & le 
tamarisk. 

Le  tamarisk  eftun  arbriffeau  qui  fe  plaît 
fur  un  fol  humide  : aufli  ne  s’éloigne-t-il 
guere  de  la  mer.  Ses  graines'  font  cou- 
vertes d’une  poudre  blanche,  qu’on  pren- 
dtoit  pour  de  la  farine.  Ramaffés  à la 
fin  de  l’automne,  & jetées  dans  de  l’eau 
bouillante  , elles  donnent  un  corps  vif- 
queux  , qui  fumage  & qu’on  écume. 
Lorfque  cette  fubftance  eft  figée,  elleefl 
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communément  d’un  verd  Paie.  On  la  fait 
fondre  une  fécondé  fois  pour  la  purifier; 
elle  devient  alors  tranfparente  & d’un 
verd  agréable. 

Cette  matière  mitoyenne  entre  le  fui:& 
la  cire  pour  la  confitèance  & la  qualité, 
tenoit  li  u de  l’une  & de  l’autre  aux 
premiers  Européen^  qui  abordèrent  dans 
ces  contrées.  Le  prix  en  a fait  diminuer 
l’ufage  , à inclure  que  les  animaux  do- 
meftiques  fe  fonc  multipliés.  Cependant 
comme  elle  brûle  plus  lentement  que  le 
fuif  , qu'elle  eft  moins  fnjette  à fe  ton- 
dre, d:  qu  elle  n’en  a pas  l’odeur  défagréa- 
b!e  , elle  obtient  toujours  la  préférence 
par- tout  où  l’on  peut  s’en  procurer  fans 
la  payer  trop  cher.  La  propriété  d’cclai- 
rer,  ell  le  moins  précieux  de  fes  ufages.  On 
en  compote  d’excelient  favon  , de  bons 
emplâtres  pour  les  bleliures  : on  s’en  fert 
même  pour  cacheter.  L’érable  ne  mérite 
pas  moins  d’attention  que  le  tama- 
risk  , puifqu’on  l’appelle  l’arbre  à fucre. 

Elevé,  par  la  nature , près  des  ruiffeaux 
& dâns  des  lieux  humides,  cet  arbre  croît 
jufqu’à  la  hauteur  du  chêne.  On  fait 
dans  le  mois  de  Mars  au  bas  de  fon  tronc 
une  incifion  de  la  profondeur  de  ceux 
ou  trois  pouces.  Un  tuyau  , qu’on  inféré 
dans  la  plaie , reçoit  le  fuc  qui  coule , 
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& le  conduit  dans  un  vafe  place  pour 
le  recueillir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres 
eft  fi  abondante  , qu’en  une  demi-heure 
elle  remplit  une  bouteille  de  deux  livres. 
Les  vieux  en  donnent  moins  , mais  de 
beaucoup  meilleure^  L arbre  ne  veut 
qu’une  incifion , ou  deux  au  p'us  : une 
plus  grande  perte  l’épuife  & 1 enerve.  S il 
s’évacue  par  trois  ou  quatre  tuyaux , il 
dépérit  fort  vite. 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement 
mielleux.  Pour  l’amener  a l’état  du  fucre, 
on  la  fait  évaporer  par  l’action  du  feu, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  confif- 
tance  d’un  ftrop  épais.  On  la  verfe  enfuite 
dans  des  moules  de  terre  , ou  d écorce 
de  bouleau.  Le  fyrop  le  durcit  en  fe  re— 
froidiflant,  & fe  change  en  un  fucre 
roux , prefque  tranfparent , allez  agréa- 
ble. Pour  lui  communiquer  de  la  blan- 
cheur , on  y mêTe  quelquefois  en  le 
fabriquant  un  pende  farine  de  froment; 
mais  cette  préparation  altéré  toujours 
fon  goût.  Ce  lucre  fert  au  même  ufage 
que  celui  des  cannes;  mais  pour  en  avoir 
une  livre  , il  ne  faut  pas  moins  de  dix-huit 
ou  vingt  livres  de  liqueur.  Ainli  le  com- 
merce n’en  tirera  jamais  un  grand  profit. 
Le  miel  eft  le  fucre  des  fauvases  de  nos 
landes  ; l’érable  eft  le  fucre  des  fau- 
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vages  de  l’Amérique.  La  nature  a par- 
tout fes  douceurs;  elle  a par  - tout  fes 
merveilles. 

CHAPITRE  XVII. 

Oifeaux  particuliers  à l'Amérique  Sep- 
tentrionale. 

P Armi  la  multitude  d’oifeaux  qui 
peuplent  tes  forêts  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , il  en  eft  un  extrêmement  fin- 
gu  lier  ; c’eft  l’oifeau-mouche  , qui  tire  fon 
nom  de  fa  petitefle.  Son  bec  eft  long, 
pointu  comme  une  aiguille  ordinaire.  On 
voit  fur  fa  tête  une  huppe  noire.  Ses  pattes 
n’ont  que  lagrofleur  d’une  épingle  noire, 
d’une  beauté  incomparable.  Sa  poitrine 
eft  couleur  de  rofe  , & fon  ventre  eft  ' 
blanc  comme  du  lait.  *Un  gris  bordé  d’ar- 
gent, & nuancé  d’un  jaune  d’or  très- 
brillant  , éclate  ftur  fon  dos , fur  fes  aîles 
& fur  fa  queue.  Le  duvet  qui  régné  fur 
tout  le  plumage  de  cet  oifeau  lui  donne 
un  air  fi  délicat  , qu'il  reflemble  h une 
fleur  veloutée  , dont  la  fraicheur  fe  fane 
au  moindre  attouchement. 

Le  princems  eft  l’unique  faifon  de  ce 
charmant  oifeau.  Son  nid,  perché  au 
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milieu  d’une  branche  d’arbre,  eft  revêtu 
en  dehors  d’une  mouche  grife  & verdâ- 
tre , garni  en  dedans  d’un  duvet  très- 
mou  , ramaffé  fur  des  fleurs  jaunes.  Ce 
nid  n’a  qu’un  demi-pouce  de  profondeur, 
fur  un  pouce  environ  de  diamètre.  On 
n’y  trouve  jamais  que  deux  œufs , pas 
plus  gros  que  les  plus  petits  pois.  On 
a fouvent  tenté  d’élever  les  petits  de  ce 
léger  volatile  ; mais  ils  n’ont  pu  vivre 
que  trois  oth  quatre  femaines  au  plus. 

L’oifeau-mouche  ne  fe  nourrit  que  du 
fuc  des  fleurs;  il  voltige  de  l’une  a l’autre, 
comme  les  abeilles.  Quelquefois  il  fè 
plonge  dans  le  calice  des  plus -grandes. 
Son  vol  produit  un  bourdonnement  fem- 
blable  à celui  d’un  rouet  à filer.  Lorf- 
qu’il  eft-  las , il  fe  repofe  fur  un  arbre 
ou  fur  un  pieu  voifin  ; il  y refte  quel- 
ques minutes , & revoie  aux  fleurs. 
Malgré  fa  foiblefle^  il  ne  paroît  pas 
méfiant  ; les  hommes  peuvent  s’approcher 
de  lui  jufqu’à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  fi  petit  fût 
méchant,  colere  & querelleur  ? on  voit 
fouvent  ces  oifeaux  fe  livrer  une  guerre 
acharnée,  & des  combats  opiniâtres.  Leurs 
coups  de  bec  font  fi  vifs  & fi  redoublés, 
<^ue  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  Leurs  ailes 
$ agitent  avec  tant  tte  vîcefle,  qu’ils 
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paroiffent  immobiles  dans  les  airs.  On 
les  entend  plps  qu’on  ne]  les  voit  : ils 
poufîènt  un  cri  femblable  à celui  du 
moineau. 

L’impatience  eft  l’ame  de  ces  petits 
oifeaux.  Quand  ils  approchent  d’une  fleur, 
s’ils  la  trouvent  fance  & fans  fuc  , ils  lui 
arrachent  toutes  fes  feuilles.  La  précipita- 
tion de  leurs  coups  de  bec  décele,  dit- 
on,  le  dépit  qui  les  anime.  On  voit,  fur  la 
fin  de  l’été,  des  milliers  de  fleurs,  que 
la  rage  des  oifeaux-mouches  a tout  - à- 
fait  dépouillées.  Cependant  on  peut  dou- 
ter que  cette  marque  de  reflentiment  ne 
foit  pa‘  une  forte  de  faim  , plutôt  qu’un 
inftind  deflrufleur  fans  befoin. 

L’Amérique  feptentrionale  étoit  autre- 
fois dévorée  d’infedes.  Comme  on  n’avoit 
ni  purifié  l’air  , ni  défriché  la  terre , ni 
abattu  les  bois  , ni  donné  de  l’écoulement 
aux  eaux  , cette  ntetiere  animée  avoit 
envahi  fans  obflacle  toutes  les  productions 
de  la  nature  , que  nul  être  ne  lui  difputoit. 
Aucune  de  ces  efpeces  n’étoit  urile  à 
l’homme.  Une  feule  aujourd’hui  fert  à fes 
befoins  : c’eff  l’abeille.  Mais  on  croit 
qu’elle  a été  tranfportée  de  l’ancien 
monde  au  nouveau.  Les  fauvages  l’ap- 
pellent mouche  angloife , on  ne  la  trouve 
qu’au  voilinage  des  côtes.  Ces  indices 
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annoncent  une  origine  étrangère.  On  voit 
les  abeilles  errer  dans  les  forêts  en  nom- 
breux eflàims  fur  le  nouvel  hémifphere. 
Elles  s’y  multiplient  tous  les  jours.  Leur 
miel  s’emploie k ditîerensijfages.  Beaucoup 
de  gens  en  font  leur  nourriture.  La  cire 
devient  , de  jour  en  jour  , une  branche 
confidérable  de  commerce. 

; CHAPITRE  XVIII. 

• ZesAnglois  ont  peuple  d'animaux  domef- 
tiques  V Amérique  Jeptentrionale. 

f /Abeille  n’eft  pas  le  feul  préfent  que 
l’Europe  ait  pu  faire  a l’Amérique.  Elle 
l’a  encore  enrichie  d’animaux  domef- 
tiques.  Les  Sauvages  n’en  avoient  point. 
Des  hommes  libr«  n’avoient  fournis 
aucune  efoece  vivante  à leur  domination  : 
ils  ne  favoient  que  les  détruire. La  domef- 
ticicé  des  anim.iux  n’a  jamais  dû  précéder 
la  fociété  des  humains.  La  première  con- 
quête de  l’homme  eft  celle  qu’il  a faite 
fur  fes  femblables.  Jufqu’k  cette  fatale 
époque  de  fervitude  univerfelle  , chaque 
individu  avoit  été  trop  occupé  de  fon 
exigence , & fa  vie  entière  avoit  été  toute 
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employée  aux  moyens  de  la  conferver. 
Mais  aufli-tôt  qu’une  partie  des  hommes 
eut  fubjugué  l’autre  , & que  celle-ci  fe  vie 
aftujettie  à travailler  pour  des  maîtres , 
leloifir  fut  connu  pour  la  première  fois 
fur  la  terre.  Ce  loifir  fut  le  pere  des  arts, 
'qui  confolerent  peut-être  le  genre  humain 
de  la  perte  de  fa  liberté.  La  domefticité  des 
animaux  , comme  tous  les  autres  arts 
utiles , fut  fans  doute  une  invention  des 
fociétés. 

Peut-être  n’eft-elle  pas  le  moindre 
ouvrage  de  l’induftrie  humaine.  Peut-être 
a-t-elle  demandé  le  plus  de  talent , le  plus 
de  tems  , le  plus  de  hafards.  Car  enfin , 
on  a bien  trouvé  dans  certaines  contrées 
de  l’Amérique , des  fociétés  & des  em- 
pires avancés  , même  jufqu’aux  arts  de 
luxe  ; mais  les  animaux  y étoient  encore 
libres  , quoique  plus  difpofés  , par  • leur 
foibleffe  ou  leur  inékind  , à recevoir  le 
joug  de  l’homme  , que  dans  nos  contrées. 
On  a vu  même  des  pays  du  nouveau 
monde  , où  les  animaux  avoient  fait  plus 
de  progrès  que  l’homme  vers  l’état  de 
perfedion  & de  fociété  auquel  ils  étoient 
appellés  par  la  nature  ; c’eft  qu’ils  vivoient 
fans  maître.  L’homme  ne  les  avoit  pas 
afiujettis  a fa  voix  menaçante,  ù fon  coup 
d’œil  terrible,  à fa  main  toujours  prête  à 

frapper. 
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frapper.  Il  étoit  efclave  lui-même  , & les 
animaux  ne  l’étoient  point  encore.  Leroi 
de  la  nature  connut  donc  la  fervitudc 
avant  de  domter  les  animaux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  & de  la 
filiation  des  arts  , dont  la  génération  eft 
trop  compliquée  , pour  qu’il  foit  aifé  de 
découvrir  dans  quel  ordre  & comment  ils 
font  nés  les  uns  des  autres , l’ Amérique- 
n’avoit  point  encore  aftocié  les  animaux 
aux  tommes  pour  les  travaux  de  la  culture  , 
îorfque  les  Européens  y tranfporterent  fut 
des  vaiflèaux  plufieurs  de  nos  efpeces 
domefliques.  Elles  s’y  font  prodigieu- 
fement  multipliées,  mais  à l’exception  du 
porc , dont  toute  la  perfection  confifte  à 
s’engraiffer,  elles  ont  beaucoup  perdu  de  la 
force  &de  la  groffeur  qu’elles  avoient  dans 
leféjour  naturel  de  leur  origine.  Les  bœufs, 
les  chevaux  & les  brebis  ont  dégénéré 
dans  les  colonies  feftentrionales  de  l’An- 
gleterre , quoique  les  efpeces  en  euffent  été 
choifies  avec  précaution. 

C’eft  fans  doute  le  climat , c’efl  la 
nature  de  l’air  & du  fol,  qui  s’oppofe  au 
fuccès  de  leur  tranfplantation.  Ces  ani- 
maux furent  d’abord  , ainfi  que  les 
hommes,  fujets  a des  maladies  épidémi- 
ques. Si  la  contagion  ne  les  entama  pas 
comme  l’efpece  humaine , à la  racinci  - 
Tome  m F 
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même  de  la  génération  , plufieurs  efpeces 
du  moins  eurent  beaucoup  de  peine  à le 
reproduire,  A chaque  génération  , elles 
.s’abâtardirent  ; & tel  que  les  plantes  d’Ar 
mérique  tranfpprtées  en  Europe  , le  bétail 
de  l’Europe  s’eft  dégradé  continuellement 
en  Amérique.  G’eft  la  loi  des  climats  , qui 
veut  que  chaque  peuple , chaque  efpece 
vivante  ou  végétante  , croiffe  & meurp 
dans  fon  pays  natal.  E’^mour  de  la  patrie 
femble  commandé  par  la  nature  h tous  les 
êtres , comme  l’amour  de  leur  conferva<- 
*ion. 


CHAPITRE  XIX, 


Jjts  Anglais  ont  porté  les  grains  d'Europe 
dans  l Amérique  feptentrionak, 

• % , 

Cependant  il  y a des  analogies  de 
climat , qui  modifient  la  loi  généralement 
portée  contre  la  tranfmigration  des  ani** 
maux  & des  plantes,  Lorfque  les  Anglois 
pborderent  dans  l'Amérique  feptentrio-, 
pale  , les  habitans  vagabonds  de  ces  con*» 
frées  folitaires  ne  cultivoient  qu’à  regret 
IM*  peu  de  maïs.  Çette  efpeçç  de  bled , q«Ç 
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fEur-ope  ignoroic  alors , étoit  le  feul  qui 
fut  connu  dans  le  nouveau  monde.  La 
culture  en  étoit  facile.  Les  Sauvages  fe 
contentoient  de  lever  du  gazon , de  fairo 
des  trous  dans  la  terre  avec  un  bâton  , & 
de  jeter  dans  chacun  un  grain  qui  en  pro- 
duifoit  deux  cent  cinquante  ou  trois  cents 
autres.  Les  préparations  pour  s’en  nourrir 
n’éto.ientpas  plus  compîiqtiées.On  le  piloit 
dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pierre  , & on. 
kréduifoit  en  une  pâte  qu’on  faifoit  cuire 
fous  la-cendre.  Souvent  il  étoit  mangé  en 
bouillie  ou  grillé  feulement  furde  la  braife. 

Le  maïs  réunie  bien  des  avantages.  Sa 
feuille  eft  très  - favorabfe  k la  nourriture 
des  beftiaux  ; avantage  infiniment  pré- 
cieux dans  les  contrées  où  les  prairies  ne 
font  pas  communes.  Un  terrein  maigre, 
léger  & fablonneux  , eft  celui  qui  convient 
Je  mieux  à cette  plante.  Sa  femence  peut 
être  gelée  au  printems , même  à deux  ou 
trois  reprifes  , fans  que  les  récoltes  foient 
moins  abondantes.  Enfin  c’eft,  de  tous 
les  grains,  celui  qui  peut  fou  tenir  le  plus 
long-tems  la  fécherefle  & l’humidité. 

Ces  raifons,  qui  ont  fait  adopter  la  cul- 
ture du  maïs  dans  une  partie  du  globe  , 
déterminèrent  les  Anglois  k le  confer- 
ver , à le  multiplier  dans  leurs  établifle- 
mens.  Us  le  vendirent  au  Portugal 

Fl 


Digitized  by  Google 


ïi4  Histoire  philosophique 
â l’Amérique  méridionale  , aux  ifles  à 
fucre  , & ils  s'en  fervirentpour  leurpropre 
ufage.  Cependant  ils  ne  négligèrent  pas 
d’enrichir  leurs  plantations  des  grains 
d’Europe  , qui  réuflirent  tous  , quoique 
moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de 
Jeur  origine.  Du  fuperflu  de  ces  récoltes, 
<du  produit  de  leurs  troupeaux , & de  l’ex- 
ploitation des  forêts  du  pays,  ces  colons 
formèrent  un  commerce  qui  embrafioie 
les  contrées  les  plus  riches  & les  plus  peu- 
plées du  nouveau  monde. 

La  métropole  voyant  que  fes  colonies 
feptentrionales  lui  enlevoient  l’approvi- 
fîonnement  desétabliflemens  qu’elle  avoir 
, au  midi  de  l’Amérique,  & craignant  de 
les  avoir  bientôt  pour  rivales  en  Europe 
même  , dans  tous  les  marchés  des  falai- 
fons  & des  bleds,  voulut  tourner  leur 
jaélivité  vers  des  objets  qui  lui  fuflent 
plus  utiles.  Elle  nemanquoit  pas  de  motifs 
de  de  moyens;  l’occafion  vint  de  les  met- 
tre çn  œuvre. 
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CHAPITRE  XX. 


Les  Anglais  ont  fenti  la.  nécejfité  de  tirer 
leurs  munitions  navales  de  V Amérique 
feptentrionale. 

_ V 

X-jASuede  étoit  en  poffefiîon  de  vendre 
aux  Anglois  la  plus  grande  partie  du  bray 
& du  goudron  dont  ils  avoient  befoin 
pour  leurs  arméniens.  En  1703.,  cette  puif- 
fance  méconnut  fes  vrais  intérêts  au  poin  t 
de  piier  & de  réduire  fous  un  privilège  e» 
clufif  cette  importante  branche  de  fon 
commerce.  Une  augmentation  de  prix , 
fubite  & forte fut  le  premier  effet  de  ce 
monopole.  L’Angleterre  profitant  de  cette 
faute  des  Suédois  , encouragea  par  de* 
primes  confidérables  l’importation  de 
toutes  les  munitions  navales  que  l’Améri- 
que pourrait  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas 
d’abord  l'avantage  qu’on  s’en  étoit  pro- 
mis. Une  guerre  fanglan te , qui  défoloit 
les  quatre  parties  du  monde  détourna 
tout  à la  fois  la  métropole  & les  colonies  , 
de  l’attention  que  méritoit  cette  révolu- 
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tion  n ai  (Tante  dans  le  commerce.  Le» 
nations  do  Nord  , qui  toutes  avoient  le 
même  intérêt,  prenant  Tinaâion  occa- 
fionnée  par  le  trouble  des  guerres , pour 
une  preuve  complette  d’impuifiknce , cru- 
rent pouvoir  impunément  aflùjettir  les 
munitions  delà  marine,  à toutes  lesclaufes 
& les  reftri&ions  qui  dévoient  en  haulTer 
le  prix.  Ce  fut  un  lyftême  de  convention 
entr’elles  , qui  devint  public  en  1718; 
tems  où  toutes  les  puiflances  maritime» 
foufiroient  encore  des  blefiùres  d'une 
guerre  de  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l’Angle- 
terre. Elle  fit  partir  pour  le  nouveau 
monde  des  hommes  allez  éloquens  pouf 
perfuader  aux  habitans  qu’ils  avoient  le 
plus  grand  intérêt  â féconder  les  vues  de 
la  mere  patrie  5 alTez  éclairés  pour  diriger 
les  premiers  travaux  vers  de  grands  réful- 
tats , fans  les  faire  pafier  par  ces  minces 
«fiais , quiéteignentfubitement  une  ardeur 
allumée  avec  beaucoup  de  peine.  En  un 
clin  d’œil,  la  poix,  le  goudron , la  térében- 
thine , les  vergues,  les  mâtures,  abordèrent 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  avec 
tant  de  profufion,  qu’on  fut  en  état  d’en 
rendre  aux  pays  voifins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce 
premier  eflor  de  profpéricé.  ^ L’avantagé 
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que  la  modicité  du  prix  donnoit  aux  muni» 
tions  navales  de  fes  colonies  , fur  celles 
qui  venoienc  de  la  mer  Baltique  , fem- 
bloit  lui  promettre  une  préférence  conf- 
iante. ii  crut  pouvoir  fupprimer  les 
eneouragemens.  Mais  il  n’avoit  pas  fait 
entrer  dans  fes  calculs  la  différence  du 
fret, qui  étoit  toute  en  faveur  de  fes  rivaux. 
L’interruption  totale  qui  furvint  dans  cette 
veinede  commerce,  l’avertit  de  fon  erreur. 
Il  reprit , en  1719 , le  fyftême  des  gratifi- 
cations. Quoique  moins  fortes  qu’elles  ne 
l’avoient  été  d’abord , elles  fuffirent  pour1 
afïùrer  au  débit  des  munitions  d’Améri- 
que , du  moins  en  Angleterre , la  plus 
grande  fupériorité  fur  cellesdu  Nord. 

Les  bois  , qui  faifoient  pourtant  une 
des  principales  richeffes  des  colonies  v 
fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  gouver- 
nement de  la  métropole.  Depuis  long- 
tems  les  Anglois  en  exportoient  en  Efpa- 
gne  , en  Portugal , dans  la  Méditerranée , 
où  ces  matériaux  étoient  employés  aux 
édifices  & à d’autres  ufages.  Comme  ces 
navigateurs  ne  prenoient  pas  en  retour 
affez  de  marchandife  pour  compléter  leur 
cargaifon  , les  Hambourgeois  de  même  les 
Hollandois  avoient  contradé  l’habitude 
de  fréter  les  vaiflèaux  de  ces  étrangers  , 
pour  importer  cher  eux  les  produdions  des 
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plus  riches  climats  de  l’Europe.  Ce  double 
commerce  d’exportation  & de  cabotage, 
avoir  confidérablement  augmenté  la  ma- 
rine britannique.  Le  parlement  inliruic 
de  ce  fuccès  , fe  bâta  de  décharger,  en 
17ZZ  , le  bois  que  le  nouveau  monde 
pouvoit  fournir  au  royaume  , de  tous  les- 
droits  que  payoient  à leur  entrée  les  bois 
de  Rulfie  , de  Suede  & de  Danemarck,. 
Cette  première  faveur  fut  fume  d’une  gra- 
tification qui , comprenant  en  générai 
toutes  fortes  de  bois,  portoit  fpécialement 
fur  ceux  qui  étoient  deftinés  à la  conftruc- 
tiondes  vaifieaux.  Un  avantage  fi  confi- 
dérable  en  lui-même  , eût  encore  aug- 
menté, fi  les  colonies  avoient  conftruit 
chez  elles  des  bâtimens  propres  à voiturer 
des  matières  d’un  fi  grand  encombrement  j 
s’il  s’étoit  formé  des  chantiers  qui  euliènt 
fourni  des  cargaifons  entières  ; fur- tout 
fi  l’on  avoit  aboli  l’ufage  de  brûler  au  prm- 
tems , les  feuilles  tombées  durant  l’a-u- 
tomne.  Cette  pratique  vicieufe , détruira 
toujours  les  jeunes  arbres  qui  commen- 
çoient  à fe  développer.  Il  n?en  reliera  que 
de  vieux  , trop  mûrs  pour  la  conliru&ion. 
Perfonne  n’ignore  que  les  navires  faits  en 
Amérique  , ou  avec  des  matériaux  tirés  de 
ce  pays , n’ont  qu’une  très-courte  durée. 
Cet  inconvénient  peut  avoir  plufieurs 
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caùfes  ; mais  celle  qu’on  indique  ici 
mérite  d’autant  plus  d’attention  , qu'il  efl: 
facile  d’y  remédier.  Avec  les  bois  & les' 
mâtures  de  la  marine ,.  l’Amérique  peut 
encore  fournir  les  voiles  & les  agrès  , par  la- 
culture  du  chanvre  & du  lin* 

Les  proteftans  françois’,  qui , chafles- 
de  leur  patrie  par  un  roi  conquérant  tombé 
dans  le  bigotifme,avoient  apporté  par-tout 
à fes  ennemis  l’induftrie  de  leur  nation  p 
firent  connoîcre  en  Angleterre  le  prix  de 
deux  matières  , fouverainement  impor- 
tantes  pour  une  puiflance  maritime.  L’E»- 
colfe  & l’Irlande  cultivèrent  avec  quelques- 
fuccès&  le  lin  & le  chanvre.  Cependant 
les  manufadures  nationales  tiroient  prin- 
cipalement l’un<&  l’autre  de  la  Ruflie.  Orv 
imagina  , pour  mettre  fin  à cette  impor- 
tation étrangère,  d’accorder  135  livres  de-’ 
gratification  par  tonneau  de  ces  matières’ 
à l’Amérique  feptentrionale.  Mais  l’habi- 
tude , ennemie  des  nouveautés  utiles  ,, 
rendit  d’abord  les  colons  infenfibles  à 
cet  appât.  Enfin  ils  y ont  cédé  , & le  pro- 
duit des  lins  & des  chanvres  qu’ils  culti- 
vent , retient  dans  la  Brande-Bretagne 
une  partie  confidérable  des  45,000,000 
livres  que  l’achat  des  toiles  étrangères  en’ 
. faifoit  fortir  chaque  année.  Peut-être 
ira.- trii  jjufqp’à  fuffire  à la  confommatipn 
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nationale  , jufqu’à  fupplanter  même  les 
autres  nations  dans  tous  les  marchés.  Un 
fol  tout  neuf  qui  ne  coûte  rien , qui  n’a  pas 
befoin  d’engrais , qui  eft  traverfé  par  des 
rivières  naviguables , & qui  peut  être  tra- 
vaillé par  des  efclaves  ; quel  fondement 
pour  les  plus  vaftes  efpérances  ! Aux  bois  , 
aux  toiles  qu’exige  la  marine  , faut  - il 
ajouter  lefèr?  Le  nord  du  nouveau  monde 
en  offre  , pour  la  conquête  de  l’or  & de 
l’argent  qui  coulent  au. Midi. 

- 


C H A P I T R E X X I. 

Lr Angleterre  commence  à tirer  fon  fer  dê 
J? Amérique  feptentrionale . 

premier  métal  fi  néceflaire  à l’hom* 
me  étoit  ignoré  des  Américains  , lorfque 
les  Européens  leur  en  apprirent  le  plus 
funefte  ufage  ; celui  des  armes  homicides.. 
Les  Anglois  eux-mêmes  négligèrent  long- 
tems  les  mines  de  fer  ,que  la  nature  avoit 
prodiguées  dans  le  continent  oùils  s’étoient 
établis.  On  avoit  détourné  de  la  métro- 
pole ce  canal  de  richeffes , en  le  chargeant 
de  droits  énormes.  Cette  impofition 
équivalents  à une  prohibition , étoit  L’on- 
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•*rage  des  propriétaires  des  mines  natio- 
nales , foutenus  des  propriétaires  des  bois 
taillis,  qui  dévoient  fervir  à l’exploi- 
tation du  fer.  Par  la  corruption , l’in- 
trigue & les  fophifmes  , ces  'ennemis  du 
bien  public  avoient  écarté  une  con- 
currence qu’ils  ne  pouvoienc  foutenir. 

Enfin  le  gouvernement  fit  un  premier 
pas  vers  le  bien.  Il  permit  l’importation, 
franche  de  droits  , des  fers  de  l’Améri- 
que a Londres;  mais  en  défendant  de 
le  tranfporter  dans  d’autres  ports , on 
même  h plus  de  dix  milles  dans  les  terres. 

Ge  bizarre  arrangement  dura  jufqti’cn' 

1737.  Alors,  des  milliers  de  voix  fe 
réunirent  pour  engager  le  fénat  de  la  nation5 
k faire  ceffer  le  vice  d’une  adminiftra-^ 
tion  fi  vifiblement  oppofée  k tous  les 
bons  principes  ; & k étendre  k tout  lo 
royaume  une  liberté  exclufivement  ac- 
cordée k la  capitale. 

Une  demande  li  raifonnable,  trouva 
la  plus  vive  oppolition.  Les  intérêts  par- 
ticuliers fe  réunirent,  pour  repréfenter 
que  les  cent  neuf  forges  qui  travailloient 
en  Angleterre,  fans  y comprendre  celles 
d’Ecofle  , produifoient  annuellement  dix- 
huit  mille  tonnes  de  fer  ,&  occupoient 
un  grand  nombre  d’ouvriers  habiles; 
que  ces  mines,  qui  étoient  inépuifables, 

F6 
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auro  en.  confidérablemcnt  augmenté  Ieuf 
produit , fi  l’on  n’avoit  été  arrêté  par  la 
crainte  continuelledevoir  les  fersd’ Améri- 
que déchargés  de  toute  impofition;  que  les 
ouvrages  de  fer  travaillés  en  Angleterre, 
confommoient  tous  les  ans  cent  quatre- 
vingt-dix  huit  mille  cordes  de  bois  taillis.; 
& que  ces  taillis  fournifioient  d’ailleurs 
des  écorces  pour  les  tanneries , des  ma- 
tériaux  pour  les  bâtimens-  ; que  le  fer 
d’Amérique  étant  peiL  propre  à être 
converti  en  acier  ,.  à.  faire  des  inftrur- 
mens  tranchans,.à  fournir  le  plus  grand 
nombre  des  uftenfiles  de  navigation,  ne 
diminueroit  guere  l’importation  étrangère: 
& le  borneroit  à.  anéantir  les  forgés  de 
la  Grande-Bretagne. 

Ces  vaines  confidérations  n’arrêterene 
pas  le  parlement.  IL  comprit  qu’à  moins 
qu’on,  ne  baifiàt  le  prix  des  matières  pre- 
mières , la  nation  perdroit  bientôt  les 
innombrables  manufa&ures  de  fer&  d’a- 
cier qui.  l’enrichifioient  depuis  fi  long- 
tems  ; & qu’iL  n’y  avoit  pas  de  tems  h 
perdre  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
induftrie.  chez  les.  autres  peuples.  On.  fè 
détermina  donc  à permettre  , libre  & af- 
franchie de  tous  droits,,  l’introdudiom 
du  fer  de  l’Amérique,  dans  tous  les  ports 
' d’Angleterre*.  Cette  réfolution  pleine  d$ 
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fageffe,  fut  acompagnée  d’un  ade  de  jus- 
tice. Une  loi  portée  fous  Henri  VIII, 
défendoit  aux  propriétaires  des  bois  taillis 
de  défricher  leurs  terres  : le  gouverne- 
ment les  autorifa  à faire  de  leurs  pro« 
priétés  , l’ufage  qui  leur  conviendrait 
le  mieux.. 

Avant  ces  difpofitions , la  Grande-Bre* 
tagne  payoit  tous  les  ans  k.  l’Efpagne,, 
a la  Norwegs , k la  Suede  & k la  Ruflie, 
dix  millions  de  livres  pour  le  fer  qu’elle 
tiroit  de  ces  contrées.  Ce  tribut,  a bien 
diminue,  & doit  diminuer  encore.  Le 
minerai  eft  fi  abondant  en  Amérique  r 
fi  facile  k tirer  de  la  fuperficie  de  la 
terre  , que  les  Anglois  ne  défefperent  pas 
de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal , k la 
Turquie,  k 1? Afrique  , aux  Indes  orien- 
tales , k tous  les  pays  de  l’univers  où 
l'intérêt  de  leur  commerce  étend  leurs 
relations.. 

Peut-être  cette  nation  exagere-t-elle 
aux  autres,  ou  k elle-même  , les  avan- 
tages quelle  fe  promet  de  tant  d’objets 
utiles  k fa  navigation.  Mais  il  lui  fuffira 
qu’à  l’aide  de  fes  colonies  , elle  puiflè 
- fe  retirer  de  la  dépendance  où  les  nations- 
Européennes  du  Nord  l’avoient  jufqu’à- 
préfent  tenue  pour  la  conftru&ion  de  fes 
arméniens.  On  pouvoir  autrefois  arrêter 
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ou  gêner  lès  opérations,  par  le  refuir 
de  ces  matériaux.  Rien  ne  fufpendra> 
déformais  fon  efl'or  naturel  vers  l’empire 
des  mers , qui  feul  peut  lui  afiurer  l’em- 
pire du  nouveau  monde.  * 

* .■  ...  . , 

p»*-  ; 

► ’ / . 

• C H A P I T R E XXII. 

X*  Angleterre  afpire  à tirer  fes  vins  & 
fes  foies  de  ï Amérique  feptentr  tonale. 

À 

■X\.PrèS  s’en  être  applani  le  chemin,: 
par  la  création  d’une  marine  libre,  in- 
dépendante , & fiipérieure  à toutes  les 
marines , l’Angleterre  a pris  encore  tous 
les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de 
.conquête  qu’elle  a faite  en  Amérique 
moins  par  fes  armes  que  par  fon  induf- 
rtrie.  Par  des  encouragemens  bien  ména- 
gés , elle  eft  parvenue  à tirer  annuelle- 
ment de  ces  régions  vingt  millions  pe- 
lant de  potalTe.  La  culture  du  riz,  de 
l’indigo,  du  tabac,  y a fait  les  plus 
grands  progrès.  A mefure  que  ces  établit» 
femens,  par  leur  pente  naturelle , fe  font 
; avancés  du  nord  au  fud , les  pro- 
jets & les  entreprilès  fe  font  multipliés , 


. ~ i 
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convenablement  à la  nature  du  fol.  Ou 
a demandé  aux  climats  chauds  ou  tem-« 
pérés  les  produdions  qu’ils  dévoient 
rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le  vin 
feul  fembloit  manquer  au  nouvel  hé- 
mifphere;  les  Anglois,  qui  n’ont  point 
de  vin  en  Europe , ont  voulu  s’en  pro- 
curer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe 
que  ce  peuple  feul  occupe  , une  quan- 
tité prodigienfe  de  ceps  fauvages , qui 

JDroduifent  des  raifins  , dont  la  couleur, 
a groffeur  & la  quantité  varient , mais 
qui  font  tous  d’un  goût  âcre  & défagréable» 
On  penfa  qu’une  bonne  culture  donne- 
roit  a cette  plante  la  perfedion  que  1* 
nature  brute  lui  avoit  refuféé  ; & l’on 
appëlla  des  vignerons  françois  dans  un 
pays  où  les  impôts  & les  corvées  ne 
leur  ôtoient  pas  le  fruit  & le  goût  du 
travail.  Les  expériences  réitérées  qu’ils 
tentèrent  alternativement  avec  du  plant 
d’Europe  & d’Amérique , furent  toutes 
également  malheureufes.  Le  fuc  de  la 
vigne  y étoit  trop  aqueux  , tropfoible, 
trop  difficile  à conferver  dans  un  climat 
chaud.  Le  pays  étoit  trop  couvert  de 
bois  , qui  attirent  & font  féjourner  les 
brouillards  humides  & brûlans  ; les  fai- 
ions  étoient  trop  inconftantes  ; lçs  inéèdes 
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Brop  multipliés  autour  des  forêts , pour 
1-aifler  éclore  & profpérer  une  culture 
fi  chete  à la  nation  angloife  , à tous 
les  peuples  qui  ne  la  poffedent  point,. 
Un  jour  viendra  peut-être,  mais  après 
des  fiecles,  oit  ces  colonies  lui  fourniront 
une  boifion  qu’elle  envie  & qu’elle  acheté 
à la  France  , avec  le  fecret . dépit  d’enri- 
$hir  une  rivale , qu’elle  brûle  de  dépouil- 
ler. Ce  defir  eft  cruel.  L’Angleterre  a des 
moyens  plus  doux , plus  glorieux  d’at- 
teindre à la  profpérité  qu’elle  ambitionne. 
Une  produâion  , une  culture  répandue 
aujourd’hui  dans  les  quatre  parties  du 
monde , vient  s'offrir  à fon  émulation  ; 
c’efl  la  foie  : ouvrage  de  ce  ver  rampant 
qui  habille  l’homme  de  feuilles  d’arbres 
élaborées  dans  fon  fein  ; c’efl  la  foie.: 
double  prodige  de  la  nature  & de  l’art.. 
î Cette  riche  matière  coûte  à la  Grande- 
-Bretagne une  exportation  annuelle  d’ar- 
‘ gent  très-confidérable.  Il  y a trente  ans 
i que . cette  perte  lui  fit  naître  l’envie  de 
. tirer  fes  foies  de  la  Caroline  , qui  par 
la  douceur  de  fon  climat  & l’abondance  de 
fes  mûriers,  fembloit  favorable  à cette  pro- 
dudion.  Des  eflais  que  hafarda  le  gou- 
vernement, en  attirant  des  Vaudois- à 
cette  colonie  , furent  plus  heureux  & plus 
produdifs  qu’on  n’avoit  ofé  l’efpérer. 
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Cependant  les  progrès  de  cette  branche 
d’induftrie  , font  reftés  au  deffous  d’une 
fi  riante  promette.  On  en  a rejeté  la  faute 
fur  les  habitans  de  la  colonie , qui  n’a- 
chetant que  des  negres , dont  ils  tiraient 
une  utilité  prompte  & sûre  y ont  négli- 
gé d’avoir  des  négreffes  qu’on  aurait  p» 
deftiner  avec  leurs  enfans  à élever  de* 
vers  à foie  ; occupation  convenable  à 
la  foiblette  du  fexe  & de  l’âge  les*  plus 
délicats.  Mais  on  devoir  prévoie  que  des 
hommes  arrivés  d’un  autre  hémifphere 
dans  un  pays  inculte  & fauvage , don- 
neraient leurs  premiers  foins  à la  culture 
des  grains  nourriciers  , h l’éducation  des 
beftiaux  , aux  travaux  de  premier  befoin. 
C’eft  la  marche  naturelle  & confiante 
des  états  bien  gouvernés.  De  l’agricul- 
ture, principe  de  la  population,  iis  s’é- 
lèvent aux  arts  de  luxe  ; & les  arts  de 
luxe  nourrittent  le  commerce,  enfant 
de  l’induftrie  & pere  de  la  richeffe.  Le 
moment  eft  venu  peut-être  où  les  An- 
glois  peuvent  occuper  des  colonies  en- 
tières à la  culture  de  là  foie.  C’eft  di* 
moins  l’opinion  nationale.  Le  parlement 
arrêta,  le  18  Avril  1769,  que  pouc 
toutes  les  foies  crues  qui  feroient  portées 
des  colonies  dans  la  métropole , il  ferait 
donné  pendant  fept  ans  une  gratification 
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de  vingt-cinq  pour  cent;  pendant  les  fepf 
années  fnivantes  , une  gratification  de 
vingt  pour  cent  ; & pendant  fept  années 
encore , une  gratification  de  quinze  pour 
cent.  Si  cet  encouragement  produit 
l’amélioration  qu’on  en  doit  attendre  y 
on  ne  tardera  pas  fans  doute  à l’appliquer 
à la  culture  des  cotonniers  & des  oliviers 
que  le  ciel  & le  fol  des  colonies  an- 
gloîfes  femblent  foîliciter.  L’Europe  & 
i’Afie  n’ont  peut-être  pas  de  riches  pro- 
duirions qui  ne  puiffent  êtreheureufemenC 
tranfplantées  & cultivées  dans  le  vafte 
continent  de  l’Amérique  feptentrionale , 
lorfque  la  population  y aura  fourni  des 
bras , à proportion  de  l’étendue  de  la 
fertilité  d’un  fi  riche  domaine*  C’eft 
aujourd’hui  le  grand  objet  de  la  métro»» 
pôle , que  de  peupler  fes  colonies 
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CHAPITRE  XXIII. 


De  quelle  efpece  d'hommes  V Angleterre, 
peuple  les  colonies  de  l'Amérique  fepten » 
trionale. 

C->E  farentles  Anglois  qui,  perfécuté* 
dans  leur  ifle  pour  leurs  opinions  civiles 
&c  religieufes , abordèrent  les  premiers 
dans  cette  région  déferte  & fanvage. 

Il  étok  difficile  que  cette  première 
cmigation  eût  des  fuites  importantes.  Les 
habitans  de  lâ  Grande-Bretagne  font  tel- 
Jement  attachés  au  fol  qui  les  a vu  naître 
qu’il  n’y  a que  des  guerres  civiles  ou  des 
révolutions  qui  puifTent  déterminer  à 
changer  de  climat  & de  patrie  ceux 
d’entr’eux  qui  ont  une  propriété , des 
mœurs , ou  de  l’induftrie.  Ainfi  le  ré- 
tabliflèment  de  là  tranquillité  publique 
en  Europe,  devoir  mettre  des  ôbftacles 
infurmo  h tables  aux  progrès  des  cultures 
en  Amérique. 

D’ailleurs  lés  Anglôis , quoique  na- 
turellement aftifs,  ambitieux  & entre-? 
prenans  f n’étoienc  guere  propres  à dé*» 
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fricher  le  nouveau  monde.  Accoutumés 
à une  vie  douce  , à quelque  aifance  , à 
beaucoup  de  commodités  , il  n’y  avoir 
que  l’enthoufiafme  religieux  ou  politique 
qui  pût  les  foutenir  dans  les  travaux  , 
les  miferes  , les  privations  , les  calamités 
inféparables  des  nouvelles  plantations; 

On  doit  ajouter  que  quand  l’Angle- 
terre auroic  pu  vaincre  ces  difficultés, 
elle  ne  l’auroit  pas  dû  vouloir.  S'ans 
doute  il  étoit  utile  à cette  puiffance  de 
fonder  des  colonies,  de  les  rendre  flo- 
riffantes,  de  s’enrichir  de  leurs  produc- 
tions ; mais  il  ne  lui  convenoit  pas  d’a-  \ 
cheter  ces  avantages  par  le  facrifice  de 

population. 

Heureufement  pour  cette  nation  , l’in- 
tolérance & le  defpotifme  qui  pefoient 
fur  la  plupart  des  contrées  de  l’Èurope  r 
pouffèrent  de  nombreufes  viâimes  fut 
une  plage  inculte,  qui,  dans  fon  abandon,, 
fèmbloit  offrir  & demander  en.  même  . 
tems  du  fecours  aux  malheureux.  Ces  honu 
mes  échappés  a la  verge  des  tyrans  , ea 
paffant  les  mers,  perdoient  tout  efpoir 
de  retour  & s’attacboient  pour  toujours 
à une  terre  qui , leur  fervant  d’afyle  , leuc 
fourniffoit  à peu  de  frais  une  fubfiftance 
paifible.  Ce  bonheur  ne  put  être  tou- 
jours ignoré.  De  toutes  parts,  on  accou- 
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rut  pour  le  partager.  Un  empreflement 
fi  vif  s’efl:  foutenu,  fur-tout  en  Alle- 
magne, où  la  nature  produit  des  hom- 
mes pour  conquérir  ou  cultiver  la  terre. 
Il  augmentera.  L’avantage  qu'ont  les  ré- 
fugiés d’être  citoyens  dans  toute  l’éten- 
due de  la  domination  britannique,  après 
fept  ans  de  domicile  dans  fes  colonies  > 
garantit  cette  prédiéfion. 

Tandis  que  la  tyrannie  & laperfécutiori 
défol  oient  & defléchoient  la  population 
en  Europe,  l’Amérique  angloife  fe  peu- 
ploit  de  trois  fortes  d’habitans.  Les  hom- 
mes libres  forment  la  première  clafle.  C’eft 
la  plus  nombreufe;  mais  jufqu’à  préfent, 
elle  a dégénéré  d’une  maniéré  vifible. 
Tous  les  créoles , quoique  habitués  an 
climat  dès  le  berceau,  n’y  font  pas  aufli 
robuftes  au  travail , aufli  forts  à la  guerre 
que  les  Européens  ; foit  que  l’éducation 
ne  les  y ait  pas  préparés,  ou  que  la 
nature  les  ait  amollis.  Sous  un  ciel  étran- 
ger, l’efprit  s’eft  énervé  comme  le  corps. 
Vif&  pénétrant  de  bonne  heure,  il  conçoit 
promptement,  mais  ne  réfifte  pas,  ne 
s’accoutume  pas  aux  longues  méditations. 
On  doit  être  étonné  que  l’Amérique 
n’ait  pas  encore  produit  un  bon  poète , 
un  habile  mathématicien  , un  homme  de 
génie  dans  un  feul  art , ou  une  feule 
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fcience.  Ils  ont  prefque  tous  de  la  faci- 
lité pour  tout;  aucun  ne  marque  un 
talent  décidé  pour  rien»  Précoces  & mûrs 
avant  nous,  ils  font  bien  en  arriéré,  quand 
nous  touchons  au  terme. 

Peut-être  dira-t-on  que  leur  popula- 
tion y eft  peu  nombreufe , auprès  de  celle 
de  l'Europe  entière;  qu’on  y manque 
de  fecours,  de  maîtres,  de  modèles , 
d’inftrumens , d’émulation  dans  les  arts 
de  dans  les  fciences  ; que  l’éducation  y 
cft  trop  négligée  ou  trop  mal  feçondée. 
JVÎais  obfervez  qu’à  proportion , on  y 
voit  plus  de  gens  bien  nés , d’une  con- 
dition honnête , aifée  & libre  ; plus  de 
loifir  & de  moyens  pour  fuivre  fon  talent, 
qu’on  en  trouve  en  Europe,  où  l’infti- 
tution  même  de  la  jeunefle  eft  fouvent 
contraire  au  progrès  & au  développement 
de  la  raifon  & du  génie.  Eft-il  pofliblç 
qu’entre  les  créoles  élevés  parmi  nous, 
& qui  tous,  ou  prefque  tous,  ont  de 
l’efprit,  aucun  n’ait  pris  un  grand  vol 
dans  la  moindre  carrière  ; que  parmi 
ceux  qui  font  reliés  dans  leur  pays , 
aucun  ne  fefoit  diftingué  par  une  certaine 
Jupériorité  , dans  les  talens  qui  mènent 
à la  renommée?  La  nature  les  a-t-elle 
punis  d’ayoif  paffé  l’Océan  ? Eft-cc  une 
race  qui  s’ed  abâtardie  à jamais  en  fe 
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■tranfplantant , fe  croifant,  fe  mêlant? 
Le  tems  ne  pourra-t-il  pas  la  naturalifer 
*vec  le  climat  ? Gardons-nous  de  pro- 
noncer fur  l’avenir  , avant  une  expérience 
de  plufieurs  ficelés.  Attendons  qu’un 
foyer  plus  grand  de  lumière  ait  éclairp 
fe  nouvel  hémifpbere.  Attendons  que 
l’éducation  y ait  corrigé  l’infurmonta^le 
pente  du  climat  vers  les  plajfirséner- 
vans  de  la  mollefiè  & de  la  volppt^. 
^eut-être  alors  verra-t-on  que  l’Améri- 
que  eft  favorable  au  génie , aux  arts 
créateurs  de  la  paix  & de  la  fociécé. 
ÏJn  nouvel  Olympe , une  Arcadie  , pnp 
Grece  nouvelle  , enfantera  peut-être  dans 
le  continent,  ou  dans  l’archipel  qui  l’en- 
vironne , des  Homerçs , des  Théocrites, 
& fur-tout  des  Ànacréons.  Peut  - être 
s’éieverat-il  un  autre  Newton  dans  la 
nouvelle  Bretagne,  C’eft  de  l’Améri- 
que angloife , n’en  doutons  pas,  que 
partira  le  premier  rayon  des  fciences , 
fi  elles  doivent  édore  enfin  fous  un 
ciel  fi  long-tems  nébuleux.  Par  un  çon- 
trafte  fingulier  avec  l’ancien  monde  , ofi 
les  arts  font  allés  du  Midi  vers  le  Nord  , 
on  verra  dans  le  nouveau , le  nord  éclai- 
cer  le  Midi.  Laiflez  les  Anglois  défri- 
cher le  terrein  , purifier  l’air  , changer 
k climat , améliorer  la  nature  ; un  np.u* 
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vel  univers  fortira  de  leurs  mains , pour 
la  gloire  & le  bonheur  de  l’humanitd. 
Mais  qu’ils  prennent  donc  des  mefures 
conformes  à ce  noble  deflein  ; & qu’ils 
cherchent  par  des  voies  juftes  & loua- 
bles , une  population  digne  de  créer  un 
monde  nouveau.  C’eft  ce  qu’ils  n’ont  pas 
fait  encore. 

La  féconde  claflè  de  leurs  colons , fut 
-autrefois  compofée  de  malfaiteurs  que  la 
métropole  condamnoit  à être  tranfportés 
-en  Amérique  , & qui  devoit  un  fervice 
forcé  de  fept  ou  de  quatorze  ans  aux  planr 
teurs  qui  les  avoient  achetés  des  tribu- 
naux de  juftice.  On  s’eft  univerfellemenc 
dégoûté  de  ces  hommes  corrompus , & 
tou  jours  prêts  à commettre  de  nouveaux 
crimes. 

On  les  a remplacés  par  des  hommes 
indigens , que  l’impofïibilité  de  fubfifter 
en  Europe  a pouffés  dans  le  nouveau 
monde.  Embarqués  fans  être  en  état  de 
payer  leur  paffage  , ces  malheureux  font 
à la  difpofition  de  leur  conduéleur , qui 
les  vend  à qui  bon  lui  femble.  Cette 
efpece  d’efclavage  eft  plus  ou  moins 
long  ; mais  il  ne  peut  jamais  durer  plus 
de  huit  années.  Si  parmi  ces  émigrans 
il  fe  trouve  des  enfans,  leur  fervitude 
doit  durer  jufqu’à  leur  majorité , qui 
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eft  fixé  à vingt-un  an  pour  les  garçons, 
& à dix-huit  ans  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe 
marier  fans  l’aveu  de  Ton  maître,  qui 
met  le  prix  qu’il  veut  à fon  confente- 
ment.  Si  quelqu'un  d’eux  s’enfuit  , & 
qu’on  le  rattrape  ; il  doit  fervir  une  fe- 
maine  pour  chaque  jour  de  fon  abfence , 
un  mois  pour  chaque  femaine , & fix  mois 
pour  un  feul.  Le  propriétaire  qui  ne 
veut  pas  reprendre  fon  déferteur , peut 
le  vendre  à qui  bon  lui  femble  ; mais 
ce  n’efl  que  pour  le  tems  de  fon  premier 
engagement.  Du  relie  , ce  fbrvice  , cette 
vente , n'ont  rien  d’ignominieux.  A l’ex- 
piration de  fa  fervitude,  l’engagé  jouit 
de  tous  les  droits  du  citoyen  libre.  Avec 
_ fon  affranchiffement , il  reçoit  du  maître 
qu’il  a fervi , ou  des  inftrumens  de  la- 
bourage , ou  les  outils  uéceflaires  à fon 
induftrie. 

Cependant  de  quelque  apparence  de 
jullice  que  l’on  colore  cette  efpece  de 
trafic  , la  plupart  des  étrangers  qui  paf- 
fent  en  Amérique  à ce  prix , ne  s’em- 
barqueroient  pas , s’ils  n’étoient  trompés. 
Des  brigands  fortis  des  marais  de  la 
Hollande  fe  répandent  dans  le  Palatinat , 
dans  la  Suabc , dans  les  cantons  d’Al- 
îemagne  les  plus  peuplés,  ou  les  plus 
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heureux.  Ils  y vantent  avec  enthoufiafme 
les  délices  du  nouveau  monde  , & les 
fortunes  qu’il  eft  aifé  d’y  faire.  Des 
hommes  fimples,  féduits  par  des  pro- 
mefîes  fi  magnifiques , fuivent  aveuglé- 
ment ces  vils  courtiers  d’un  indigne 
commerce,  qui  les  livrent  k des  négocians 
d’Amfterdam  ou  de  Rotterdam.  Ceux- 
ci,  foudoyés  eux-mêmes  par  le  gouver- 
nement britannique,  ou  par  des  com- 
pagnies chargées  de  peupler  les  colonies, 
paient  une  gratification  à ces  embau- 
cheurs.  Des  familles  entières  font  vendues, 
fans  le  favoir , à des  maîtres  éloignés , 
qui  leur  préparent  desconditions[d’autant 
plus  dures , que  la  faim  & la  néceflité  ne 
permettent  pas  k ceux  qui  les  acceptent 
de  s’y  refufer.  Les  Anglois  forment  des 
recrues  pour  la  culture  , comme  les  prin- 
ces pour  la  guerre  ; avec  un  but  plus 
utile  & plus  humain  , mais  par  les  mêmes 
artifices.  L’illufion  fe  perpétue  en  Europe 
par  l’attention  qu’on  a de  fuppri mer.  îles 
lettres  de  l’Amérique  qui  pourroient 
dévoiler  un  myftere  d’impofture  & d’ini- 
quité trop  bien  couvert  par  l’intérêt , 
qui  en  eft  l’inventeur. 

Mais  enfin  , on  ne  trouveroit  point 
tant  de  dupes , s il  y avoit  moins  de 
yiêfimes.  C’eft  l’oppreflion  des  gouver- 
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nemens  qui  fait  adopter  ces  chimères  de 
fortune , à la  crédulité  du  peuple.  Des 
hommes  malheureux  dans  leur  patrie  , 
errans  ou  foulés  chez  eux  , n’ayant  rien 
de  pire  h craindre  fous  un  ciel  étranger , 
fe  livrent  aifément  a l’efpérance  d’un 
meilleur  fort.  Les  moyens  qu’on  emploie 
pour  les  retenir  dans  le  pays  où  la  fa- 
talité les  a fait  naître , ne  font  propres 
qu’k  irriter  en  eux  le  defir  d’en  fortir. 
C’eft  pat  des  prohibitions , par  des  me- 
naces & des  peines , qu’on  croit  les  en- 
chaîner; on  ne  fait  que  les  aigrir,  les 
pouffer  h la  défertion  par  la  défenfe 
meme.  Il  faudroit  les  attacher  par  des 
foulagemens  & des  efpérances  : on  les 
emprifonne  , on  les  garotte  ; on  em- 
pêche l’homme,  né  libre,  d’aller  refpi- 
ser  dans  des  contrées  où  le  ciel  & la 
terre  lui  doniferoient  un  afyle.  On  aime 
mieux  l’étouffer  dans  fon  berceau  , que 
de  le  laiffer  chercher  fa  vie  en  quelque 
climat  fecourable.  On  ne  veut  pas  même 
lui  donner  le  choix  de  fon  tombeau.  Ty- 
rans politiques , voilk  l’ouvrage  de  vos 
loix  : peuples,  où  font  vos  droits? 

Faut-il  révéler  aux  nations  les  trames 
qui  fe  forment  contre  leur  liberté  ? Faut- 
il  leur  dire  que,  par  le  complot  le  plus 
odieux,  quelques  puiffances  ont  manœu- 
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vré  récemment  une  convention  qui  doit 
ôter  toute  reflource  au  défefpoir?  Depuis 
deux  ficelés  , tous  les  princes  de  l’Eu- 
ropo  fabriquoient  entr’eux  dans  les  té- 
nèbres du  cabinet , cette  longue  & pe- 
fante  chaîne  dont  les  peuples  fe  fentent 
enveloppés  de  toute  part.  Chaque  négo- 
ciation ajoutoit  de  nouveaux  chaînons 
à ce  filet  artificieufement  imaginé.  Les 
guerres  ne  tendoient  pas  à rendre  les 
états  plus  grands,  mais  plus  fournis, 
en  fubflituant  pas  à pas  le  gouvernement 
militaire  h l’influence  douce  & lente 
des  loix  & des  mœurs.  Tous  les  poten- 
tats fe  fortifioient  également  dans  leur 
tyrannie , par  leurs  conquêtes  ou  par 
leurs  pertes.  Vi&orieux,  ils  régnoient 
avec  des  armées  : humiliés  & défait , ils 
commandoient  par  la  mifere  à des  fujets 
pufillanimes.  Ennemis  ou  jaloux  entr’eux 
par  ambition  , ils  ne  fe  liguoient  ou  ne 
s’allioient  que  pour  appefantir  la  fervi- 
tude.  Soit  qu’ils  vouluflent  fouffler  la 
guerre  ou  conferver  la  paix  , ils  étoient 
allurés  de  tourner  au  profit  de  leur  aur 
torité  , l’agrandiflement  ou  l’affoiblifle- 
ment  de  leurs  peuples.  S’ils  cédoientune 
province  , ils  épuifoient  toutes  les  autres 
pour  la  recouvrer  ou  pour  fe  dédomma- 
ger de  fa  perte.  S’ils  en  acquéroient  une 
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Nouvelle,  la  fierté  qu’ils  affeû oient  au- 
dehors  , étoit  au-dedans  dureté  , vexa- 
tion. ils  empruntoient  les  uns  des 
autres  réciproquement  tous  les  arts  , 
toutes  les  inventions  , foit  de  la  guerre  , 
foit  de  la  paix  , qui  pouvoient  con- 
courir, tantôt  à fomenter  les  rivalités 
& les  antipathies  naturelles  , tantôt 
à oblitérer  (le  caraétere  des  nations  ; 
comme  fi  l’accord  tacite  de  leurs  maî- 
tres eût  été  de  les  affiijettir , les  unes 
par  les  autres  , au  defpotifine  qu’ils 
avoient  fu  leur  préparer  de  longue  main. 
N’en  doutez  pas , peuples  qui  gémiflez 
tous,  plus  ou  moins  lourdement , de  votre 
condition  ; ceux  qui  ne  vous  ont  jamais 
aimés  , en  font  venus  à ne  vous  plus 
craindre.  Une  feule  iflue  vous  reffoit 
dans  l’extrémité  du  malheur;  celle  de  * 
l’évafion  & de  l’émigration.  On  vous 
l’a  fermée. 

Des  princes  font  convenus  entr’eux 
de  fe  rendre,  non-feulement  les  défer- 
tcurs , qui  , la  plupart  enrôlés  par  force 
ou  par  fraude , ont  bien  le  droit  de  s’é- 
chapper ; non-feulement  les  brigands , 
qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de 
refuge  nulle  part  ; mais  indiffinélement 
tous  leurs  fujets,  quel  que  foit  le  motif  qui 
les  ait  forcés  à quitter  leur  patrie.  Ainfi 
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vous  tous , malheureux  laboureurs  , qui 
ne  trouvez  ni  fùbfiftance  , ni  tra- 
vail dans  les  pays  ravagés  & defiechés 
par  les  exa&ions  de  la  finance  ; mourez 
où  vous  avez  eu  le  malheur  de  naître; 
il  n’eft  plus  d’afyle  pour  vous  que 
fous  terre.  Vous  tous,  artifans  , ouvriers 
de  toute  efpece  , que  l’on  vexe  par  les 
monopoles  , à qui  l’on  refufe  le  droit 
de  travailler  librement  , fans  avoir 
acheté  des  maîtrifes;  vous , que  l’on  tient 
courbés  route  la  vie  dans  u n attelier,  pour 
enrichir  un  entrepreneur  privilégié;  vous, 
qu’un  deuil  de  cour  laifte  des  mois  en- 
tiers fans  falaire  & fans  pain  ; n’efpérez 
pas  de  vivre  hors  d’une  patrie  où  des 
foldats  & des  gardes  vous  tiennent  era- 
prifonnés  ; errez  dans  l’abandon  , & 
■*  • mourez  de  chagrin.  Ofez  gémir;  vos 
cris  feront  répondes  & perdus  au  fond 
d’un  cachot  ; fuyez  , on  vous  pourfui- 
vra  , même  au-delà  des  monts  & des 
fleuves  ; vous  ferez  renvoyés  ou  livrés 
pieds  & poings  liés , à la  torture , à la 
gène  éternelle  où  vous  avez  été  con- 
damnés en  naiffant.  Vous  encore,  à 
qui  la  nature  a donné  un  efprit  libre, 
indépendant  des  préjugés  & des  erreurs, 
qui  ofez  penfer  & parler  en  hommes  , 
étouffez  dans  votre  ame  la  vérité , la 
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nature  , l’humanité.  ApplaudifTez  a tous 
les  attentats  commis  contre  votre  patrie 
& vos  concitoyens , ou  gardez  un  fi- 
lence  profond  dans  l’obfcurité  de  l’in- 
fortune & de  la  retraite.  Vous  tous  enfin, 
qui  naiflez  dans  ces  états  barbares  où 
la  condition  réciproque  entre  les  princes 
de  fe  rendre  les  transfuges,  vient  d’étre 
fcellée  par  un  traité  ; fouvenez-vous  de 
l’infcription  que  le  Dante  a gravée  fur 
la  porte  de  fon  enfer  : 

Voi  ch’entrate  lasciate,  omai 

OGNI  SPERANZA  : 

VOUS  QUI  PASSEZ  ICI  , PERDEZ 
TOUTE  ESPERANCE. 

Quoi  ! ne  refie- t-il  pas  un  afyle  meme 
au-delà  des  mers  ? L’Angleterre  n’ouvrira- 
t-olîe  pas  les  colonies  aux  malheureux 
qui  préfèrent  volpntairement  fa  domi- 
nation , au  joug  infupportable  de  leur 
patrie?  Qu’a-t-elle  befoin  de  ce  vil 
ramas  d’engagés , qu’elle  furprend  & dé- 
bauche par  les  honteux  moyens  dont 
toutes  les  couronnes  fe  fervent  pour 
grofiir  leurs  armées?  Qu’a-t-elle  befoin 
de  ces  êtres  encore  plus  miférables , dont 
elle  forme  la  troifieme  dalle  de  fa  po- 
pulation en  Amérique?  Oui,  par  une 
iniquité  d’autant  plus  criante  qu’elle 
fembloic  moins  nécefîaire,  fes  colonies 
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feptentrionales  ont  eu  recours  au  trafic, 
à l’efclavage  des  noirs.  On  ne  difcon- 
viendra  pas  qu’ils  ne  foient  mieux  nourris 
& mieux  vêtus  , moins  maltraités  & 
moins  accablés  de  travail  qu’aux  ifles. 
Les  loix  les  protègent  plus  efficacement1, 
& il  eft  très- rare  qu’ils  foient  les  vic- 
times de  la  férocité  ou  des  caprices 
d’un  odieux  tyran.  Cependant,  quel  doit 
être  le  fardeau  d’une  vie  condamnée  à 
languir  dans  une  fervitude  éternelle  ? Des 
fe&aires  humains  , des  chrétiens  qui 
cherchoient  dons  l’évangile  plutôt  des 
vertus  que  des  dogmes  , ont  fouvent 
voulu  rendre  a leurs  efclaves  la  liber- 
té que  rien  ne  peut  remplacer;  mais  ils  ont 
été  long-tems  retenus  par  une  loi  de  l’état 
qui  ordonnoit  d’afiigner  aux  affranchis 
un  revenu  fuffifant  pour  leur  fubfiftance. 

Difons  plutôt  : l’habitude  commode 
d’être  fervi  par  des  efclaves  ; ce  penchant 
à la  domination  , jufiifié  par  les  dou- 
ceurs dont  on  prétend  alléger  leur  fer- 
vitude; l’opinion  ou  l’on  fe  plaît  .à  refier, 
qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une  condi- 
tion que  le  tems  a*  changée  pour  eux 
en  nature  : ce  font  là  les  fophifmes  de 
l’amour  propre,  , pour  appaifer  les  cris 
de  la  confcience  La  plupart  des  hommes 
ne  font  pas  nés  méchans , ne  veulent  pas 
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faire  le  mal  ; mais  parmi  ceux  même 
que  la  nature  femble  avoir  formés  juftes 
& bons  , il  en  eft  peu  qui  aient  afiez 
de  défin  téreflemen  t , de  courage  & de  ' 
grandeur  d’ame  , pour  faire  le  bien  aux 
dépens  de  quelque  facrifice. 

Cependant  les  quakers  viennent  de 
donner  un  exemple  , qui  doit  faire  époque 
dans  l’hiftoire  de  la  religion  & de  l’hu- 
manité. Au  milieu  d’une  de  ces  affera- 
blées  où  tout  fidele  qui  fe  croit  mu  par 
l’impulfion  de  l’Efprit  faint , a droit  de 
parler , un  de  fes  freres  ( celui-là  fans 
doute  étoit  infpiré)  s”eft  levé  & a dit  : 

« Jufques  à quand  aurons -nous  deux 
» confidences,  deux  mefures,  deuxbalan- 
» ces;  l’une  en  notre  faveur  , l’autre  à la 
» ruine  du  prochain  ; toutes  deux  égale- 
» ment  faufîes  ? Eft-ce  a nous  , mes 
» freres,  de  nous  plaindre  en  ce  mo- 
» ment  que  le  parlement  d’Angleterre 
» veut  nous  aflèrvir , nous  impofer  le 
» joug  du  fujet,  fans  nous  laifler  le  droit 
» du  citoyen  ; tandis  que  depuis  un 
» fiecle  nous  faifons  tranquillement  l’œu- 
» vre  de  la  tyrannie  , en  tenant  dans 
jî  les  fers  du  plus  dur  efclavage  , des 
3)  hommes  qui  font  nos  égaux  & nos 
33  freres?  Que  nous  ont  fait  ces  malheu- 
» reux  que  la  nature  avoit  féparés  de 
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» nous  par  des  barrières  fi  redoutables  , 
» & que  notre  avarice  eft  allé  chercher 
» au  travers  des  naufrages , jufque  dans 
» leurs  fables  brûlans  , ou  leurs  fombres 
» forêts  , au  milieu  des  tigres?  Quel 
» étoit  leur  crime , pour  être  arrachés 
» d’une  terre  qui  les  nourriffoit  fans 
» travail , & tranfplantés  par  nous  fur 
» une  terre  où  ils  meurent  dans  les 
» labeurs  de  la  fervitude  ? Quelle  famille 
» as-tu  donc  créée , Pere  célefte , où 
» les  aînés , après  avoir  les  biens  de  leurs 
» freres , veulent  encore  les  forcer , la 
» verge  à la  main  , d’engrailfer  du  fang 
» de  leurs  veines,  de  la  fueur  de  leur 
» front , ce  même  héritage  dont  on  les 
» a dépouillés  ? Race  déplorable , que 
» nous  abrutiffons  pour  la  tyrannifer  j 
» en  qui  nous  étouffons  toutes  les  fa- 
» cultés  de  famé , pour  accabler  fes 
» bras  & fon  corps  de  fardeaux  ; en  qui 
» nous  effaçons  l’image  de  la  divinité  , 
» & l’empreinte  de  l’humanité  ! race 
» mutilée  & déshonorée  dans  les  facultés 
» de  fon  efprit  & de  fon  corps,  dams  toute 
» fon  exilience  ! & nous  fommes  chré- 
» tiens,  &nous  fommes  Anglois!  Peu- 
» pie  favorifé  du  ciel  , & refpe&é  fur 
» les  mers , quoi  ! tu  veux  être  libre 
.©  & tyran  tout  à la  fois?  Non  * me$ 
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» freres  ; il  eft  tems  de  nous  accorder 
» avec  nous  - mêmes  : affran chiffons  ces 
» miférables  vi&imes  de  notre  orgueil  ; 
» rendons  aux  negres  la  liberté , que 
» l’homme  ne  doit  jamais  ôter  à l’hom- 
» me.  PuifTent  à notre  exemple,  toutes 
» les  fociétés  chrétiennes , réparer  une 
» injuftice  cimentée  par  deux  fiecles  de 
» crimes  & de  brigandages  ! PuifTent 
» enfin  des  hommes  troplong-tems  avilis 
» élever  au  ciel  des  bras  libres  de  chaînes , 
» & des  yeux  baignés  des  pleurs  de  Ta 
» reconnoifTance!  Hélas!  ces  malheu- 
» reux  n’ont  connu  jufqu’ici,  que  les 
» larmes  du  défefpoir.  » 

Ce  difcours  réveilla  les  remords  ; & 
les  efclaves  furent  libres  dans  la  Penfil- 
vanie.  Une  révolution  fi  frappante,  de- 
voit  être  l’ouvrage  d’un  peuple  tolérant. 
Mais  n’attendez  pas  un  fcmblable  héroïfme 
de  ces  nations  qui  font  aufli  barbares  pac 
les  vices  du  luxe,  qu’elles  l’ont  été  pac 
ceux  de  Tignorance.  Quand  un  gouver- 
nement facerdotal  & militaire  a mis 
tout  fous  le  joug,  même  les  opinions  ; 
quand  l’impofteur  a perfuadé  à l’homme 
armé  qu’il  tenoitdu  ciel  le  droit  d’oppri- 
mer la  terre  , il  n’efl  plus  aucune  ombre 
de  liberté  pour  les  peuples  policés.  Com- 
ment ne  s’en  vengeroient-ils  pas  fur  les 
peules  Tau v âges  de  la  zone  torride? 
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CHAPITRE  XXI V. 

r ♦ 

-*4  combien  s ’ élève  actuellement  la  popu- 
lation dans  les  provinces  angloifes  de 
V Amérique  feptentrionale . 

Sans  parler  de  la  population  des 
noirs , qui  peut  former  trois  cent  mille 
efclaves,  on  comptoit,  en  17150,  un 
million  d’habitans  dans  les  pofîeffions 
angloifes  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Il  doit  y en  avoir  aujourd’hui  plus  de 
deux  millions  ; puifqu’il  eft  prouvé , par 
des  calculs  inconteftables , que  le  nom- 
bre des  citoyens  double  tous  les  quinze 
ou  feize  ans  dans  quelques-unes  de  ces 
provinces  , & tous  les  dix-huit  ou  vingt 
ans  dans  les  autres.  Une  multiplication 
fi  rapide  doit-  avoir  deux  fources.  La 
première  , eft  cette  foule  d’Irlandois , 
de  Juifs,  de  François,  de  Vaudois,  de 
Palatins  deMoraves,  de  Saltzbourgeois, 
qui,  fatigués  des  vexations  politiques  ôc 
religieufes  qu’ris  éprouvoient  en  Europe  , 
ont  été  chercher  la  tranquilité  dans  ces 
climats  lointains.  La  (econde  fcrurce  de 
cette  étonnante  multiplication,  eft  dan$ 
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le  climat  même  des  colonies , où  l’ex- 
périence a démontré  que  la  population 
doubloit  naturellement  tous  les  vingt- 
cinq  ans.  Les  réflexions  de  M.  Fran- 
klin , rendront  cette  vérité  fenfible. 

Le  peuple,  dit  ce  philofophe , s’ac- 
croît par-tout,  en  raifon  du  nombre  des 
mariages  ; & ce  nombre  augmente  à pro- 
portion des  facilités  qu’on  trouve  à fou- 
tenir  une  famille.  Dans  un  pays  où  les 
moyens  de  fubfiftances abondent,  plus  de 
personnes  fe  hâtent  de  fe  marier.  Dans 
une  fociété  vieille  par  fes  progrès  même, 
les  gens  riches , effrayés  des  dépenfes  qu’en- 
traîne le  luxe  des  femmes,  forment,  le 
plus  tard  qu’ils  peuvent  un  établiffement 
difficile  à cimenter , coûteux  à mainte- 
nir ; & les  gens -fans  fortune  paffent 
leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  ma- 
riages. Les  maîtres  ont  peu  d’enfans;  les 
domeftiques  n’en  ont  point,  & les  artifans 
craignent  d’en  avoir.  Ce  défordre  eftfi  fen- 
fible , fur-tout  dans  les  grandes  villes,  que 
les  générations  ne  s’y  reproduifent  même 
pas  affez  pour  entretenir  la  population 
à fon  niveau,  & qu’on -y  voit  conftam- 
ment  plus  de  morts  que  de  naiffances. 
Heureufement  cette  décadence  n’a  pas 
encore  gagné  les  campagnes,  où  l’ha- 
bitude  de  fournit  au  vuide  des  cités, 
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laifïe  un  peu  plus  de  place  à la  popula- 
tion. Mais  comme  toutes  les  terres  font 
occupées  & mifes  à peu  près  dans  la 
plus  grande  valeur,  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  acquérir  des  propriétés , font  aux 
gages  de  celui  qui  poffede.  La  concur- 
. rence , qui  naît  de  la  multitude  des 
ouvriers , tient  leur  travail  à bas  prix  ; 
& la  modicité  du  gain  leur  ôte  le  defir, 
l’efpérance  & les  facultés  de  fe  repro- 
duire par  les  mariages.  Tel  eft  l’état  ac- 
tuel de  l’Europe. 

Celui  de  l’Amérique,  offre  un  afpeét 
tout  oppofé.  Le  tcrrein  , vafle  & inculte  , 
s’y  donne,  ou  pour  rien,  ou  à fi  bon 
marché  , que  l’homme  le  moins  labo- 
rieux trouve  en  peu  de  tems  une  efpace 
qui , pouvant  fuffire  h l’entretien  d’une 
nombreufe  famille  , y nourrira  Iong- 
tems  fa  poftérité.  Ainfi  les  habitans  du 
nouveau  monde  , follicités  d’ailleurs  par 
le  climat,  fe  marient  en  plus  grand 
nombre  , & beaucoup  plus  jeunes  que 
les  habitans  de  l’Europe.  S’il  fe  fait , 
parmi  nous  , un  mariage  par  centaine 
d’individus,  il  s,’en  fait  deux  en  Amé- 
rique ; & fi  l’on  compte  quatre  enfans 
par  mariage  dans  nos  climats , il  faut 
en  compter  huit  au  moins  dans  le  nou- 
vel hémifphere.  Qu’on  multiplie  fes  gé- 
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nérations  par  celles  ' qui  doivent  en 
naître  ; on  trouvera  qu’avant  deux  fiecles 
les  colonies  fepcentrionales  de  l’Angle- 
tere  auront  une  population  immenfe  , 
h moins  que  la  métropole  n’y  mette  des 
entraves , qui  en  rallentiront  les  pro- 
grès naturels. 

CHAPITRE  XXV. 

De  quel  bonheur  jouijfent  les  hahitans 
dans  les  colonies  angloifes  de  V Amé- 
rique jeptentrionale . 

F i L L E s font  peuplées  aujourd’hui 
d’hommes  fains  & robuftes  , dont  la 
taille  eft  avantageufe.  Ces  créoles  font 
plus  vifs  & plutôt  formés  que  les  Euro- 
péens ; mais  ils  vivent  aufli  moins  long- 
tems.  Le  bas  prix  des  viandes , des  poif- 
fons  , des  grains  , du  gibier , des  fruits  , 
de  la  biere  , du  cidre  , des  végétaux  , en- 
tretient tous  les  habitans  dans  une  grande 
abondance  des  chofes  relatives  k la  nour- 
riture. On  eft  obligé  de  s’obferver  davan- 
tage fur  le  vêtement,  qui  eft  toujours 
fort  cher  9 foie  qu’il  arrive  de  l’ancien 
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monde,  foit  qu’il  foie  fabriqué  dans  le  pays 
meme.  Les  mœurs  fontee  qu’elles  doivent 
être  chez  un  peuple  nouveau  , chez  un 
peuple  cultivateur , chez  un  peuple  qui 
n’cfl:  ni  poli , ni  corrompu  par  le  féjour  J 

des  grandes  cités  ; il  régné  généralement 
de  l’économie , de  la  propreté  , du  bon 
ordre  dans  les  familles.  La  galanterie  & 
le  jeu  , ces  pallions  de  l’opulence  oifive, 
altèrent  rarement  cette  heureufe  tranquil- 
lité. Les  femmes  font  encore  ce  qu’elles 
doivent  être  , douces , modeftes , com- 
patifi'antes  & fecourables  ; elles  ont  ces 
vertus  qui  perpétuent  l’empire  de  leurs 
charmes.  Les  hommes  font  occupés  de 
leurs  premiers  devoirs  , du  foin  & du 
progrès  de  leurs  plantations , qui  feront 
le  foutien  de  leur  poftérité.  Un  lentiment 
de  bienveillance  unit  toutes  les  familles. 

Rien  ne  contribue  à cette  union  , comme 
une  certaine  égalité  d’aifance  ; comme  la 
fécurité  qui  naît  de  la  propriété  ; comme 
l’efpérance  & la  facilité  commune  d’aug- 
menter fes  pofl'eflions  , comme  l’indé- 
pendance réciproque  où  tous  les  hommes 
font  pour  leurs  befoins , jointe  au  befoin 
mutuel  de  fociété  pour  leurs  plaifirs.  A la 
place  du  luxe  , qui  traîne  la  mifere  a fa 
fuite  ; au  lieu  de  ce  contrafle  affligeant 
& hideux , un  bien-être  univerfel  f réparti 
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fagement  par  la  première  diftribution  des 
terres  , par  le  cours  def'l’induftrie,  a mis 
dans  tous  les  cœurs  le  defir  de  fe  plaire 
mutuellement  : defir  plus  fatisfaifant , 
fans  doute  , que  la  fecrete  envie  de  nuire, 
qui  eft  inféparable  d’une  extrême  inéga- 
lité dans  les  fortunes  & les  conditions. 
On  ne  fe  voit  jamais  fans  plaifir , quand 
on  n’eft  , ni  dans  un  état  d'éloignement 
réciproque  qui  conduit  à l’indifférence , 
ni  dans  un  état  de  rivalité  qui  eft  près 
de  la  haine.  On  fe  rapproche  , on  fe  raf- 
femble  ; on  mene  enfin  dans  les  colo- 
nies cette  vie  champêtre  qui  fut  la  pre- 
mière deftination  de  l’homme  , la  plus 
convenable  à la  fanté  , k la  fécondité. 
On  y jouit  peut-être  de  tout  le  bonheur 
compatible  avec  la  fragilité  de  la  condi- 
tion humaine.  On  n’y  voit  pas  ces  grâ- 
ces , ces  talens , ces  jouiflances  recher- 
chées , dont  l’apprêt  & les  frais  ufent 
& fatiguent  tous  les  refforts  de  l’ame , 
amènent  les  vapeurs  de  la  mélancolie  , 
après  les  foupirs  de  la  volupté;  mais  les 
plaifirs  domeftiques , l’attachement  réci- 
proque des  parens  & des  enfans  , l’amour 
conjugal,  cct  amour  fi  pur  , fi  délicieux , 
pour  qui  fait  le  goûter  & méprifer  les 
autres  amours.  -C’eft  là  le  fpeffacle  en- 
chanteur qu’offre  par  - tout  l'Amérique 
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feptentrionale  : c’eft  dans  les  bois  de  la 
Floride  & de  la*Virginie  , c’eft  dans  les 
forêts  même  du  Canada  , qu’on  peut 
aimer  toute  fa  vie  ce  qu’on  aima  pour 
la  première  fois  } 1 innocence  & la  vertu , 
qui  ne  laifl’ent  jamais  périr  la  beauté  toute 
entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à l’Amérique 
angloife  , c’eft  qu’elle  ne  forme  pas  pré- 
cifément  une  nation.  On  y voit  tantôt 
réunies  & tantôt  éparfes  , des  familles 
des  diverfes  contrées  de  l’Europe.  Ces 
colons  , en  quelque  endroit  que  le  ha- 
fard  ou  leur  choix  les  ait  fixés , con  fer- 
vent avec  une  prédileftion  indeftrufîible  , 
la  langue , les  préjugés  & les  habitudes 
de  leur  patrie.  Des  écoles  & des  églifes 
féparées  , les  empêchent  de  fe  confondre 
avec  le  peuple  hofpitalier  qui  leur  ouvrit 
un  refuge.  Toujours  étrangers  à cette 
nation  par  le  culte , par  les  mœurs , & 
peut-être  par  les  fentimens  ; ils  couvent 
des  germes  de  diflenfion  , qui  peuvent  un 
jour  caufer  la  ruine  & le  bouleverfement 
des  colonies.  Le  feul  préfervatifqui  doive 
prévenir  ce  défaftre  , dépend  tout  entier 
du  régime  des  gouvernemens. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Quels  font  les  gouvernemens  établis  dans 
les  colonies  angloifes  de  l’Amérique 
feptentrionale. 

P A R gouvernement , il  ne  faut  pas 
entendre  ces  conftitutions bizarres  de  l’Eu- 
rope , & qui  font  un  mélange  infenfé 
des  loix  facrées  & profanes.  L’Amérique 
angloife  fut  aflez  fage  ou  allez  heureufe , 
pour  ne  pas  admettre  une  puiffance  ecclé- 
Eaftique.  Habitée  dès  l’origine  par  des 
presbytériens  , elle  rejeta  toujours  avec 
horreur  tout  ce  qui  en  pouvoit  retracer 
l’image.  Toutes  les  affaires  qui  , dans 
d’autres  régions , reffortiffent  d’un  tribu- 
nal facerdotal , font  portées  devant  le 
magiftrat  ou  dans  les  afièmblées  natio- 
nales. Les  efforts  que  les  anglicans  ont 
fait  pour  y établir  leur  hiérarchie , ont 
toujours  échoué  , malgré  l’appui  que  leur 
donnoit  la  faveur  de  la  métropole.  Ce- 
pendant , ils  ont  participé  à l’adminif- 
tration-,  ainfi  que  les  autres  fe&es.  Il  n’y 
a que  les  catholiques  qui  en  aient  été 
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gime  de  leur  première  inflitution  , dès 
qu’ils  Tentent  leur  force  & leurs  droits, 
veulent  être  ménagés  & même  refpeétés 
par  ceux  qui  les  gouvernent*.  Un  fils 
bien  élevé  , ne  doit  rien  entreprendre 
fans  confulter  Ton  pere  : un  prince  au 
contraire  ne  doit  rien  établir  fans  con- 
fulter Ton  peuple.  Il  y a plus  : le  fils , 
dans  les  résolutions  où  il  prend  confeil 
de  Ton  pere  , fouvent  ne  hafarde  que 
fon  propre  bonheur  : un  prince  compro- 
met toujours  l’intérêt  du  peuple  dans 
tout  ce  qu’il  ftatue.  L’opinion  publique, 
chez  une  nation  qui  penfe  & qui  parle  , 
ejfb  la  réglé  du  gouvernement  : jamais  il 
ne  la  doit  heurter  fans  des  raifons  publi- 
ques, ni  la  contrarier,  fans  l’avoir  dé- 
fabufée.  C’eft  d’après  cette  opinion  que 
le  gouvernement  doit  modifier  toutes  fes 
formes.  L’opinion  , comme  on  le  fait  , 
varie  avec  les  mœurs , les  habitudes  & 
les  lumières.  Ainfi  tel  prince  pourra  faire , 
fans  trouver  la  moindre  réfîftance  , un 
aûe  d’autorité  que  fon  fucceffeur  ne  re- 
nouvelleroit  pas  fans  exciter  l’indigna- 
tion. D’où  vient  cette  différence  ? Le 
premier  n’aura  pas  choqué  l’opinion  qui 
n’étpit  pas  encore  née , le  fécond  l’aura 
bleffée  ouvertement  un  fîecle  plus  tard. 
L’un  aura  feit , peur  ainfi  dire , h l’infu 
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du  peuple  , une  démarche  donc  il  aura 
corrigé  ou  réparé  la  violence  , par  les 
fuccès  heureux  de  fon  gouvernement; 
l’autre  aura  peut-être  comblé  les  mal- 
heurs publics  par  des  volontés  injuftes , 
qui  dévoient  perpétuer  les  premiers  abus 
de  fon  autorité.  La  réclamation  publi- 
que eft  conftamment  le  cri  de  l’opinion  ; 
& l’opinion  générale  eft  la  réglé  du  gou- 
vernement : c’eft  parce  qu’elle  eft  la 
reine  du  monde  , que  les  rois  font  les 
maîtres  des  hommes.  Les  gouvernemens 
doivent  donc  s’améliorer  & fe  perfec- 
tionner , comme  les  opinions.  Mais  quelle 
eft  la  réglé  des  opinions  , chez  les  peu- 
ples éclairés  ? L’intérêt  permanent  de  la 
fociété  , le  falut  & l’utilité  de  la  nation. 
Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  des  événe- 
mens  & des  fituations  ; l’opinion  publi- 
que & la  forme  du  gouvernement , fui- 
vent  ces  différentes  modifications.  Delà 
toutes  les  formes  de  gouvernement  que 
les  Anglois  libres  & penfeurs  , ont  éta- 
blies dans  l’Amérique  feptentrionale. 

Le  gouvernement  de  la  nouvelle  Ecoffe, 
d’une  province  de  la  nouvelle  Angle- 
terre, de  la  nouvelle  Yorck  , du  nou- 
veau Jerfey  , de  la  Virginie  , des  deux 
Carolines  & de  la  Géorgie  , eft  nommé 
Royal  ; parce  que  le  roi  d’Angleterre  y 


Digitized  by  Googl< 


ET  POLITIQUE.  Liv.XVllî.  l6y 
exerce  la  firprême  influence.  Les  députés 
du  peuple  y forment  la  chambre  bafle  , 
comme  dans  la  métropole  ; un  confeil 
choifi  , approuvé  par  la  cour  , établi 
pour  foutenir  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne , y repréfente  la  chambre  des 
pairs  , & fou  tient  cette  repréfentation 
par  la  fortune  & l’état  des  perfonnes  les 
plus  diflinguées  du  pays  , qui  font  fes 
membres  ; un  gouverneur  y convoque  , 
y proroge  , y termine  les  aflemblées  ; 
donne  ou  refufe  le  confentement  h leurs 
délibérations , qui  reçoivent  de  fon  ap- 
probation force  de  loi  , jufqu’à  ce  que 
le  monarque  auquel  on  les  envoie , les 
ait  rejetées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement 
qui  régné  dans  les  colonies  , eft  connue 
fous  le  nom  de  gouvernement  proprié- 
taire. Lorfque  la  nation  angloife  s’éta- 
blit dans  ces  régions  éloignées,  un  cour- 
tifan  avide  , a&if  , accrédité,  obtenoit 
fans  peine  , dans  des  déferts  aufli  grands 
que  des  royaumes,  une  propriété,  une 
autorité  fans  bornes.  Un  arc  &des  pel- 
leteries , feul  hommage  qu’exigeât  la  cou- 
ronne , valoient  à un  homme  puifîant  le 
droit  de  régner  ou  de  gouverner  à fon 
gré  dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la 
première  origine  du  gouvernement  de  la 
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plupart  des  colonies.  Aujourd’hui  le  Ma- 
ryland & la  Pcnfilvanie  font  les  feules 
aflervies  à cette  forme  finguliere , ou 
plutôt  à cet  informe  principe  de  gouver- 
nement. Encore  le  Maryland  ne  difFere- 
t-il  des  autres  provinces  voifines  , qu’en 
ce  qu’il  reçoit  fon  gouverneur  de  la  mai- 
fon  de  Baltimore  , dont  le  choix  doit 
être  approuvé  par  la  cour.  Dans  la  Pen- 
filvanie  même  , le  gouverneur  nommé 
par  la  maifon  propriétaire,  & confirmé 
parla  couronne  , n’cft  point  appuyé  d’un 
confeil  qui  lui  donne  de  l’afcendant , & 
il  doit  s’accorder  avec  les  communes , qui 
prennent  naturellement  toute  l’autorité. 

Un  troifieme  régime  , que  les  Anglois 
appellent  charter  government  , paroît 
mettre  plus  d’harmonie  dans  la  conftitu- 
tion.  Après  avoir  été  celui  de  toutes  les 
provinces  de  la  nouvelle  Angleterre  , il 
iie  fubfifte  plus  que  dans  Conne&icut  , 
& dans  l’ifle  de  Rhodes.  On  peut  le  re- 
garder comme  une  pure  démocratie.  Les 
citoyens  élifent , dépofent  eux  - mêmes 
tous  leurs  officiers  , & font  toutes  les 
loix  qu’ils  jugent  k propos , fans  qu’elles 
aient  befoin  de  l’approbation  du  monar- 
que , fans  qu’il  ait  le  droit  de  les  an- 
nuller. 

Enfin  la  conquête  du  Canada,  jointe 
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||  l’acquifition  de  la  Floride  , a fait  naî- 
tre une  légiflation  qui  étoic  inconnue 
dans  toute  la  domination  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  a mis  ou  laifîe  ces  pro- 
vinces fous  le  joug  d’une  autorité  mili- 
taire , & dès-  lors  abfolue.  Sans  avoir  le 
droit  de  s’affembler  en  corps  de  nation  , 
elles  reçoivent  immédiatement  toute  leur 
impulfîon  de  la  cour  de  Londres. 

Cette  diverfité  dé  gouvernement  n’eft 
pas  l’ouvrage  de  la  métropole.  On  n’y  * 
voit  pas  la  marche  d’une  légiflation  rai- 
fonnée , uniforme  & régulière.  C’eft  Je 
hafard  , le  climat;  ce  font  les  préjugés 
du  tems  & des  fondateurs,  qui  ont  en- 
fanté cette  variété  bizarre  de  conftitu- 
tions.  Ce  n’eft  pas  à des  hommes  jetés 
par  la  fortune  fur  des  plages  défertes  , 
qu’il  appartient  de  former  une  légiflation. 

Toute  légiflation  doit  afpirer  , par  fa 
nature , au  bonheur  d’une  fociété.  Ses 
moyens  d’atteindre  à ce  but  unique  & 
fublime  , dépendent  tous  de  fes  facultés 
phyfiques.  Le  climat , c’eft-à-dire , le 
ciel  & le  fol  , eft  la  première  réglé  du 
légiflateur.  Ses  reffources  lui  diéfent  fes 
devoirs.  C’eft  d’abord  fa  pofition  locale 
qu’il  doit  confulter.  Une  peuplade  jetée 
lur  une  côte  maritime  , aura  des  loix 
plus  ou  moins  relatives  à la  culture  ou 
Tome  VIL  H 
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à la  navigation  , félon  l’influence  que  la 
terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur  la 
fubfiftance  des  habicans  qui  peupleront 
cette  côte  déferce.  Si  la  nouvelle  colonie 
cft  portée  par  le  cours  d’un  grand  fleuve 
bien  avant  dans  les  terres  , un  légiflateur 
doit  prévoir  & leur  genre  & leur  degré 
4e  fécondité  , les  relations  que  la  colo- 
nie aura,  fait  au-dedans  du  pays,  foifr 
au-dehors  , par  le  commerce  des  denrées 
Jès  plus  utiles  à fa  profpérité. 

Mais  c’efl:  fur - tout  dans  la  diftribu- 
tion  de  la  propriété , qu’éclatera  la  fâ- 
gefle  de  la  légiflation.  En  génécal  , & 
dans  tous  les  pays  du  monde  , quand 
on  fonde  une  colonie  , il  faut  donner 
des  terres  a tous  les  hommes  , c’eft-à- 
dire  , à chacun  une  étendue  fuffifante 
pour  l’entretien  d’une  famille  ; en  diftri- 
puer  davantage  à ceux  qui  auront  la  fa- 
culté de  faire  les  avances  ncceflaires  pour 
les  mettre  en  valeur  ; en  réferver  de  va- 
cantes pour  les  générations  ou  les  re- 
crues dont  la  colonie  peut  , avec  le 
tems , s’augmenter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naiC- 
fante , eft  la  fubfiftance  & la  population  ; 
Je  fécond  eft  la  profpérité  qui  doit  naître 
<îe  ces  deux  fources.  Eviter  les  fujets  de 
guerre  f fpjt  offepfivç  ou  défçnflve  ; tour» 
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t*er  d’abord  fon  induflrie  vers  les  objets 
les  plus  produdifs  \ ne  former  autour  de 
foi  que  les  relations  indifpenfables  & 
proportionnées  avec  la  conliflance  que 
donnent  à la  colonie,  & le  nombre  de 
fès  habitans , & la  nature  de  fes  refl'our- 
cés  introduire  fur-tout  un  efprit  parti- 
culier & local  chez  une  nation  qui  s éta- 
blit ; efprit  d’union  au-dedans,  &de  paix 
au-dehors  j ramener  toutes  les  inflitutions 
à un  but  éloigné  , mais  durable  ; & fu- 
bordonner  toutes  les  loix  du  moment  à 
la  loi  confiante  , qui  feule  doit  opérer  la 
multiplication  & la  fiabilité  : ce  n’eft» 
encore  que  l’ébauche  d’une  légiflation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfiquo 
du  climat  ; elle  ouvrira  d’abord  une  large 
porte  a la  population  , par  la  faëilité 
des  mariages  qui  dépendent  de  la  fa- 
cilité des  fubfillances.  La  fainteté  des 
mœurs  , doit  s’établir  par  l’opinion.  Dans 
une  ifle  fauvage  , qu’on  peupleroit  d’en- 
fans  , on  n’auroit  qu’à  laiuer  éclore  les 
germes  de  la  vérité  dans  les  développe- 
mens  de  la  raifon.  Avec  des  précautions 
contre  les  vaines  terreurs,  qui  naifTent 
de  l’ignorance  , on  écarteroit  les  erreurs 
de  la  fuperflition  jufqu’à  l’àge  où  la 
fougue  des  paffions  naturelles  , heureufe- 
ment  combinée  avec  les  forces  de  la  rai- 
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fon  , chafle  tous  les  -fantômes.  Mais 
' quand  on  établit  un  peuple  , déjà  vieux  , 
dans  un  pays  nouveau  , l’habiletc  de  la 
légiïlation  confiée  à ne  lui  laiflêr  que 
les  opinions  & les  habitudes  nuifibles 
dont  on  ne  peut  le  guérir  & le  corriger. 
Veut-on  empêcher  quelles  ne  fe  tranl- 
mettent  , que  l’on  veille  a la  fécondé 
génération  , par  une  éducation  commune 
& publique  des  enfans.  Un  prince  , un 
légiilateur  , ne  devroit  jamais  fonder  une 
colonie  , fans  y envoyer  d avance  des 
hommes  fages  pour  l’inftitution  de  la 
jeu  nefle  j c’eft-à-dire  , des  gardiens  plutôt 
que  des  précepteurs  : car  il  s’agit  moins 
d’enfeigner  le  bien  , que  de  garantir  du 
mal.  La  bonne  éducation  vient  trop  tard, 
chez  des  peuples  corrompus.  Les  germes 
de  morale  & de  vertu  que  l’on  feme  dans 
l’enfance  des  générations  déjà  viciées  , font 
étouffésdans  l’adolefcence&  lajeuneffepac 
le  débordement  & la  contagion  des  vices , 
qui  font  pafles  en  mœurs  dans  la  fociété. 
Les  jeunes  gens  les  mieux  élevés  , ne 
peuvent  entrer  dans  le  monde  fans  y 
contraâer  les  engagemens  & les  liens  d’où 
dépend  le  refte  de  leur  vie.  S’ils  y pren- 
nent une  femme  , lune  profedion  , une 
carrière,  ils  y trouvent  par-tout  les  fe- 
jwences  du  mal  & de  la  corruption  , en- 
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racinées  dans  toutes  les  conditions  ; une 
conduite  entièrement  oppofée  à leurs 
principe  ; des  exemples  & des  difcours 
qui  déconcertent  & combattent  leurs  ré- 
solutions. 

Mais  dans  une  colonie  naifiante  , l’in- 
fluence de  la  première  génération  peut 
être  corrigée  par  les  mœurs  de  la  fécondé. 
Tous  les  efprits  font  préparés  à la  vertu 
par  le  travail.  Les  befoins  de  la  vie  , 
écartent  tous  les  vices  qui  naiftent  du 
loifir.  Les  écumes  de  cette  population 
ont  un  écoulement  vers  la  métropole  , 
où  le  luxe  attire  , appelle  fans  celle  les 
colons  riches  & voluptueux.  Toutes  les 
facilités  font  ouvertes  aux  précautions  du 
légiflateur  qui  veut  épurer  le  fang  & les 
piœurs  d’une  peuplade.  Qu’il  ait  du  génie 
•&  de  la  vertu  , les  terres  & les  hommes 
qu’il  aura  dans  fes  mains  infpireront  à 
fon  ame  un  plan  de  fociété  qu’un  écri- 
vain ne  peut  jamais  tracer  que  d’une 
maniéré  vague  & fujette  à l’inftabilité 
dès  hypothefes,  qui  varient  & fe  com- 
pliquent avec  une  infinité  de  circonftan- 
ces  trop  difficiles  à prévoir  & à combiner. 

-Mais  le  premier  fondement  d’une  fo- 
ciété cultivatrice  ou  commerçante  , effc  j 
la  propriété.  C’eft  là  le  germe  du  bien  &: 
du  nul , foie  phyfique  ou  moral,  qu» 
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fuit  l’état  focial.  Toutes  les  nations  fem- 
blent  divifées  en  deux  partis  irréconcilia- 
bles. Les  riches  & les  pauvres , les  pro- 
priétaires & les  mercenaires , c’eft-à-dire , 
tes  maîtres  & les  efclaves  , forment  deux 
clafles  de  citoyens  ,.  malheureufemenc  op- 
pofées.  En  vain  quelques  écrivains  mo- 
dernes ont  voulu  r par  des  fophifmes 
établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux 
conditions.  Par-tout  les  riches  voudront 
obtenir  beaucoup  du  pauvre  à peu  de 
frais  : par-tout  le  pauvre  voudra  mettre 
fon  travail  à haut  prix  ; & le  riche  fera 
toujours  la  loi  , dans  ce  marché  trop 
inégal.  Delà  vient  le  fyftême  des  con- 
tre-forces , établi  chez  tant  de  nations.  - 
Le  peuple  n’a  point  voulu  attaquer  la 
propriété,  qu’il  regardoit  comme  facrée;. 
mais  il  a prétendu  lui  donner  des  entra- 
ves , & réprimer  là  pente  naturelle  à 
tout  engloutir.  Ces  contre-forces  ont  été 
prefque  toujours  mal  affiles,  parce  qu’elles 
n’étoient  qu’un  foible  remede  du  mal 
originel  de  la  fociété.  C’eft  donc  à 1» 
répartition  des  terres  , qu’un  légillateur 
donnera  la  plus  grande  attention.  Plus 
cette  diftribution  fera  fagemenc  écono- 
mifée , plus  les  loix  civiles  qui  tendent 
la  plupart  à conferver  la  propriété,  fe- 
ront fimples , uniformes  & prccifçs.  ■ 
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Les  colonies  angloifes  fe  reflentent  à 
«et  égard  du  vice  radical  , inhérent  k 
l'ancienne  conflitution  de  leur  métropole. 
Comme  Ton  gouvernement  aéluel  n’eft 
qu’une  réforme  de  ce  gouvernement  féo- 
dal qui  avoit  opprimé  toute  l’Europe , 
il  en  a confervé  beaucoup  d’ufages , qui  * 
n’étant  dans  l’origine  que  des  abus  de 
l’efclavage  , font  plus  fenfibles  encore 
par  leur  contrafte  avec  la  liberté  que  le 
peuple  a recouvrée.  On  a donc  été  forcé 
de  joindre  les  loix  qui  laiiToiçnt  beau- 
coup de  droits  à la  nobleffe  , avec  les 
loix  qui  modifient  , diminuent , abro- 
gent ou  mitigent  ces  droits  féodaux.  De- 
là tant  de  loix  d’exception  , pour  une 
loi  de  principe  : tant  de  loix  interpréta- 
tives , pour  une  loi  fondamentale  : tant 
de  loix  nouvelles  , qui  combattent  avec 
les  loix  anciennes.  Aufii  convient  - on 
qu’il  n’y  a peut-être  pas  dans  le  monde 
entier  un  code  aufii  diffus  , aufii  em- 
brouillé que  celui  des  loix  civiles  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  hommes  les  plus 
làges  de  cette  nation  éclairée  ont  fou- 
vent  élevé  la  voix  contre  ce  défordre. 
Ou  leurs  cris  n’ont  pas  été  écoutés , ou 
les  changemens  qui  font  nés  de  cette  ré- 
clamation n’ont  fait  qu’augmenter  la  con- 
fufion. 
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Par  leur  dépendance  & leur  ignorance, 
les  colonies  ont  aveuglément  adopté  cette 
mafle  informe  & mal  digérée  , dont  le 
poids  accabloit  leur  ancienne  patrie  : elles 
ont  groffi  ce  fatras  obfeur  par  toutes  les 
nouvelles  loix  que  le  changement  * de 
lieux  , de  tems  & de  mœurs  y devoir 
ajouter.  De  ce  mélange  , a réfulté  le 
chaos  le  plus  difficile  à débrouiller  , un 
amas  de  con traditions  pénibles  k conci- 
lier. Auffi-tôt  eft  née  une  multitude  de 
jürifconfultes , qui  font  allés  dévorer  les 
terres  & les  hommes  de  ce  nouveau  cli- 
mat. Là  fortune  & l’influence  qu’ils  ont 
acquifes  en  très- peu  de  tems  , ont  mis 
fous  le  joug  de  leur  rapacité  la  clafîè 
précieufe  des  citoyens  occupés  de  l’agri- 
culture , du  commence  , des  arts  & des 
travaux  qui  font  les  plus  indifpenfables 
dans  toute  fociété  , mais  prefque  uni- 
quement effentiels  k une  fociété  naiffante. 
Après  le  fléau  de  la  chicane  , qui  s’eft 
attaché  aux  branches  pour  s’emparer  des 
fruits  , eft  venu  le  fléau  de  la  finance  , 
qui  ronge  l’arbre  au  cœur  & k la  racine. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Monnaies  qui  ont  cours  dans  Tés  colo- 
nies angtoifes  de  l'Amérique  fepten - 
trionak . 

• . . t • * k L 

A La  naiffance  des  colonies , les  efpe- 
ces  y avoient  la  même  valeur  que  dans 
la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt 
hauffer  d’an  tiers.  Cet  inconvénient  ne; 
fut  pas  réparé  par  l’abondance  des  efpe- 
ces  qui  venoient  des  colonies  Efpagnoles,, 
parce  qu’on  étoit  obligé-  de  les  faire  palier 
en  Angleterre  y pour  y payer  les  mar- 
chandifès  dont  om.avoit  befoin.  C'écoic 
un  gouffre  qui  tarifioit  la  circulation; 
dans  les  colonies.  On  prétexta  Tern barras» 
que  caufoit  cette  exportation  continuelle  % 
pour  imaginer  la  création  d’un  papier - 
monnoie. 

Il  y en  a de  deux  fortes.  La  première- 
a pour  but  l’encouragement  de  la  cul- 
ture y du  commerce  & de-  l’indufirie^ 
Tout  colon  qui  a plus  d’ambition»  que 
de  moyens,  obtient  du  papier  de  fa  pro- 
vince r pourvu  qu’il  conlènte  a payer  ua 
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intérêt  de  cinq  pour  cent , qu’il  fiourniffe 
une  hypotheque  afi'urée  , & qu’il  s’oblige 
h rembourfer  chaque  année  un  dixième 
du  capital  emprunté.  Par  le  moyen  de. 
ce  figne  , qui  eff  admis  fans  contradic- 
tion dans  les  cailles  publiques & que.' 
les  citoyens  ne  peuvent  refufer  , les  affai- 
res des  particuliers  font  plus  vives  & plus 
faciles.  Le  gouvernement  lui-même  retire 
des  avantages  confidérables  de  cette  cir- 
culation , parce  que  , recevant  un  intérêt 
& n’en  payant  point,  il  peut,  fans  le-, 
fecours  des  impofitions , fe  livrer  à des. 
objets  importans  d’utilité  publique. 

Mais  il  eft  une  autre  efpece  de  papier 
qui  n’a  du  fon;  origine  qu’aux-  befoins  du* 
gouvernement.  Les  differentes  provinces 
d’Amérique  avoient  formé  des  projets  r 
& contra&é  des  engagemens  au-deflus  de. 
leurs-  facultés.  Elles  crurent  fuppléer  à? 
l’argent , par  le  crédit.  On  mit  des  im- 
pôts pour  liquider  les  obligations  les  plus; 
urgentes  ; mais  avant  que  les  impôts  eufe- 
fent  produit  cet  effet  falutaire , il  furvint 
de  nouveaux  befoins  y qui.  exigèrent  de; 
nouveaux  emprunts.  Les  dettes  s’accu- 
mulèrent, & les  taxes  n’y  fuffirent.  plus.. 
Enfin  la  fomtne  des  billets  d état  a paflé; 
toutes  les  bornes  après  les  dernieres  hof- 
tilités  „ durant  lefquedes.  les.  codâmes 
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avoient  levé  & entretenu  vingt-cinq  mille 
hommes  , & fourni  à toutes  les  dépenfes 
qu’exigeoit  une  guerre  fi  longue , fi  vive 
êc  fi  opiniâtre.  Aulfi  le  papier  eft  - il 
tombé  dans  le  plus  grand  aviliffement 
quoiqu’il  n’eut  été  jeté  dans  le  public 
que  de  l’aveu  des  affembîées  générales , 
& que  chaque  province  dût  répondre  de 
celui  qu’elle  av oit  créé. 

Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  a» 
tu  le  défordre  f & a'  voulu  y temédier. 
Il  a réglé  ce  qu’à  l’avenir  chaque  colonie 
pourroit  mettre  de  papier  en  circulation 
& en  a proportionné  la  malle  aux  richef- 
fes  & aux  reffources , autant  que  fes  lu- 
mières le  lui  permettaient.  Cette  loi  a 
révolté  tous  les  efprits.  En  1769  > on  y 
a mis  quelques  adouciflemens. 

Un  papier  qui  a la  forme  ordinaire  de- 
là monnoie , continue  â être  l’agent  gé- 
néral de  toutes  les  affaires.  Chaque  piece 
eft  compofée  de  deux  feuilles  rondes  , 
collées  l’une  contre  l’autre  ,,  & portant 
de  chaque  côté  l’empreinte  qui  les  diftin- 
gue.  U y en  a de  toutes  les  valeurs 
Chaque  province  a un  hôtel  qui  les  fa- 
brique , & des  maifons  particulières  qui: 
les  distribuent.  On  y porte  les  pièces  ufées 
ou  trop  fales  , & l’on  en  reçoit  autant 
de  neuves,- XI  eft  la  ns  exemple  que  les; 
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officiers  chargés  de  ces  échanges , aient 
commis  la  moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuffic  pas  pomr 
la  profpérité  des  colonies.  Quoique  depuis 
quarante  ans  leurs  confommations  aient 
augmenté  quatre  fois  plus  que  leur  po- 
pulation  , ce  qui  paroît  indiquer  que  les 
facultés  de.  chaque  citoyen  ont  quadru- 
plé ; on  peut  prédire  que  ces  grands  éta* 
bliflemens  ne  s’élèveront-  jamais  h l’éclat 
auquel  la  nature  les  appelle,  fi  l’on  ne 
brife  les  fers  qui  enchaînent  leur  induf- 
trie  intérieure  , leur  commerce  extérieur.. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Les  colonies  Angloifes  de  F.  Amérique  fep~ 
tentrionale  font  génies  dans  leur  in.— 
dujlrie  & dans,  leur  commerce ~ 

T i E s premiers  colons  qui  peuplèrent 
l’Amérique  feptentrionale  fe  livrèrent 
d’abord  uniquement  a la  culture.  Us  ne 
tarderont  pas  à s’appepeevoir  que  heurs 
exportations  ne  les  mettaient  pas  en  état 
d’acheter  ce  qui  leur  manquoit,  &ils-fe._ 
virent  comme  forcés  a élever  quelques, 
manufaélures  gtoffieres.  Les  intérêts  de  la 
métropole  parurent  choqués,  par  cette. 
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innovation.  Elle  fut  déférée  au  parle- 
ment , où  on  la  difcuta  avec  toute  l’at- 
tention qu’elle  méricoit.  Il  y eut  des  hom- 
mes allez  courageux  , pour  défendre  lai 
caufe  des  colons.  Ils  dirent  que  le  travail 
des  champs  n’occupant  pas  les  habitans 
toute  l’année  , ce  feroit  une  tyrannie 
que  de  les  obliger  à perdre  , dans  l’inac- 
tion , le  tems  que  la  terre  ne  leur  deman- 
doit  pas  ; que  les  produits  de-  l’agricul- 
ture & de  la  ehafî'e  ne  fourniffant  pas 
à toute  l’étendue  de  leurs  befoins , c'étoic 
les  réduire  à la  mifere  , que  de  les  em- 
pêcher d’y  pourvoir  par  un  nouveau  genre 
d’induftrie  ; enfin  , que  la  prohibition  des 
manufactures  ne  tendoit  qu’a  faire  ren- 
chérir toutes  les  denrées  dans  unétat  naifv 
fant  ; qu’à  en  diminuer  ou  à en  écarter 
peut-être  la  vente  ; qu’à  en  écarter  tous 
ceux  quipouvoient  fbnger  à s’y  aller  fixer. 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans 
répliqué.  On  s’y  rendit  enfin  après  les 
plus  grands  débats.  U fut  permis  aux  Amé- 
ricains de  manufacturer  eux- mêmes  leurs 
habillemens,.  mais  avec  des  reftriCtions 
qui  laifioient  percer  les  regrets  de  l’avi- 
dité à travers  les  dehors  de  la  jufiiee. 
Toute  communication  , à cet- égard,  fut 
févéremenc  interdite  entre  les  provinces. 
On  leur  défendit  x fous  les  peines  les  plus 
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graves,  de  verfer  de  l’une  dans  1’autrtf 
aucune  efpece  de  laine  , foie  en  nature  , 
foie  fabriquée.  Cependant  quelques  ma- 
nufa&ures  de  chapeaux  oferent  franchir 
ces  barrières.  Pour  arrêter  ce  qu’on  ap- 
pelloit  un  défordre  affreux  , le  parlement 
tue  recours  à l’expédient  , fi  petit  & fi 
cruel , des  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put 
travailler  qu’après  fept  ans  d’apprentif- 
fàge  ; un  maître  ne  put  avoir  plus  de  deux 
apprentifs  à la  fois , ni  employer  aucun- 
efclave  dans  fon  attelier. 

Les  mines  de  fer , qui  femblent  met- 
tre fous  la  main  des  hommes  le  fceau  de 
leur  indépendance , furent  foumifes  à des 
reftriétions  plus  féveres  encore.  Il  ne  fat 
permis  que  de  le  porter  en  barres  ou  en 
gueufes  dans  la  métropole.  Sans  creufets 
pour  le  fondre , fans  machines  pour  le 
tourner,  fans  marteaux  & fans  enclume* 
pour  le  façonner  , on;  eut  encore  moins 
la  liberté  de  le  convertir  en  acier. 

. Les  importations  reçurent  bien  d’autre* 
entraves.  Tout  bâtiment  étranger, à moins 
qu’il  ne  foitdans  un  péril  évident  de  nau- 
frage-, ou  qu’il  ne  foit  chargé  d’or  & 
d’argent  , ne  peut  entrer  dans  les  ports 
de  l’ Amérique  fcptentrionale.  Les  vaif- 
feaux  anglois  , eux-mêmes , n’y  font  pas 
xpçus,  s’ils  ne  viennent  directement  d’un 
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havre  de  la  nation.  Les  navires  des  colo* 
nies  qui  vont  en  Europe  , ne  peuvent 
rapporter  chez  elles  que  des  marchandi- 
fes  tirées  de  la  métropole  ; à l'exception; 
des  vins  de  Madere  & des  Açores  , des 
fels  néceflaires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois 
aboutir  toutes  en  Angleterre.  Des  confi» 
dérations  puiÜ’antes  ont  engagé  le  gou-r 
vernement  à fe  relâcher  de  cette  extrême 
fevérité.  Il  eft  aduellement  permis  aux 
colons  de  porter  diredement  au  fud  du 
cap  Finiftere  r des  grains  x des  farines  , 
du  riz  , des  légumes , des  fruits , du  poif- 
fon  . falé  , des  planches , & du  bois  de 
charpente.  Toutes  leurs  autres  produdions 
appartiennent  exclufivcment  à la  métro- 
pole. L’Irlande  même  qui  ofîroit  un 
débouché  avantageux  aux  bleds  , aux 
lins.  y aux  douves  des  colonies  r leur  a 
été  fermée  par  un  ade  parlementaire  de 
J766. 

, Le  fénat  , qui  repréfente  la'  nation,, 
veut  avoir  le  droit  d’en  diriger  le  com- 
merce dans  toute  l’étendue  de  la  domina- 
tion britannique.  G^fl  par  cette  autorité 
qu’il  prétend  régler  les  liaiTons  de  la 
métropole  avec  les  colonies,  entretenir 
»ne  communication  , une  réadion  utile 
& réciproque  , entre  les  parties  éparfes 
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d’un  empire  imrrrenfe.  Une  puiffance , en 
effet  , doit  ftatuer , en  dernier  reffort  , ’ 
fur  les  relations  qui  peuvent  nuire  oi* 
fervir  au  bien  général  de  la  fociété  tout 
entière.  Le  parlement  eft  le  feul  corps- 
qui  puilfe  s’arroger  ce  pouvoir  important. 
Mais  il  doit  l’exercer  à l’avantage  de 
tous  les  membres  de  la  confédération  fa- 
ciale» Cette  maxime  eft  inviolable  , fur- 
tout  dans  un  état  où  tous  les  pouvoirs 
font  inftitués  & dirigés  pour  la  liberté 
nationale. 

. On  s’eft  écarté  dé  ce  principe  d’impar- 
tialité, qui  feul  peut  conferver  l’égalité' 
d’indépendance  entré  les  membres  d’un 
gouvernement  libre  lorfqu’on  a obligé 
les  colonies  à verfer  dans  la  métropole 
toutes  lés  produirons,  meme  celles  qui 
n’y  dévoient  pas  être  confommées  ; lorf- 
qu’on les  a forcées  k tirer  de  la  métro- 
pole toutes  les  marchandées , même  cel- 
les qui  lui  venoient  des  nations  étrangè- 
res. Cette  impérieufé  & ftérile  contrainte  , 
chargeant  les  ventes  & les  achats  des 
Américains  de  frais  inutiles  & perdus , a 
néceftairement  arrêté  leur  a&ivité  , & par 
eonfëquenr  diminué’  leur  aifance  ; & e’eft 
pour  enrichir  quelques  marchands  on 
quelques  eommiflionnaires  de  la  métro*- 
pok , qu’on  a facrifié  les  droit?  & les 
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interets  des  colonies.  Elles  ne  dévoient  à 
l’Angleterre  , pour  la  proteâion  quelles 
en  retiroient  , qu’une  préférence  de 
vente  & d’importation  pour  toutes  leurs 
denrees  qu’elle  pouvoit  confommer  5 
qu  une  préférence  d’achat  & d’exportation 
pour  toutes  les  marchandées  qui  fortoient 
de  fes  fabriques.  Jufque-Ià,  toute  fou- 
midion  étoit  reconnoiffance  ; au-delà , 
toute  obligation  étoit  violence. 

Audi  la  tyrannie  a- 1- elle  enfanté  la 
contrebande.  La  tranfgredion  eft  le  pre- 
mier effet  des  loix  injudes.  En  vain  on 
a répété  cent  fois  aux  colonies , que  le 
commerce  interlope  étoit  contraire  au 
principe  fondamental  de  leur  établifîè-  .. 
ment  , à toute  raifon  politique  , aux 
vues  expreffes  de  la  loi.  En  vain  a-t-on 
établi  dans  les  écrits  publics  , que  le  ci-  : 
toyen  qui  payoit  le  droit  étoit  opprimé 
par  le  citoyen  qui  ne  le  payoit  pas  y & 
que  le  marchand  frauduleux  voloit  le 
marchand  honnête  , en  le  fruftrant  de 
fon  gain  légitime.  En  vain  on  a multiplié 
les  précautions  pour  prévenir  cës  fraudes, 

& leschâtimens  pour  les  punir.  La  voix  de 
1 interet , de  la  raifon  & de  l’équité,  a pré- 
valu fur  les  cent  bouches  & les  cent  mains 
de  1 hydre  fïfcale.  Les  marchandées  de 
1 étranger  , clandeftinement  introduites 
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dans  le  nord  de  l’Amérique  angloife , 
montent  au  tiers  de  celles  qui  paient  les 
droits. 

Une  liberté  indéfinie  , ou  feulement 
reftreince  à de  juftes  bornes  , arrêtera  les 
liaifons  prohibées  , dont  on  fe  plaint  fi 
fortement.  Alors  les  colonies  parvien- 
dront à un  état  d’aifance  , qui  leur  per- 
mettra , & de  fe  libérer  du  poids  des  cent 
cinquante  millions  qu’elles  doivent  peuo» 
être  à la  métropole  , & de  tirer  d’elle  r 
chaque  année  , pour  plus  de  cent  huit 
millions  ; fomme  à laquelle  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  lui-même  eftimoit 
en  1766  leurs  contaminations.  Mais  au 
fieu  de  cette  perfpeâive  riante  , qui  de- 
▼oic  naître  de  la  conffitution  du  gouver- 
nement anglois  , faut-il  que  par  une  pré- 
tention infoutenable  chez  un  peuple  li- 
bre , on  aie  porté  dans  les  colonies , avec 
la  dureté  des  impôts , un  germe  de  trou- 
ble & de  diffenfion  , peut-être  un  incen- 
die qu’il  n’eft  pas  aufli  facile  d’éteindre 
que  d’allumer? 
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CHAPITRE  XXIX. 

La  métropole  a voulu  établir  des  impôts 
dans  les  colonies  de  V Amérique  fepten- 
trionale . En  avoit-elle  le  droit  ? 

T /Angleterre  fortoit  d’une  guerre, 
pour  ainfi  dire  univerfelle,  où  fes  flottes 
avoient  arboré  le  pavillon  de  la  viétoire 
fur  toutes  les  mers , où  fes  conquêtes 
avoient  grofii  fa  domination  d’un  terri- 
toire immenfe  dans  les  deux  Indes.  Cec 
accroiffement  fubit  lui  donnoit , aux  yeux 
des  nations  , un  éclat  qui  devoit  exciter 
l’envie  & l’admiration  ; mais  au-de- 
dans,  elle  étoit  continuellement  réduite  b 
gémir  de  fes  propres  triomphes.  Éeraféc 
fous  le  fardeau  d’une  dette  de  3,  330, 
©00  , 000  liv.  qui  lui  coûtoit  un  intérêt 
de  ni,  577,  490  livres  , elle  ne  fulfi- 
foit  qu’à  peine  ^ux  dépenfes  courantes 
de  l’état,  avec  un  revenu  de  240 , 000  , 
000  livres  ; & ce  revenu  , loin  de  pou- 
voir s’accroître , n’étoit  pas  même  alluré 
de  fa  confiflance. 

Les  terres  étoient  chargées  d’un  impôt 
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plus  fort  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été  dans  un 
tems  de  paix.  De  nouveaux  droits  fur  les 
maifons  & fur  les  fenêtres  fappoient  ce 
genre  de  propriété  ; une  augmentation  du 
fifc  fur  le  contrôle  des  a&es , pefoit  fur 
tous  les  biens-fonds.  On  avoit  effrayé  le 
luxe  même  , par  des  taxes  entafiées  fur 
l’argenterie  , fur  les  cartes , fur  les  dez  à 
jouer  , fur  le  vin  & fur  l’eau-de-vie.  On 
n’avoit  plus  rien  à efpérerdu  commerce, 
qui  payoit  dans  tous  les  ports,  à toutes 
les  portes  , pour  les  marchandifes  de 
l’Afie  , pour  les  produirions  de  l’Amérir 
que , pour  les  épiceries  , pour  la  merce- 
rie , pour  toutes  les  matières  d’exporta- 
tion ou  d’importation , en  nature  ou  en 
œuvre.  Les  entraves  de  la  finance  avoient 
heureufement  arrêté  l’abus  des  liqueurs 
fpiritueufes  ; mais  il  en  avoit  coûté  une 
partie  du  revenu  public.  On  avoit  cm 
s’en  dédommager  par  une  de  ces  refiour- 
ces  qu’il  eft  toujours  aifé  de  trouver  , 
mais  dangereux  de  chercher  dans  les  objets 
de  confommation  générale  & de  première 
nécefîité  : le  fifc  s’étoit  jeté  fur  la  boiflon 
la  plus  ordinaire  du  peuple , fur  la  drê- 
che,  fur  le  cidre  & fur  la  biere.  Il  n’y 
avoit  point  de  reflort  qui  ne  fût  forcé. 
Tous  les  mufcles  du  corps  politique  , 
éprouvant  à la  fois  une  trop  forte  tenfion  , 
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étoient  fortis  de  leur  place.  Les  matières- 
& la  main-d’œuvre  avoient  fi  prodigieu- 
fement  renchéri,  que  les  nations  rivales 
ou  vaincues  , qui  jufqu’alors  n’avoienc 
pu  foutenir  la  concurrence  de  l’Anglois  , 
étoient  parvenues  a le  fupplanter  dans 
tous  les  marchés , jufque  dans  fes  ports- 
Gn  ne  pouvoir  évaluer  qu’à  cinquante- 
fix  millions  les  bénéfices  que  retiroit  la 
Grande-Bretagne  de  fon  commerce  avec 
toutes  les  parties  de  l’univers  ; & cette 
fituation  l’obligeoit  à tirer  de  fa  balance 
35  , 100 , ooo  livres  , pour  payer  les 
arrérages  de  i,  170,  000,  000  livres, 
que  les  étrangers  avoient  placés  dans  fes 
fonds  publics. 

La  crife  étoit  violente.  Il  falloit  laifler 
refpirer  les  peuples.  On  ne  pouvoit  pas 
les  foulager  par  la  diminution  des  dé- 
penfes.  Celles  qu’on  faifoit  étoient  iné- 
vitables , Toit  pour  mettre  en  valeur  des 
conquêtes  achetées  au  prix  de  tant  de 
fimg,  au  prix  de  tant  d’argent;  foit  pour 
contenir  le  reffentiment  de  la  maifon  de 
Bourbon  , aigrie  par  les  humiliations  de 
la  derniere  guerre  & par  les  facrifices  de 
la  derniere  paix.  Au  défaut  d’autres 
moyens  pour  tenir  d’une  main  ferme  & 
la  fécurité  du  préfent , & la  profpérité  de 
l’avenir,  on  imagina  d’appeller  les  coloy*. 


Digitized  by  Googl 


190  Histoire  philosophique 
nies  au  fecours  de  la  métropole , en  leur 
faifant  porter  une  partie  de  fon  fardeau. 
Cette  détermination  paroifloit  fondée  fur 
des  raifons  inconteftables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fo- 
ciétés  & de  tous  les  âges  , impofe  aux, 
différons  membres  qui  compofent  un  em- 
pire , l’obligation  de  contribuer  a fes  dé-: 
penfes  proportionnellement  à leurs  facul- 
tés. La  fureté  des  provinces  Américaines , 
exige  d’elles  un  fecours  qui  mette  la  mé- 
tropole en  ébat  de  les  protéger  dans’ tous 
les  tems.  Ceft  pour  les  délivrer  des  in-? 
quiétudes  qui  les  tourmentoient , qu’elle 
s’eû  engagée  dans  une  guerre  qui  a nlulti- 
pliéfes  dettes  : elles  doivent  donc  l’aider  à; 
fupporcer  ou  à diminuer  le  poids  de  cette 
furcharge.  Maintenant  qu’elles  font  hors 
d’atteinte  contre  les  entreprifes  d’un  voi- 
sin redoutable  , qu’on  a heureufement 
éloigné,  peuvent-elles  refufer  , fans  in- 
juftice , aux  befoins  preflans  d’un  libéra- 
teur, l’argent  que  leur  coû toit  le  foin  de 
leur  confervation  ? Les  encouragemens 
que  l’état,  ce  protecteur  généreux,  ac- 
corda long-tems  à la  culture  de  leurs  ri- 
ches productions  ; les  avances  gratuites 
qu’il  prodigue  encore  aux  contrées  quron 
n’a  point  défrichées  ; tant  de  bienfaits  né 
méritent-ils  pas  un. retour  de  foulagement 
Cl  de  {ervices  ? 
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Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuade- 
rent  au  gouvernement  britannique  qu’il 
avoit  le  droit  d’établir  des  impôts  dans 
(es  colonies.  On  a faifi  l’occafion  de  la* 
demiere  guerre  , pour  manifefter  une  pré- 
tention dangereule  à la  liberté.  Car,  fi 
l’on  y prend  garde  , on  verra  que  la 
guerre  , foit  heureufe , foit  malheureufe  t 
£ert  toujours  de  prétexte  à toutes  les 
ufurpations  des  gouvememens  ; comme 
fi  les  chefs  des  nations  belligérantes  s’y 
propofoient  bien  plus  d’afiervir  leurs  fu- 
jets , que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On 
ordonna  donc  aux  provinces  Américai- 
nes de  fournir  aux  troupes  que  la  mé- 
tropole envoyoit  pour  leur  défenfe  , une 
partie  des  approvifionnemens  dont  elles 
avoient  befoin.  La  crainte  de  rroublet 
une  harmonie  , fi  nécefTaire  au  dedans 
quand  on  eft  environné  d’ennemis  au 
dehors , fit  qu’on  fuivit  les  intentions  du 
parlement  ; mais  avec  la  fagefie  de  ne 
pas  parler  d’un  a&e  qu’on  ne  pouvoir , ni 
rejeter,  fans  caufer  une  difl'enfion  civile, 
ni  reconnoître,  fans  expofer  des  droits  trop 
chers  k conferver.  La  nouvelle  Yorck  o(a 
feule  s’écarter  des  ordres  venus  d’Europe. 
Quoique  la  tranfgreffion  fût  légère  , oo 
J’en  punit  comme  d’une  défobéifiance,  par 
h fufpenfion  de  fes  privilèges. 
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Cette  atteinte  portée  à la  liberté  d’une 
colonie  , devoit , ce  femble  , exciter  la 
réclamation  de  toutes  les  autres.  Soie 
défaut  d’attention  ou  de  prévoyance  , 
aucune  n’éleva  la  voix.  On  prit  ce  filence 
pour  la  crainte , ou  pour  une  foumiflion 
volontaire.  La  paix  , qui  devroit  par- 
tout diminuer  les  impôts , fit  éclore,  en 
1764,  le  fameux  aâe  du  timbre,  qui , 
établiffant  des- droits  fur  le  papier  mar- 
qué , défendoit  en  même  tems  d’én  em- 
ployer d'autre  dans  toutes  les  écritures 
publiques,  foit  judiciaires , foit  extraju- 
diciaires. 

. Toutes  les  colonies  angloifes  du  nou- 
veau monde  le  font  révoltées  contre 
cette  innovation  ; & leur  mécontente- 
ment s’eft  manifefié  par  des  éclats  figna- 
lés.  Elles  firent  une  efpece  de  confpira- 
tion  , la  feule  qui  convienne,  peut  être, 
à des  peuples  policés  & modérés  ; c’étoit 
une  convention  entre  les  colons,  de  fe 
priver  des  marchandifes  fabriquées  dans 
la  métropole , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  re- 
tiré le  bill  dont  on  fe  plaignoit.  Les 
femmes , dont  on  pouvoit  craindre  la 
foibleffe  , renoncèrent  les  premières  k ce 
que  l’Europe  leur  avoit  fourni  jufqu’alors 
de  plus  féduifant  & de  plus  agréable. 
A leur  exemple,  les  hommes  repouffe- 

rent 
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rent  les  commodités  qu’ils  dévoient  à 
l’ancien  monde.  Dans  les  régions  fepten- 
trionales  , on  les  vit  payer  les  étoffes 
groflieres  qui  fe  fabriquoient  fous  leurs 
yeux  , auffi  chèrement  que  les  beaux 
draps  qui  paffoient  les  mers  ; & s’engager 
à ne  point  manger  d’agneaux,  afin  que 
les  troupeaux  plus  multipliés  , puflent, 
avec  le  tems , fuffire  au  vêtement  de  tous 
les  colons.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales , où  les  laines  font  rares , & d’une 
qualité  inférieure , on  devoit  s’habiller  du 
lin  & du  coton  que  fournit  le  climat. 
De  tous  côtés  on  quittoit  les  cultures  , 
pour  fe  former  à l’induflrie  dans  des  atte- 
liers. 

Cette  efpece  de  réfiftance  indirede  & 
paffive , qui  doit  fervir  d’exemple  à toutes 
les  nations  qui  fe  fendront  foulées  par 
les  abus  de  l’autorité  , ne  manqua  pas 
fon  effet.  Les  manufaduriers  de  l’Angle- 
terre , qui  n’avoient  prefque  plus  d’autre 
débouché  dans  l’univers  que  les  colonies 
nationales  , tombèrent  dans  le  défefpoir 
où  devoit  les  plonger  le  défaut  de  travail; 
& leurs  cris  ne  pouvant  être  étouffés  ni 
diflimulés  par  le  gouvernement , firent 
une  impreffion  falutaire  pour  les  colonies. 
L’a&e  du  timbre  fut  révoqué  après  deux 
ans  d’un  mouvement  convulfif  qui , dans 
Tome  VIL  ' I 
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un  ficelé  de  fanatifme  , auroit  occafionné, 
fans  doute  , une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a  pas 
été  long.  Le  parlement  n’avoit  reculé 
qu'avec  une  répugnance  extrême.  On  a 
biçn  vu  qu’il  ne  renonçoic  pas  h fes  pré- 
tentions , quand  , en  1767  , il  a renverfé 
les  impôts  que  devoit  lui  produire  le 
timbre  , fur  le  verre  , le  plomb  , le  thé  , 
les  couleurs , le  carton  , les  papiers  peints 
qui  feroient  portés  d’Angleterre  en  Amé- 
rique. Les  patriotes  même,  qui  fembloient 
le  plus  étendre  l’autorité  de  la  métropole 
fur  les  colonies  , n’ont  pu  s’empêcher  de 
blâmer  une  taxe  dont  le  contre -coup 
devoit  retomber  fur  toute  la  nation  , en 
détournant  vers  le  travail  des.  manufac- 
tures , des  peuples  qu’il  convenoit  de 
fixer  uniquement  à l’exploitation  des  ter- 
res. Les  colons  n’ont  pas  plus  été  les 
dupes  de  cette  innovation  , que  de  la 
première.  En  vain  a-t-on  allégué  que  le 
gouvernement  avoit  bien  le  pouvoir  d’éta- 
blir, fur  fes  exportations  , les  droits  qu’il 
lui  plaifoit , dès  qu’il  n’ôtoit  pas  à fes 
colonies  la  liberté  de  fabriquer  elles-mê- 
mes les  marchandifes  fujettes  à la  nou- 
velle taxe.  Ce  fubterfuge  n’a  paru  qu’une 
dérifion  à l’égard  d’un  peuple  qui , pure- 
ment cultivateur,  & réduit  à ne  coin- 
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tnercer  qu’avec  fa  métropole  , ne  ponvoit 
fe  procurer,  ni  par  fes  mains , ni  par  des 
relations  au  dehors  , les  objets  de  befoin 
qu’on  lui  vendoit  fi  cher.  Que  ce  fût  dans 
l’ancien  ou  dans  le  nouveau  monde,  qu’il 
payât  un  impôt , il  a fenti  que  les  mots 
ne  changeoient  rien  à la  chofe  , & que 
fa  liberté  n’étoit  pas  moins  attaquée  par 
lin  tribut  fur  des  denrées  dont  il  ne  pou- 
voir fe  pafler  , que  par  un  droit  fur  le 
papier  timbré  qu’on  lui  rendoit  néceffaire. 
Ce  peuple  éclairé  a vu  que  le  gouverne-* 
ment  vouloit  le  tromper , & n’a  pas  cru 
qu’il  lui  convînt  de  s’en  laifîer  impofer  , 
ni  par  la  force , ni  par  l’artifice.  11  a jugé 
que  le  caraâere  le  plus  marqué  de  foi- 
bleffe  & de  lâcheté  dans  une  nation  , étoit 
là  connivence  des  fujets  à toutes  les  frau- 
des & les  violences  qu’emploie  * le  gou-' 
vernement  pour  la  corrompre  & la  fub- 
juguer. 

• L’éloignement  qu’il  a montré  pour  ces 
nouvelles  impofitions , ne  venoit  pas  de 
leur  poids  exceffif,  puifqu’elles  ne  s'éle-i 
voien  t pas  au  defiirs  de  1 livre  8 fous  par 
tête.  Il  n’y  avoit  pas  la  de  quoi  effrayer 
une  population  immenfe  , dont  les  dépen- 
fes  publiques  n’ont  jamais  excédé  chaque 
année  3 , 600 , 000  livres. 

Ce  n’étoit  pas  la  cfàinte  de  vbirdimi- 
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ruier  fon  aifance.  La  fecurite  qui  jiaiflbit.. 
des  ceflions  arrachées  a la  h rance  ; 1 aug- 
mentation du  commerce  avçc  les  Sauva-, 
ges  ; l’extenlion  des  pêches  de  la  baleine  , 
de  la  morue  , du  chien  & du  loup  marins  ; 

]ç  droit  de  couper  du  bois  h Campeche^ 
l’acquifition  de  plufieurs  ifles  k fticrej  de 
plus  grandes  facilités  pour  les  liaifons  in- 
terlopes avec  les . pofl'eflions  Efpagnoles 
dont  on  s’étoit  rapproche  : tant  de  moyens  , 
dp  fortune  étoient  une  compenfation  abon- 
dante de  cette  légère  portion  de  revenu 
que  Le  gouvernement  fembloit  vouloir 

prélever.  _ * 

Ce  n’étoit  pas  l’inquiétude  de  laiiler 
écouler  des  colonies , le  peu  d’efpeces  qui 
reftoient  dans  la  circulation.  La  folde  des 
huit  mille  quatre  cents  hommes  de  trou- 
pes réglées  , que  la  métropole  entretient 
dans  l’Amérique  fepcentrionale , y doit 
faire  entrer  beaucoup  plus  d’argent  que 
l’impôt  n’en  pouvoir  faire  for  tir. 

Çe  n’étoit  pas  indifférence  pour  lamere . 
patrie.  Les  colonies , loin  d’être  ingrates , • 
opt  montré  tant  de  zele  pour  fes  intérêts  r 
dans  la  derniere  guerre  , que  le  parlement, 
a été  afièz  équitable  pour  leur  faire  re- 
mettre des  Tommes  considérables , k titre 
de  reftitution  ou  d’indemnité.  - - t) 

Ce, n’îéjoit  pas.  enfin  ignorance  des  obli- 
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gâtions  du  citoyen  envers  le  gouverne- 
ment. Quand  même  les  colonies  n’au- 
roient  pas  cru  devoir  contribuer  a la  li- 
quidation de  la  dette  nationale , quoi- 
qu’elles en  euftent  occafionné  peut-être 
la  plus  grande  partie  , elles  favoient  bien 
qu’elles  étoient  contribuables  pour  les 
de'penfês  de  la  marine* , pour  l’entretien 
des  établiflemens  d’Afrique  & d’Améri- 
que ; pour  tous  les  frais  communs  & rela- 
tifs à leur  propre  confervation  , à leur 
profpérité  , comme  à celle  de  la  métro- 
pole. 

Si  le  nouveau  monde  a refufé  du  fe- 
cours  à l’ancien  , c’eft  qu’on  exigeoie  de 
lui  ce  qu’il  fuffifoit  de  lui  demander  ; 
c’eft  qu’on  vouloit  tenir  de  fon  obéif- 
fance  , ce  qu’on  devoit  attendre  de  la 
volonté.  Ses  refus  n'étoient  point  caprice, 
mais  jaloufie  de  fes  droits.  Ils  ont  été 
‘établis  dans  des  écrits  folides , & plus 
particuliérement  dans  des  lettres  éloquen- 
tes , oü  nous  puiferons  la  plupart  des 
chofes  que  nous  allons  dire  fur  une  ma- 
tière qui  peut  intérefler  toutes  les  nations. 

Depuis  près  de  deux  fiecles  que  les 
Anglois  fe  font  établis  dans  l'Amérique 
feptentrionale  , leur  patrie  a foufFert  des 
guerres  difpendieufes  & cruelles  ; elle  a 
été  troublée  par  des  parlemens  entrepre- 
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nans  & tumultueux  ; elle  a été  gouver- 
née par  des  minières  audacieux  & cor- 
rompus , toujours  prêts  à élever  l’auto- 
torité  du  trône  fur  la  ruine  de  cous  les 
pouvoirs  & de  tous  les  droits  du  peuple. 
Cependant  l’ambition  , l’avarice  , les 
fadions , la  tyrannie;  tout  a reconnu, 
tout  a refpedé  la  liberté  que  les  colonies 
avoient  de  s’impofer  elles-mêmes  les  taxes 
qui  concourent  ail  revenu  public. 

Un  contrat  folcmnel  appuyoit  cette 
prérogative  , fi  naturelle  & fi  conforme 
au  but  fondamental  de  toute  fociétc  rai- 
fonnable.  Les  colonies  pouvoient  invo- 
quer les  chartes  de  leur  établifTement , 
qui  les  autorifoient  à fe  taxer  librement 
& de  leur  plein  gré.  Ces  ades  n’étoient  , 
à la  vérité  , que  des  conventions  faites 
avec  la  couronne  ; mais  , quand  même  le 
prince  eût  excédéfon  autorité  par  des  con- 
cevions qui  ne  tournoient  certainement 
pas  à fon  profit , une  longue  pofTefiion  , 
tacitement  avouée  & reconnue  par  le 
filence  du  parlant  nt , ne  forraoit-elle  pas 
une  prefeription  légale  ? 

Les  provinces  du  nouveau  monde  ont 
encore  des  titres  plus  authentiques  en  leur 
faveur.  Elles  prétendent  qu’un  citoyen 
anglois,  dans  quelque  hémifphere  qu’il 
habite , ne  doit  contribuer  aux  charges  de 
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l’état  que  de  fon  confehtement , donné 
pat  lui-  même , ou  par  fes  repréfentans. 
C’eft  pour  défendre  ce  droit  facré , que 
la  nation  a verfé  tant  de  fois  fon  fang  ; 
qu’elle  a détrôné  fes  rois  ; qu’elle  a fou- 
levé  ou  bravé  des  orages  fans  nombre. 
Voudroit-elle  difputer  à deux  millions  de 
de  fes  enfans , un  avantage  qui  lui  coûta 
fi  cher , qui , peut-être  , eft  le  feul  fonde- 
ment de  fon  indépendance  ? 

On  oppofe  aux  colonies , que  les  ca- 
tholiques qui  vivent  en  Angleterre  y font 
exclus  du  droit  Me  fuffrage  , & que  leurs 
terres  y font  affujetties  à une  double  taxe. 
Pourquoi , répondent-elles , les  papilles 
refufent-ils  de  prêter  le  ferment  de  fidé- 
lité que  l’état  exige  > Dès-lors  fufpe&s  au 
gouvernement  , la  défiance  qu’ils  infpi- 
rent,  juflifie  la  rigueur  qu’ils  éprouvent. 
Que  n’abjurent-ils  une  religion  fi  contraire 
à la  conftitution  libre  de  leur  patrie,  fi 
cruellement  favorable  aux  prétentions  du 
defpotifme  , aux  attentats  de  la  royauté 
fur  les  droits  des  peuples  ? Quelle  eft  leur 
obftination  aveugle  , pour  une  églife  en- 
nemie de  toutes  les  autres  ? Ils  méritent  la 
peine  qu’impofe  à des  fujets  intolérans  , 
l’état  qui  confent  à les  tolérer.  Mais  les 
habitans  du  nouveau  monde  feroient  punis 
fans  avoir  commis  d’ofîènfe , dès  qu’ils  ne 
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pourroient  devenir  citoyens  qu’en  ceflant 
d’étre  Américains. 

On  ofe  dire  encore  h ces  fidelles  colo- 
nies , que  l’Angleterre  nourrit  dans  fbn 
fein  une  multitude  de  fujets  qui  n’ont 
point  de  repréfentans , parce  qu’ils  n’ont 
pas  l’étendue  de  propriété  requife  pour 
concourir  h l’éleélion  des  membres  qui 
doivent  compofer  le  parlement.  Sur  quels 
fondemens  prétendent-elles  à des  privilè- 
ges plus  grands  que  ceux  dont  jouifient 
les  citoyens  de  la  métropole  ? Non  , ré- 
pondent les  colonies , nous  ne  réclamons 
pas  une  fupériorké , mais  une  égalité  de 
droits  avec  nos  freres  : dans  la  Grande- 
Bretagne  , un  homme  qui  jouit  de  45  liv. 
de  rente  en  fonds  de  terre  , eft  appellé  à 
la  décifion  des  taxes  ; & celui  qui  poflede 
en  Amérique  des  terres  immenfes , n’aura 
pas  la  même  prérogative?  Non,  ce  qui 
eft  une  exception  à la  loi,  une  déroga- 
tion à la  réglé  générale  dans  la  métropole , 
ne  doit  pas  être  une  conftitution  fonda- 
mentale pour  les  colonies.  Que  les  An- 
glois,  qui  veulent  oter  aux  provinces  du 
nouveau  monde  le  droit  de  fe  taxer  , fup- 
pofent , pour  un  moment , que  la  cham- 
bre des  communes  , au  lieu  d’étre  l’ou- 
vrage de  leur  choix  , n’eft  qu’un  tribunal 
héréditaire  & permanent , ou  même  arbi- 
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trairement  créé  par  le  roi  ; fi  ce  corps 
peut  impofer  fur  la  nation  entière  des  ie- 
vées  d’argent  , fans  confulter  l’opinion 
publique  , ni  lâ  volonté  générale,  ces 
Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple 
efclave  } comme  tant  d’autres  ? Cepen- 
dant cinq  cents  hommes  qui  fe  trouve- 
veroient  placés  au  milieu  de  fept  millions 
de.cicoyens.,  pourroient  être  retenus  dans 
les  bornes  de  la  modération , finon  par 
un  principe  d’équité  , du  moins  par  une 
crainte  bien  fondée  de  l’indignation  pu- 
blique , qui  pourfuit  les  oppreffeurs  d’une 
nation  même'  au-delà  du  tombeau.  Mais 
le  fort  des  Américains  taxés  par  le  fénac 
de  la  métropole  , feroit  fans  reffource. 
Trop  éloignés  pour  être  entendus , on 
les  écraferoit  d’impôts  fans  aucun  égard 
à leurs  plaintes.  La  tyrannie  même  qu’on 
•exerceroit  contr’eux , feroit  colorée  du 
beau  nom  de  patriocifme.  Sous  prétexte 
-de  foulager  la  métropole  , on  furcharge- 
- roit  impunément  les  Colonies,  1 
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CHAPITRE  XXX. 


Les  colonies  doivent-elles  foujfrir  quon  les 
impofe  1 

C*  - 

Et  TE  effrayante  perfpe&ive  ne  leur 
permettra  jamais  d’abandonner  le  droit  de 
fe  taxer  elles -mêmes.  Tant  qu’elles  déli- 
béreront librement  fur  le  revenu  pu- 
blic, leurs  intérêts  feront  refpeéjés  } ou 
fi  leurs  droits  font  quelquefois  léfés,  elles 
.obtiendront  bientôt  le  redreffement  de 
leurs  griefs.  Mais  il  ne  reliera  plus  aucune 
force  à leurs  remontrances  auprès  du  gou- 
vernement , lorfqu’elles  ne  feront  pas  ap- 
puyées du  droit  d’accorder  ou  de  refufer 
de  l’argent  aux  befoins  de  l’état.  Le  pou- 
voir qui  aura  ufurpé  le  droit  d’établir  deis 
impôts  en. ufurpera  fans  peine  l’adrai- 
niïlration.  luge  de  leur  levée  , il  fera  l’ar- 
bitre de  leur  deftination  ; & les  fonds 
deftinés  en  apparence  au  falut  des  peu- 
ples, feront  employés  à leur  afferviffe- 
ment.  Telle  a été  , dans  tous  les  tems,  la 
marche  des  empires.  Aucune  fociété  n’a 
confervé  une  ombre  de  liberté , dès  qu’une 
fois  elle  a perdu  le  privilège  de  voter  dans 
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la  fan&ion  & la  promulgation  des  loix 
fifcales.  Une  nation  ell  à jamais  efclave  , 
quand  elle  n’a  plus  d’afîhmblée  ni  de 
corps  qui  puilfe  défendre  fes  droits  con- 
tre les  progrès  de  l’autorité  qui  la  gou- 
verne. 

Les  provinces  de  l’Amérique  Angloirè 
ont  tout  à craindre  pour  leur  indépen- 
dance. Leur  confiance  même  pourroit  les 
trahir  , & les  livrer  aux  entreprifes  de  leur 
métropole.  Elles  font  peuplées  d’une  in- 
finité de  gens  fimples  & droits.  Ils  ne 
foupçonnent  pas  que  des  hommes  qui 
tiennent  les  rênes  d’un  empire,  puiflent  ^ 
être  emportés  par  des  pallions  injuftes  & 
tyranniques.  Ils  ne  fuppofenc  à leur  pa- 
trie que  des  fencimens  maternels  , qui 
s’accordent  fi  bien  avec  fes  vrais  intérêts  , 
avec  l’amour  & le  refped  qu’ils  ont  con- 
çus pour  elle.  A l’aveuglement  de  ces 
honnêtes  citoyens , qui  chérillent  une  fi 
douce  illufion  , fe  joint  le  filencede  ceux 
■qui  ne  croient  pas  devoir  troubler  leur 
tranquillité  pour  des  impôts  légers.  Ces 
hommes  indolens  , ne  voient  pas  qu’on 


million  ,’  que  pour  s’en  faire  à l’avenir 
ün  titre  f1  que  fr  le  parlement  a pu  lever 
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<a  voulu' d abord  endormir  leur  vigilance 
par  la  modicité  de  1 impofition  ';  que TAn- 
‘gleterre  ne  cherche  un  exemple  dé  fou- 
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une  piftole  , il  en  pourra  lever  cent  mille; 

& qu’on  n’aura  pas  plus  de  raifon  pour 
limiter  ce  droit , qu’il  n’y  auroit  aujour- 
d’hui de  juftice  à le  reconnoître.  Mais  une 
claflè  d hommes,  la  plus  pernicieufe  à la 
liberté  , ce  font  ces  ambitieux  qui , fé- 
parant  leur  bonheur  de  celui  du  public  & 
de  leur  pofiérité  brûlent  d’augmenter 
leur  crédit  , leur  rang  & leurs  richeffes. 
Le  miniftere  britannique  , dont  ils  ont 
obtenu  , ou  dont  ils  attendent  leur  avan- 
cement , les  trouve  toujours  difpofés  h 
favorïfer  fes  odieux  projets  , par  la  conta- 
gion de  leur  luxe  & de  leurs  vices , par 
l’artifice  de  leurs  infinuations , par  la  fou- 
plefie  de  leurs  manœuvres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc 
avec  confiance  contre  les  préjugés  , l’in- 
dolence , la  féduéfion  , & qu’ils  ne  défef- 
perent  pas  de  fortir  vi&orieux  d’un  com- 
-’bat  où  leur  vertu  les  aura  engagés.  On 
tentera  , peut-être , d^  leurrer  leur  bonne 
foi,  par  l’offre  imposante  d’admettre  au 
parlement  les  députés  de  l’Amérique  , 
pour  régler  , ave  ceux  de  la  métropole, 

* les  tributs  de  toute  la  nation.  En  effet , 
telles  font  l’étendue,  la  population,  les 
richefies  , l’importance  enfin  des  colo- 
nies , que  la  légiflation  de  l’empire  ne 
fauroit  les  gouverner  avec  fagefie  & fécu- 
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rité , fans  être  éclairée  par  les  avis  & les  . 
rapports  de  leurs  repréfentans.  Mais  qu’on 
prenne  garde  de  jamais  autorifer  ces  dépu- 
tés k décider  de  la  fortune  &,des  contri- 
butions de  leurs  conllituans.  Leurs  voix 
foibles  & peu  nombreufes , feroient  aifé- 
ment  étouffées  par  la  multitude  des  repré- 
fentans de  la  métropole  ; & les  provinces 
dont  ils  feEoient  l’organe  , fe  trouveroient 
chargées,  par  cette  confufion  d’intérêts  & 

> de  voix,  d’une  portion  du  fardeau  com- 

. mon  , trop  pelante  & trop  inégale.  Le 
droit  de  fixer  , de  répartir  & de  lever  les 
irppôts , continuera  donc  de  réfider  exclu- 
fivement  dans  les  alfemblées  provinciales 
du  nouveau  monde.  Elles  doivent  en  être 
d’autant  plus  jaloufes  en  ce  moment , que 
la  facilité  de  les  en  dépouiller  femble  avoir 
augmenté  par  les  conquêtes  de  la  derniere 
guerre. 

La  métropole  a tiré  de  fes  nouvelles 
acquifitions , l’avantage  d étendre  fes  pê- 
cheries , & d’augmenter  fes  liaifons  avec 
les  Sauvages.  Cependant , comme  fi  ce 
fuccès  n’étoit  rien  à les  yeux , elle  ne  celle 
de  répéter  que  cette  augmentation  de 
territoire , n’a  eu  d’autre  but  & d’autre 
fruit  que  d’alfurer  la  tranquillité  des 
colonies.  Les  colonies  foutiennent  , au 
contraire  que  leurs  champs , d’où  dépen- 
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doit  toute  leur  fortune  , ont  perdu  beau- 
coup de  leur  prix  , depuis  cette  extenfion 
immenfe  de  terrein  ; que  leur  population 
diminuant  qu  n’augmentant  pas  , leur 
pays  refte  plus  expofé  à l’invafion  ; que 
leurs  provinces  trouvent  une  concurren- 
ce , les  plus  feptentrionalcs  dans  le  Ca- 
nada , & les  plus  Méridionales  dans  la 
Floride.  Les  colons  éclairés  fur  l’avenir 
par  l’hiftoire  du  pafle  , difent  même  que 
le  gouvernement  militaire  établi  dans  lé» 
nouvelles  conquêtes}  queies  nombreufe9 
troupes  qu’on  y a répandues  ; que  les  for- 
torenes  qui  y font  élevées  , pourroienC 
fetvir  un  jour  à mettre  aux  fers  des  con- 
trées qui  n’ont  fleuri  que  par  la  liberté. 

La  Grande-Bretagne  jouit  , dans  lès 
colonies  , de  toute  l’autorité  qu’elle  doit 
y fouhaiter.  Elle  à le  droit  d’annuller 
toutes  les  loix  qu’elles  font.  Le  pouvoir 
exécutif  eft  tout  entier  dans  les  mains  de 
Les  délégués.  On  peut  appelîer  à fon  tri- 
bunal de  tous  les  jugemens  civils.  C’eft 
fa  volonté  feule  qui  décide  de  toutes  les 
liaifons  de  commerce  qu’il  eft  permis  aux 
colons  de  former  & d’entretenir.  Appefan- 
tir  le  joug  d’une  domination  fi  fagement 
combinée  , ce  feroit  replonger  un  conti- 
nent nouveau  dans  le  chaos  dont  il  n’eft 
iorti  qu’avec  peine  par  des  fiecles  de  tra*- 
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vaux  continuels  ; ce  (croit  réduire  les 
tommes  laborieux  qui  l’ont  défriché,  <t 
s’armer  pour  défendre  les  droits  facrés 
qu’ils  tiennent  également  der  la  nature  & 
des  inftitutions  fociales.  Le  peuple  An- 
glois , ce  peuple  fi  paflionné  pour  la  li- 
berté , qui  l’a  quelquefois  protégée  dans 
les  régions  étrangères  à fon  climat  & à fes 
intérêts,  oublieroit-il  des  fentimcns  dont 
fa  gloire , fa  vertu  , fon  infiind  , fon  fa- 
lut,  lui  font  un  devoir  éternel  iTrahiroit- 
il  des  droits  qui  lui  font  fi  chers,  jufqu’à 
vouloir  réduire  fes  freres  & fes  cnfans  en 
efclavage  > Cependant  s’il  arrivoit  que  des 
efprits  fa&ieux  ourdiflent  une  trame  fi 
funefte , & que  dans  un  moment  de  dé- 
lire & d’ivrefie  , iis  la  fiffent  adopter  k la 
métropole  , quelles  devroient  être  alors 
les  réfolutions  des  coldfcies,  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  plus  odieufe  dépendance  ! 
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CHAPITRE  XXXI. 

■Jufqu  'ou  les  colonies  doivent-elles  pouffer 
leur  rèfijlance  aux  impofitions  ? 


A 


Va  NT  de  prévoir  ce  renverfement  de 
politique,  elles  fe  fouviendront  de  tous 
les  biens  quelles  tiennent  de  leur  patrie. 
L’Angleterre  a toujours  été  pour  elles 
«ne  fortification  avancée  contre  les  puif- 
fantes  nations  de  l’Europe.  Elle  leur  a 
fervi  de  guide  & de  modérateur  , pour  les 
-préferver  & les  guérir  des  diffenfions  civi- 
les , que  la  jaloufie  & la  rivalité  n’exci- 
tent que  trop  fouvent  entre  des  peupla- 
des voifines  qui  Giflent  & qui  fe  forment. 
Ceft-  à l’influence  de  fon  excellente  conf- 
titution  qu’elles  doivent  la  paix  & la 
profpérité  dont  elles  jouiflènt.  Tant  que 
ces  colonies  vivront  fous  un  régime  fi  fain 
& fi  doux  , elles  continueront  à faire  des 
progrès  proportionnés  à l’immenfité  d’une 
carrière  qui  s’étendra  , fous  leur  induftrie , 
jufqu’aux  déferts  les  plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit  cepen- 
dant accompagné  d’une  certaine  jaloufie 
de  leur  liberté.  Que  leurs  droits  foieot 
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continuellement  examinés,  éclaircis,  dif- 
cutés.  Qu’elles  s’accoutument  à chérit 
ceux  qui  les  leur  rappelleront  fans  cefle, 
comme  les  meilleurs  citoyens.  Cet  efprïc 
d’inquiétude  convient  à tous  les  états  li- 
bres ; mais  il  eft  fur-tout  néceflaire  aux 
conftitutions  compliquées  , où  la  liberté 
eft  mêlée  d’une  certaine  dépendance  , telle 
que  l’exige  une  liaifon  entre  des  pays  ré- 
parés par  une  mer  immenfe.  Cette  vigi- 
lance fera  le  plus  fur  gardien  de  l’union 
qui  doitindivifiblement  attacher  la  métro- 
pole & fes  colonies. 

Si  le  miniftere,toujouncompofé  d’hont- 
mes  ambitieux , même  dans  un  état  libre,; 
tentoitd’augmenter  la  ptrifîance  du  prince, 
ou  les  richeftes  de  la  métropole  , aux  dé- 
pens des  colonies  ; celles-ci  devroient  op- 
pofer  une  réfiftance  invincible  à cette 
ufurpation.  Toute  entreprife  du  gouverne- 
ment, repoufTée  avec  de  vives  réclama- 
tions , eft  prefque  toujours  reftifiée  ; tan- 
dis que  les  griefs , qu’cm  n’a  pas  le  cou- 
rage de  faire  redrefter,  font  conftamment 
fuivis  de  nouvelles  opprelFions.  Les  na- 
tions en  général , font  plus  faites  pour 
fentir  que  pour  penfer;  elles  n’ont 
d’autre  idée  de  la  légalité  d’un  pouvoir, 
que  l'exercice  de  ce  pouvoir  même.  Accou- 
tumées à obéir  fans  examen  , elles  fe  fa-. 
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miliarifent  prefque  toutes  avec  la  dureté 
du  gouvernement  ; & comme  elles  igno- 
rent l’origine  ou  le  but  de  la  fociété  , elles 
n’imaginent  pas  des  bornes  à l’autorité. 
Dans  les  états  fur-tout  où  les  principes  de 
la  légiflation  fe  confondent  avec  ceux  de 
la  religion  ; de  même  qu’une  feule  extra- 
vagance dans  le  dogme  , ell  capacle  d’en 
faire  adopter  mille  à des  efprits  une  fois 
déçus,  une  première  ufurpation  du  gou- 
vernement ouvre  la  porte  k toutes  les 
autres.  Qui  croit  le  plus , croit  le  moins  ; 
qui  peut  le  plus  , peut  le  moins  : c’cft 

f)ac  ce  double  abus  de  la  crédulité  & de 
'autorité  , que  toutes  les  abfurdités  & les 
iniquités  en  matière  de  religion  & de  po- 
litique , font  entrées  dans  le  monde  pour 
écrafer  les  hommes.  Heureufement  l’efprie 
de  tolérance  & de  liberté  , qui , jufqu’k 
préfent , a régné  dans  les  colonies  angloi- 
fes  , les  a préfervées  de  cet  excès  de  foi- 
blefle  & de  malheur.  Elles  fentent  affez 
la  dignité  de  l’homme , pour  réfifter  k 
J’oppreflion  , fût-ce  au  péril  de  leur  vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que  les 
partis  extrêmes  & les  moyens  violens  ne 
peuvent  être  juftifïés , qu’après  qu’on  a 
vainement  épuifé  toutes  les  voies  de  la 
conciliation.  Mais  il  fait  aulîi  que  réduit 
à opter  entre  l’efclavage  & la  guerre , s’il 
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. lui  falloir  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fenfe  de  fa  liberté,  il  ne  devroit  pas  fouiller 
une  fi  belle  caufe  par  toutes  les  horreurs 
& les  cruautés  qui  accompagnent  les  fédi- 
tions  ; & qu'avec  la  rélblution  de  ne 
dépofer  l’épée  qu’après  le  recouvrement 
de  fes  droits  , il  lui  fuffiroit  de  borner  le 
fruit  defa.vi&oire  au  rétabliffement  de  fon 
état  primitif  d’indépendance  légale. 

Gardons-nous  en  effet  de  confondre  la 
. réfiftance  que.  les  colonies  angloifes  de- 
vroient  oppofer  à leur  métropole , avec 
la  fureur  d’un  peuple  foulevé  contre  fon 
fouverain  par  l’excès  d’une  longue  opprefi 
fion.  Dès  .qu’une  fois  l’efclave  du  defpo- 
tifme  auroit  brifé  fa  chaîne,  auroit  com- 
mis fon  fort  à la  décifion  du  glaive , il 
feroit  forcé  de  maffacrcr  fon  tyran  , d’tn. 
exterminer  la  race  & la  pollérité  , de 
changer  la  forme  du  gouvernement  dont 
il  auroit  été  la  vi&ime  depuis  des  fiecles. 
S’il  ofoit  moins  , il  feroit  tôt  ou  tard  puni 
de  n’avoir  été  courageux  qu’à  demi.  Le 
joug  retomberoit  fur  fa  tête  avec  plus  de 
poids  & de  force  ; & la  modération  fimu- 
lée  de  fes  tyrans , ne  feroit  qu’un  nouveau 
piege  , où  il  fe  trouveroit  pris  & enchaîné 
fans  retour.  Tel  eft  le  malheur  des  faélions 
dans  un  gouvernement  abfolu  , que  le 
‘ prince  ni  le  peuple  ne  voient  point  de 
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bornes  à leur  refTentiment , parce  qu’ils 
n’en  connoiffent  pas  dans  l'autorité.  Mais 
une  conftitution  tempérée , comme  celle 
des  colonies  angloifes  , porte  dans  les 
principes  & les  limites  de  fes  pouvoirs  , le 
remede  & le  préfervatif  contre  les  maux 
de  l’anarchie.  Dès  que  la  métropole  au- 
rait fatisfait  h.  leurs  plaintes , en  les  ré- 
tabliflanp  dans  leur  première  (ituatioiT , 

• elles  devraient  s’y  arrêter  ; parce  qu’elle 
' eft  la  plus  heureufe  où  un  peuple  fage  ait 
droit  d’afpirer. 

* 

CHAPITRE  XXXII. 

Seroit-il  utile  aux  colonies  de  rompre  les 
liens  qui  les  untjfent  à la  métropole. 

JElles  ne  pourraient  embralTer  un 
fyftême  abfolu  d indépendance  , fans  rom- 
pre les  liens  de  la  religion  , du  ferment  , 
des  loix , du  langage  , du  fang  , de  l’in- 
térêt, du  commerce  , des  habitudes  enfin 
qui  les  tiennent  unies  entr’elles  , fous  la 
paifible  influence  de  la  métropole.  Croit- 
on  qu’un  fi  grand  déchirement  n’iroitpas 
jufqu’au  cœur  , aux  entrailles,  à la  vie 
même  des  colonies  ? Quand  elles  n’ea 
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▼iendroient  point  ù la  funefte  extrémité 
des  guerres  civiles,  leur  feroit-il  aifé  de 
s’accorder  fur  une  nouvelle  forme  de  gou-' 
vernement  ? Si  chaque  établiflèment  com- 
pofoit  un  état  féparé , que  de  divifions 
entr’eux  ! Que  l’on  juge  des  haines  qui 
naîtroient  de  leur  féparation , par  la  def- 
tinée  de  toutes  les  fociétés  que  la  nature 
fit  limitrophes.  Que  fi  tant  de  peuplades , 
où  la  diverfité  des  loix  , l’inégalité  des 
richeflès  , la  variété  d^s  poiTeffions  , jet- 
teroient  un  germe  fecret  d’oppofition 
dans  les  intérêts , vouloient  former  une 
confédération  ; comment  régler  le  rang 
que  chacune  y prétendroit  tenir,  & l’in- 
fluence qu’elle  y devroit  avoir  à propor- 
tion de  fes  niques  & de  fes  forces  ? La. 
jaloufie  & cent  autres  pallions , quidivi- 
fèrent  en  peu  de  tems  les  fages  états  de 
laGrece,  ne  mettroient-elles  pas  la  dif- 
corde  dans  une  multitude  de  colonies , 
plutôt  aflociées  par  le  reffentiment  & par 
le  dépit , qui  font  des  liens  palfagers  & 
corrofifs  , que  par  les  principes  réfléchis 
d’une  combinaifon  naturelle  & perma- 
nente } Toutes  ces  confidérations  fem- 
blent  démontrer  qu’un  divorce  éternel 
avec,  la,  métropole , feroit  un  très-grand 
roalhêui'  pquçles  colonies  angloifes. 

* c . î (u  « ; fi  uUiV'ilr'*  * • V ï f . .}  : : . . - 1 ' 
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CHAPITRE  XXXIII.  ' 

» 


Çonviendroit-il  aux  nations  de  l'Europe  de 
travailler  à rendre  les  colonies  angloifes 
indépendantes  de  leur  métropole  ? 

C^N  ira  plus  loin:  on  dira  que, fut-il' 
au  pouvoir  des  nattons  européennes  qui1 
partagent  le  nouveau  monde,  d’opérer 
cette  grande  révolution , elles  n’ont  au- 
cun intérêt  h la  fouhaiter.i  Ce  fera  peut— 
être  un  paradoxe  aux  yeux  dés  puiffances  j: 
qui  voient  leurs  colonies  continuellement 
menacées  d’une  in vaEon  prochaine.  Elles 
croient,  fans  doute,  que  fi  l'Angleterre 
avoir  moins  de  force  en  Amérique,  elles  • 
y pourroient  jouir  paifiblemenc  des  ri- 
chefles  qu’elle  leur' envie' & leur  enleve 
fouvent.  On  ne  peUt  nxei  qué  l’influence 
qu’elle  a dans  ces  régions  éloignées , ne 
lui  vienne  de  l’étendue  &:  dé  Ta- popula^ 
tion  de  fes  colonies  féptcntrionaîes.'  Ce' 
font  elles  qui  la  mettentenétat  d’attaquer 
toujours  avec  avantage  les  ifles  & le  con-; 
tinent  des  autres  peuples , d’en  conquérir 
les  terrés , ou  d’en  ruiner  le  commére#’* 
Mais  enfin  cette  couronne  a dans  les  au- 
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très  parties  du  monde , des  intérêts  qui 
peuvent  traverfer  fes  progrès  en  Améri- 
que , y gêner  ou  retarder  tes  entreprifes  , 
y anéantir  fes  conquêtes  par  des  reftitu- 
tions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne 
Bretagne  à la  nouvelle  ; bientôt  les  co- 
lonies feptentrionales  auront  feules  plus 
de  force , qu’elles  n’en  avoient  dans  leur 
union  avec  la  métropole.  Ce  grand  con- 
tinent , affranchi  de  toute  convention  en 
Europe  , aura  la  liberté  de  tous  fes  mou- 
vemens.  Alors  il  lui  deviendra  auffi impor- 
tant que  facile  d?envahir  des  terres  , 
dont  les  rkheflès  fuppléeront  à la  médio- 
crité de  fes  produ&ions.  Sa  pofition  in- 
dépendante lui  permettra  d’achever  les 
préparatifs  de  fon  invafion  , avant  que 
le  bruit  en  foit  parvenu  dans  nos  climats. 
Cette  nation  fuivra  fes  opérations  guer- 
rières , avec  l’énergie  propre  aux  nouvelles 
fociétés.  Elle  pourra  choifir  fes  ennemis , 
le  champ  & le  moment  de  fes  vi&oires. 
Sa  foudre  tomber^  toujours  fur  des  côtes 
prifes  au  dépourvu  , fur  des  mers  trop  mal 
gardées  par  des  puiflances  éloignées.  Les 
pays  qu’elles  voudront  défendre  , feront 
conquis  avant  d’être  fecourus.  On  ne 
pourra  ni  les  ravoir  par  des  traités , fans 
de  grands  facrifices  , nj  les  empêcher  dç 


Digitized  by  Google 


ii 6 Histoire  philosophique 
retomber  fous  le  joug  dont  on  les  aura 
délivrés  pour  un  moment.  Les  colonies 
de  nos  monarchies  abfolues,  voleront 
peut-être  d’elles -mêmes  au  devant  d’un 
maître  qui  ne  fauroit  leur  offrir  une  con- 
dition plus  fâcheufe  que  celle  de  leur  gou- 
vernement ; ou  bien,. à l’exemple  des 
colonies  angloifes  , elles  briferont  la 
chaîne  -qui  les  attache  honteufement  k 
l’Europe. 

Non , rien  n’engage  les  nations  rivales 
de  l’Angleterre , à précipiter , par  leurs 
infinuations  ou  par  des  fecours  clandef- 
tins,  une  révolution  qui  ne  les  délivre- 
roit  d’un  ennemi  voifin , que  pour  leur 
en  donner,  au  loin  , un  bien  plus  redou- 
table. Pourquoi  hâter  un  événement  qui 
doit  éclore  du  concours  inévitable  de 
tant  d’autres?  Car  il  feroit  contre  la  na- 
ture des  chofes  , cjue  les  provinces  fubor- 
données  h la  nation  dominante , reftaf- 
fent  fous  fon  empire  , lorfqu 'elles  feront 
parvenues  à égaler  fa  population  & fes 
richefics.  Qui  fait  même  fi  cette  fciflion 
n’arrivera  pas  plutôt  ? La  défiance  & la 
baine  , qui , dans  les  derniers  tems , ont 
pris  la  place  du  refpeâ  & de  l’attache- 
ment qu’on  avoit  autrefois  pour  la  mere 
patrie  , ne  font-elles  pas  propres  a avan- 
cer le  déchirement  ? Ainfi  tout  confpire 
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eu  grand  démembrement , dontiln’eKi  pas 
donné  de  prévoir  l’époque.  Tout  y ache- 
mine ; & les  progrès  du  bien  dans  le  nou- 
vel hémifphere , & les  progrès  du  mal  dans 
l’ancien. 

Hélas  ! la  décadence  prompte  & rapide 
de  nos  mœurs  & de  nos  forces , les  cri- 
mes des  rois  & les  malheurs  des  peuples , 
rendront  même  univerfelle,  cette  fatale 
cataftrophe  , qui  doit  détacher  un  monde 
de  l’autre.  La  mine  cft  préparée  (bus  les 
fondemens  de  nos  empires  chancelans  ; 
les  matériaux  de  leur  ruine  s’amafient  & 
s’entafient , formés  du  débris  de  nos  loix, 
du  choc  & de  la  fermentation  de  nos 
opinions , du  renverfement  de  nos  droits, 
qui  faifoient  notre  courage , du  luxe  de 
nos  cours  & de  la  mifere  de  nos  campa- 
gnes, delà  haine  à jamais  durable  entre 
des  hommes  lâches  , quipofiedent  toutes 
les  richefles  , & des  hommes  robuftes  , 
vertueux  même,  qui  n’ont  plus  rien  à 
perdre,  que  leur  vie.  A mefure  que  nos 
peuples  s’affoiblificnt  & fuccombent  tous 
les  uns  fous  les  autres , la  population  & 
l’agriculture  vont  croître  en  Amérique  : 
les  arts  y naîtront  rapidement,  tranfpor- 
tés  par  nos  foins  ; ce  pays  , forti  du 
néant , brûle  de  figurer  a fon  tour  fur  la 
face  du  globe  , & dans  Thiftoire  du 
Tome  VII.  K 
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monde.  O poftérité  ! tu  feras  plus  heu- 
reufe,  peut-être,  que  testriftes&  mépri- 
fab^es  aïeux.  Puifle  ce  dernier  vœu  s’ac- 
complir , & confoler  la  génération  expi- 
rante, par  l’efpoir  d’une  meilleure  ! Mais 
laiflant  l’avenir  à lui-même,  jetons  un 
coup-d’œil  fur  le  réfultatde  trois  fiecles 
mémorables.  Après  avoir  vu  dans  le  début 
de  cet  ouvrage  , en  quel  état  de  miferc 
& de  ténèbres  étoit  l’Europe  à la  naiflance 
de  l’Amérique  ; voyons  en  quel  état  la 
conquête  d’un  monde  a conduit  & pouffé 
le  monde  conquérant.  C'étoit  l’objet  d’un 
livre  entrepris  avec  le  defir  d’être  utile  ; 
fi  le  but  eft  rempli , l'auteur  aura  payé  fa 
dette  k fon  fiecle  , à la  fociété. 


Fin  du  dix- huitième  Livre . 
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Des  étabüjfemens  & du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 
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LIVRE  DIX- NEUVIEME. 
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N O U s avons  eflayé  de  peindre  au 
commencement  de  cet  ouvrage  l'état  où 
ctoic  le  commerce  de  l’Europe  avant  la 
découverte  des  deux  Indes.  La  marche 
lente  , pénible  & tyrannique  des  établif- 
femens  formés  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées , a occupé  enfuite.  Le  tableau  fera 
fini  , fi  l’on  parvient  à déterminer  l’in- 
fluence que  Jes  liaifons  avec  le  nouveau 
monde  ont  eue  fur  les  mœurs , les  gou- 
vernemens  , les  arts  , les  opinions  de 
l’ancien.  Commençons  par  la  religion. 
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CHAPITRE  XXXIV.  ‘ 

Religion. 

JlliLLE  eft  dans  l’homme  l’efFet  du  fen- 
timent  de  Tes  maux , & de  la  crainte  des 
puiffances  invilibles. 

La  plupart  des  légiflateurs  fe  font  fervis 
de  cette  difpofition  pour  conduire  les  peu- 
ples , & plus  encore  pour  les  affervir.  Quel- 
ques-uns ont  fait  defcendre  du  ciel  le  droit 
de  commander  ; & c’eft  ainfi  que  s’eft  éta- 
blie la  théocratie. 

Si  celle  des  Juifs  a eu  une  origine  plus 
fubiime,  elle  n’a  pas  toujours  été  exempte 
des  inconvéniens  que  l’ambition  des  prê- 
tres a néceflairement  dans  le  gouverne- 
ment théocratique. 

Le  chriftianifme  fuccéda  au  judaïfme, 
L’afferviffement  d’une  république  tnaî- 
trefie  du  monde  , a des  monftres  de  tyran- 
nie ; lamifere  effroyable  que  le  luxe  d’une 
cour  & la  folde  des  armées  répandirent 
dans  un  vafte  empire  , fous  le  rcgne  des 
Hérons  ; les  irruptions  fuccefTives  des 
Barbares  qui  démembrèrent  ce  grand  corps 
la  perte  des  provinces  qui  fe  fouleverent 
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ôu  furenc  envahies  : tous  ces  maux  physi- 
ques avaient  préparé  les  efprits  à une  nou- 
velle religion  , & les  révolutions  de  la 
politique  en  devoient  amener  une  dans  le 
culte.  On  ne  voyoit  plus  dans  le  pâga- 
nifme  vieilli  que  les  fables  de  fon  enfance, 
l’ineptie  ou  la  méchanceté  de  fes  dieux , 
l’avarice  de  fes  prêtres , l’infamie  & les 
vices  des  rois  qui  foutenoient  ces  dieux  Sc 
ces  prêtres.  Alors  le  peuple  qui  ne  con- 
noilfoit  que  fes  tyrans  fur  la  terre,  cher- 
cha fon  afyle  dans  le  ciel. 

Le  chriflianifr» e vint  le  confoler , & lui 
apprendre  à fouffrir.  Tandis  que  les  vexa- 
tions & les  débauches  du  trône  fappoient 
le  paganifme  avec  l’empire  , des  fujets 
opprimés  & dépouillés , qui  avoient  em- 
bralfé  les  nouveaux  dogmes  , achevoient 
cette  ruine  par  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  qui  accompagnent  toujours  la  fer- 
veur du  profélytilme.  Mais  une  religion 
née  dans  les  calamités  publiques , dévoie 
donner  à ceux  qui  la  prêchoient  beaucoup 
d’empire  fur  les  malheureux  qui  fe  réfu- 
gioient  dans  fon  fein.  Auffi  le  pouvoir  du 
ckrgé  naquit-il,  pour  ainli  dire  , dans  le 
berceau  de  l’évangile. 

Du  débris  des  fu perditions  païennes  & 
des  feéles  philofophiques,  il  fe  forma  un 
corps  de  rites  & de  dogmes  que  la  fim- 
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plicité  des  premiers  chrétiens  fandifia  par 
une  piété  vraie  & touchante  ; mais  qui 
laiflérent  en  même  tems  un  germe  de  dif- 
putes  & de  débats , d’où  fortit  cette  com- 
plication de  pallions  qu’on  voile  & qu’on 
honore  fous  le  nom  de  zele.  Ces  diiTen- 
fions  enfantèrent  des  écoles , des  dodears,. 
un  tribunal , une  hiérarchie.  Le  chriftia- 
nifrne  avoit  commencé  par  des  pêcheurs 
qui  ne  favoient  que  1 évangile  j il  fut 
achevé  par  des  évêques  qui  formèrent 
l’églife.  Alors  il  gagna  de  proche  en  pro- 
che , & parvint  jufqu’à  l’oreille  des  em- 
pereurs. Les  uns  le  tolérèrent  par  mépris 
ou  par  humanité  -,  les  autres  le  perfécu- 
terent.  La  perfécution  hâta  les  progrès  que 
la  tolérance  lui  avoit  ouverts.  Le  filence 
& la  profeription  , la  clémence  & la  ri- 
gueur \ tout  lui  devint  utile.  La  liberté 
naturelle  â l’efprit  humain  , le  fit  adoptée 
à fa  naifiance,  comme  elle  l’a  fait  fou- 
vent  rejeter  dans  fa  vieillelfe.  Cette  in- 
dépendance , moins  amoureufe  de  la  vé- 
rité que  de  la  nouveauté  , devoit  lui  don- 
ner des  fedateurs  dans  toutes  les  condi- 
tions , quand  il  n’auroit  pas  eu  tous  les 
caradercs  propres  à lui  attribuer  de  la  vé- 
nération. 

Confiantin , au  lieu  d’unir  â la  cou- 
tonne  le  pontificat  quand  il  fe  fit  chre- 
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tien  , comme  ils  écoient  unis  dans  la  per- 
fonne  des  empereurs  païens , accorda  au 
clergé  tant  de  richefies  & d’autorité,  tant 
de  moyens  de  les  accroître  de  plus  en 
plus , que  cet  aveugle  abandon  fut  fuivi 
d’un defpotifmeeccléfiaftique , qui,  avec 
le  tems  , devint  intolérable. 

Il  étoit  porté  aux  derniers  excès,  quand 
une  partie  de  l’Europe  en  fecoua  le  joug. 
Un  moine  lui  fit  perdre  prefque  toute 
l’Allemagne;  un  chanoine,  la  moitié  de 
la  France;  un  roi , pour  une  femme  , la 
moitié  de  l’Angleterre.  Dans  d’autres  états, 
beaucoup  d’efprits  hardis  fe  détachèrent 
des  dogmes  du  chriftianifme  ; & lés  plus 
vertueux  d’entr’eux  n’en  conferverent 
qu’un  certain  attachement  à la  pureté  de 
fa  morale  , quoique  extérieurement  ils 
pratiquaient  ce  que  prefcrivoient  les  loix 
de  la  fociété  où  ils  vivoient. 

Cette  maniéré  de  penfer  ne  deviendra 
jamais  générale  & populaire , à moins  que 
le  magifirat  , infpedeur  né  de  tout  ce 
qui , par  fa  publicité  , peut  influer  fur  la 
police  , ne  recouvre  fes  premiers  droits. 
Les  dogmes,  foit  de  théorie,  foitde  pra- 
tique, font  par  cette  raifon  fournis  à la 
furveillance  du  gouvernement;  maisfon 
pouvoir,  comme  fon  devoir  , fe  borne  à 
éloigner  tout  ce  qui  nuit  au  bonheur  des 
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peuples  , à permettre  tout  ce  qui  n’aîtere 
point  la«paix&  l’union  des  hommes. 

Tous  les  états  devroient  avoir  à peu 
près  le  même  code  moral  de  religion  , & 
livrer  le  refte , non  pas  aux  difputes  des 
hommes , qu’il  faut  empêcher  quand  elles 
. peuvent  troubler  la  tranquillité  publique, 
mais  à l’impulfion  de  la  confcience,  en 
accordant  une  entière  liberté  de  penfer 
aux  théologiens  comme  aux  philofophes. 

Cette  tolérance  indéfinie  fur  tous  les 
dogmes  & les  opinions  qui  n’attaqueroienc 
pas  le  code  moral  des  nations  , feroit 
l’unique  moyen  de  prévenir  ou  de  fapper 
ce  pouvoir , foit  temporel , foit  fpirituel 
du  clergé  , qui,  avec  le  tems , en  fait  un 
corps  formidable  à l'état;  d’éteindre  in- 
fcnfiblement  l’cnthoufiafme  des  miniftres 
& fe  fanatifme  des  peuples. 

C’efi:  en  partie  à la  découverte  du  nou- 
veau monde  qu’on  devra  la  tolérance  re- 
Jigieufe  , qui  doit  s’introduire  dans  l’an- 
cien. Elle  arrivera  cette  tolérance.  La 
perfécution  ne  feroit  que  hâter  la  chute 
des  religions  dominantes.  L’induftrie  & 
la  lumière  ont  pris  , chez  les  nations,  un 
cours,  un  afcendantqui  doit  rétablir  un 
certain  équilibre  dans  l’ordre  moral  & 

« civil  des  fociétés  : l’efprit  humain  eft  dé- 
làbufé  de  l’ancienne  fuperftition.  Si  l’on 
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ne  profite  de  cet  .nftant  pour  le  rendre 
à l’empire  de  la  raifon  , il  doit  fe  livrer  à 
des  fuperftitions  nouvelles. 

Tout  a concouru  depuis  deux  fiecîes 
àépuifer  cette  fureur  de  zele  qui  dévoroit 
la  terre.  Les  déprédations  des  Efpagnols 
dans  toute  l’Amérique  ont  éclairé  le 
monde  fur  les  excès  du  fanatifme.  En 
établiffant  leur  religion  par  le  fer  & par 
le  feu  dans  des  paysdévaftés  & dépeuplés, 
ils  l’ont  rendu  odieufe  en  Europe  ; & 
leurs  cruautés  ont  détaché  plus  de  catho- 
liques de  la  communion  romaine  , qu’el- 
les n’ont  fait  de  chrétiens  parmi  les  In- 
diens. L’abord  de  toutes  les  fedes  dans 
l’Amérique  feptentrionale  , a néceifaire- 
ment  étendu  l’efpric  de  tolérance  au  loin  , 
& foulagé  nos  contrées  de  guerres,  de 
religion.  Les  mifTions  nous  ont  délivrés 
de  ces  efprits  inquiets  , qui  pouvaient 
incendier  leur  patrie , & qui  font  allés 
porter  les  torches&  les  glaives  de  l’évan- 
gile au-delà  des  mers.  La  navigation.  & 
les  longs  voyages  ont  infenfiblemCnt  dé- 
tourné une  grande  partie  du  peuple  des 
folles  idées  de  la  fu perdition.  La"  diffé- 
rence des  cultes  & des  nations  , a fami- 
lial ife  les  efprits  îes  plus  greffiers  avec 
une  forte  d’indifFéreuce  pour  l’objet  qui 
avoir  le  plus  frappé  ieur  imagination.  Le 
-1  K S 
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commerce  entre  les  fedes  les  plus  oppo- 
fées , a refroidi  la  haine  religieufe  qui  les 
divifoit.  On  a vu  qu’il  y avoit  par- tout 
de  la  morale  & de  la  bonne  foi  dans  les 
opinions,  par  tout  du  dérèglement  dans 
les  mœurs  , ôc  de  l’avarice  dans  les  ames  ; 
& l’on  en  a conclu  que  c’étoit  le  climat, 
le  gouvernement  & l’intérêt  focial  ou  na- 
tional , qui  modifioient  les  hommes. 

Depuis  que  la  communication  eft  éta- 
blie entre  les  deux  hémifpheres  de  ce 
monde  , on  parle  &l’on  s’occupe  moins  de 
cet  autre  monde  , qui  faifoic  l’efpérance- 
du  petit  nombre  , & le  tourment  de  la 
multitude.  La  variété  , la  multiplicité  des 
objets  que  l’induftrie  a préfentés  h l’efprit 
de  aux  fens  , a partagé  les  affe&ions  de 
l’homme  & afî’oibli  l’énergie  de  tous  les 
fentimens.  Les  caraderesfe  font  émoufi'és  ; 
& le  fanatifme  a dû  s’éteindre  comme  la 
chevalerie  , comme  toutes  les  grandes 
manies  des  peuples  défeeuvrés.  Les  cau- 
fes  de  cette  révolution  dans  les  mœurs  % 
ont  influé  encore  plus  rapidement  fur  les 
gouvernemens. 
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Gouvernement. 

T j A fociété  vient  naturellement  de  la 
population  , & le  gouvernement  tient  à 
l’état  focial.  En  confidépant  le  peu  de 
beloins  que  la  nature  donne  à l’homme  , 
en  proportion  des  reflources  qu’elle  lui 
préfente  ; le  peu  de  fecours  & de  biens 
qu’il  trouve  dans  l’état  civil  , en  com- 
paraifon  des  peines  & des  maux  qu’il  y 
entalïè  ; fon  inftind  , commun  à tous 
les  êtres  vivans , pour  l’indépendance  & 
la  liberté  ; une  multitude  de  raifons  pri- 
fes  de  fa  conftitution  phyfique  : on  a 
voulu  douter  fi  la  fociabilité  étoit  aufli 
naturelle  à l’efpece  humaine  qu’on  lepenfe 
ordinairement. 

Mais  auflï  la  foibleffe  & la  longueur 
de  fon  enfance  ; la  nudité  de  fon  corps 
fans  poil  & fans  plume  ; la  perfectibi- 
lité de  fon  efprit , fuite  nécefiaire  de  la 
durée  de  fa  vie  ; l’amour  maternel  qui 
croît  avec  les  foins  & les  peines  , qui , 
après  avoir  porté  fon  fruit  neuf  mois 
dans  fes  entrailles , le  porte  & l’allaite 
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des  années  entières  dans  fes  bras  ; l'at- 
tachement réciproque  , né  de  cette  habi- 
tude entre  deux  êtres  qui  fe  foulagent  & 
fe4careflbnt  ; la  multiplication  des  fignes 
communicatifs  dans  une  organifation  , 
qui  joint  aux  accens  de  la  voix , com- 
muns à tant  d’animaux  , le  langage  des 
doigts  & des  geftes  particuliers  à l’efpece 
humaine  ; les  évéfiemens  naturels  qui  peu- 
vent rapprocher  de  cent  façons  , & réu- 
nir des  individus  errans  & libres  ; les  ac- 
cidens  & les  befoins  imprévus  qui  les  for- 
cent à fe  rencontrer  pour  la  chaffe  , la 
pêche  , ou  même  pour  leur  défenfe  ; enfin 
l’exemple  de  tant  d’efpeces  qui  vivent 
en  groupe , telles  que  les  amphibies  &. 
les  monftres  marins , les  vols  de  grues. 
& d’autres  animaux , les  inftdes  même 
qu’on  trouve  en  bandes  & en  effaims  :: 
tous  ces  faits  & ces  raifonnemens  fem- 
felent  prouver  que  l’homme  tend  de  fa: 
nature  à la  fociabilité  , & qu’il  y arrive-, 
d’autant  plus  promptement  qu’il  ne  fau- 
roit  beaucoup  peupler  fous  la  zone, 
torride , fans  fe  former  en  hordes  er- 
rantes ou  fédentaires  ; ni  fe  répandre  fous: 
les  autres  zones , fans  s’aflocier  à fes  Sem- 
blables , pour  la  proie  & lè  butin  qu’exige; 
le  befoin  de  fe  nourrir  & de  fe  vêtir. 

. De  la  nécedité  de  s’affocier  , dérive. 
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celle  d’avoir  des  loix  relatives  à cet  état: 
c’eft-à-dire,,  de  former,  par  la  combi- 
naifon  de  cous  les  inliin&s  communs, & 
particuliers  , une  combinaifon  générale 
qui  maintienne  la  maffe  de  la  pluralité 
des  individus.  Car  fi  la  nature  pouffe 
l’homme  vers  l’homme  , c’eft  fans  doute 
par  une  fuite  de  cette  attradion  univer- 
felle , qui  tend  à la  reprodudion  & à la 
confervation.  Tous  les  penchans  que 
l’homme  porte  dans  la  fociété  , tous  les 
plis  qu’il  y prend,  devroient  être  fubor- 
donnés  à cette  première  impulfion.  Vivre 
& peupler  étant  la  deftination  de  toutes 
les  efpeces  vivantes  , il  femble  que  la 
fociabilité  , fi  c’efî:  une  des  premières 
facultés  de  l’homme  , devroit  concourir 
à cette  double  fin  de  la  nature,  & que 
l’inftind  qui  le  conduit  à l’état  focial  * 
devroit  diriger  néceffairement  toutes  les 
loix  morales  & politiques  au  réfultat 
d’une  exiftence  plus  longue  & plus  heu- 
reufe  pour  la  pluralité  des  hommes.  Ce- 
pendant, à ne  confidérer  que  l’effet , on 
diroit  que  toutes  les  focictés  n’ont  pour 
principe  ou  pour  fuprême  loi  que  la 
sûreté  de  la  puijfance  dominante.  D’où 
vient  ce  contraire  fingulier  entre  la  fin 
& les  moyens  ; entre  les  loix  de  la  na- 
ture & celle  de  la  politique  1 Une  feule 
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réponfe  Te  préfente  à l’efprit  ; & la  voici* 
C’eft  d’abord  le  hafard  qui  ébauche  les 
gouvernemens,  & la  raifon  qui  les  per- 
fe&ionne.  D'après  ce  principe  , exami- 
nons la  nature  des  gouvernemens  qui  ont 
mené  l’Europe  à l’état  de  police  où  nous 
la  voyons. 

Tous  les  fondemens  de  la  fociété  ac- 
tuelle fe  perdent  dans  les  ruines  de  quel- 
que cataftrophe  ou  révolution  phyfique. 
Par-tout  on  voit  les  hommes  chaflés  par 
les  feux  de  la  terre  ou  de  la  guerre  , 
par  un  débordement  des  eaux  ou  des  in- 
fe&es  dévorans , par  la  difette  ou  par  la 
famine  , fe  féunir  dans  un  coin  du  monde 
inhabité  , ou  £b  difperfer  & fe  répandre 
dans  des  lieux  déjà  peuplés.  Toujours  la 

folice  commence  par  le  brigandage,  & 
ordre  par  l’anarchie. 

Les  Hébreux  , que  les  plaies  d’Egypte 
forcèrent  à tranfmigrer  dans  l’Arabie  pé- 
trée  , furent  au  moins  quarante  ans  à fe 
difcipliner  en  corps  d’armée,  avant  d’aller 
dévafter  la  Paleftine , pour  s’y  établir 
comme  nation. 

La  Grece  vit  fes  états  fondés  par  des 
brigands , qui  détruisirent  quelques  monf- 
très  & beaucoup  d’hommes,  afin  d’être 
rois. 

Rome  fut , dit-on  , cimentée  des  débris 
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échappés  aux  flammes  de  Tit>ye  , gu  ne 
fut  qu’une  caverne  de  bandits  de  la  Grece 
& de  l’Italie  : mais  de  cette  écume  du 
genre  humain  , fortit  un  peuple  de  héros. 

La  guerre  , qui  , des  grands  peuples  de 
l’Europe  , n’avoit  fait  que  l’empire  des 

Romains  . fit  redevenir  barbares  ces  Ro- 

# ' 

mains  fi  nombreux.  Le  caraélere  & les 
mœurs  des  conquérans  , pafiant  prefque 
toujours  dans  l’ame  des  vaincus , ceux  qui 
s’étoient  éclairés  à la  lumière  de  Rome 
favante  , retombèrent  dans  les  ténèbres 
des  Scythes  fiupides  & féroces.  Durant 
des  fiecles  d’ignorance,  la  force  faifanc 
toujours  la  loi , & le  hafard  , ou  la  faim  , 
ayant  ouvert  aux  forces  du  Nord  , les 
portes  du  Midi  , le  flux  & le  reflux  con- 
tinuel des  émigrations , empêchèrent  les 
loix  de  fe  fixer.nulle  part.  Comme  une 
foule  de  petits  peuples  avoit  détruit  une 
grande  nation  , plufieurs  chefs  ou  tyrans 
dépecèrent  en  fiefs  chaque  vafte  monar- 
chie. Le  peuple  , qui  n’a  rien  gagné  dan$ 
le  gouvernement  d’un  feul  homme  ou  de 
plufieurs,  fut  toujours  ccrafé  , mutilé, 
foulé  par  ces  démembremens  de  l'anarchie 
feodale.  C’étoient  de  petites  guerres  con-’ 
tinuelles  entre  des  bourgs  voifins,  au  lieu 
•de  nos  grandes  & fupeibes  guerres  de  na- 
tion à nation. 
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Cependant  , une  fermentation  conti- 
nuelle conduifoit  les  nations  à prendre 
une  forme  , une  confiftance.  Les  rois 
voulurent  s’élever  fur  les  ruines  de  ces 
hommes  ou  de  ces  corps  puiifans  , qui 
perpctuoient  les  troubles  ; & ils  employè- 
rent pour  y réuflir,  le  fecours  du  peuple.» 
On  le  mania  , on  le  façonna  , on  le  po- 
lit, & on  lui  donna  des  loix  plus  raifon- 
nées  qu  il  n’en  avoir  eu.  La  (ervitude 
avoic  abattu  fa  vigueur  naturelle  ; la 
propriété  lui  rendit  du  refl'ort  ; & le  com- 
merce , qui  fuivit  la  découverte  du  nou- 
. veau  monde  augmenta  toutes  fcs  facultés  , 
en  répandant  une  émulation  univerfelle. 

A ce  mouvement  général  , s’en  joignit 
un  autre.  Les  monarques  n’avoient  pu 
agrandir  leur  pouvoir  , fans  diminuer 
celui  du  clergé  , fansfavorifer  ou  préparer 
le  difcrédit  des  opinions  religieufes.  Les 
novateurs  qui  oferent  attaquer  l’églife  , 
furent  appuyés  du  trône.  Dès-lors  l’ef- 
prit  humain  prit  des  forces,  en  s’exerçant 
contre  les  fantômes  de  l’imagination  ; & 
rentré  dans  le  chemin  de  la  nature  & de 
laraifon  , i!  découvrit  les  véritables  prin- 
cipes du  gouvernement.  Luther  & Colomb 
étoient  nés  ; l’univers  en  trembla  ; toute 
l’europe  fut  agitée  ; man  cet  orage  épura 
fon  horifon  pour  des  ficelés.  L’an  de  ces 
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hommes  ranima  tous  les  efprits , l’autre 
tous  les  bras.  Depuis  qu’ils  ont  ouvert 
toutes  les  routes  de  i’induftrie  & de  la 
liberté,  la  plupart  des  nations  de  l’Europe 
travaillent,  avec  quelque  fuccès , à cor- 
riger ou  à perfectionner  la  légillation , 
d’où  dépend  toute  la  félicité  des  hommes. 

Cependant,  cetefpiitde  lumière  n’eft 
pas  arrivé  jufqu’aux  Turcs.  Jamais  ils 
n’ont  difcontinué  d’être  tideles  aux  maxi- 
mes du  defpotifme  alîatique.  Le  cime- 
terre eft  toujours  à Conftantinople , l’in- 
terprete  de  l’alcoran.  Si  le  ferra. 1 ne  voit 
pas  le  grand  - feigneur  entrer  & fortir  , 
•comme  le  tyran  de  Maroc  , une  tête  k 1 a 
main  & dégouttant  de  fang  , une  nom- 
breufe  cohorte  de  fatellites  fe  charge  d’exé- 
cuter ces  meurtres  féroces.  Le  peuple 
égorgé  par  fon  maître , égorge  aulfi  fon 
bourreau  ; mais  fatisfaic  de  cette  ven- 
geance momentanée  , il  ne  fonge  point  à 
la  sûreté  de  l’avenir,  au  bonheur  de  fa 
poftérité.  C’eft  trop  de  foins  pour  des 
Orientaux  , que  de  veiller  à la  sûreté  pu- 
blique , par  des  loix  pénibles  à concevoir 
à difeuter  , à conferver.  Si  leur  tyran 
poulie  trop  loin  les  vexations  & les  cruau- 
tés , on  demande  la  tête  du  vifir  , on  fait 
tomber  celle  du  defpote  , & tout  eft  à fa 
place.  Les  jajûfikires  n’ont  point  d’autre 
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remontrance.  Les  hommes  même  les  plus 
puiflans  de  l’empire  , n’ont  pas  la  pre- 
mière idée  du  droit  des  nations.  Comme 
en  Turquie  , la  sûreté  perfonnelle  eft  le 
partage  d’un  état  abjeâ , les  familles  prin- 
cipales tirent  vanité  du  danger  qui  les 
menace  de  la  part  du  gouvernement.  Un 
pacha  vous  dira  qu’un  homme  comme  lui 
n’eft  pas  fait  pour  terminer  paifiblement 
fa  carrière  dans  un  lit , comme  un  homme 
obfcur.  On  voit  fouvent  des  veuves  fe 
glorifier  de  ce  que  leurs  maris  , qu’on 
vient  d’étrangler  , leur  ont  été  enlevés  par 
un  genre  de  mort  convenable. 

Les  Ruflês  & les  Danois  n’ont  pas  les 
même  préjugés  , quoique  fournis  à un 
pouvoir  éga'ement  arbitraire.  Parce  que 
ces  deux  nations  jouifiént  d’une  adminif- 
tration  plus  fupportable  , de  quelques 
rég'emens  écrits;  elles ofent  penfer  ou  dire 
que  leur  gouvernement  eft  limité  : mais 
quel  homme  éclairé  ont-elles  perfuadé  > 
Dès  que  le  prince  inftitue  les  îoix  & les 
abolit  , les  étend  & les  rcftreint  , en 
permet  ou  fufpend  l’exercice  à fon  gré  ; 
dès  que  l’intérêt  de  fes  pallions  eft  la  feule 
réglé  de  fa  conduite  ; dès  qu’il  devient 
un  être  unique  & central  où  tout  aboutit; 
dès  qu’il  crée  le  jufte  & l’injufte  ; dès 
que  fon  caprice  devient  loi  , & que  fa 
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faveur  eft  la  mefure  de  l’eftime  publique  ; 
fi  ce  n’eft  pas  là  le  defpotifme  , qu’on  noos 
dife  quelle  efpece  de  gouvernement  ce 
pourroit  être. 

Dans  cet  état  de  de'gradation  , que  font 
les  hommes  ? Leurs  regards  contraints 
n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte  des  cieux. 
Us  manquent  également,  & de  lumière 
pour  voir  leurs  chaînes  , & d’ame  pour 
en  fentir  la  honte.  Eteint  dans  les  entra- 
ves de  la  fervitude , leur  efprit  n’a  pas 
affez  d’énergie  pour  faifir  les  droits  infé- 
parables  de  leur  être.  On  pourroit  douter 
li  ces  efc laves  ne  font  pas  aufli  coupables 
que  leurs  tyrans  ; & fi  la  liberté  a plus  à 
fe  plaindre  de  ceux  qui  ont  l’infplence  de 
l’envahir , que  de  l’imbécillité  de  ceux  qui 
ne  la  favent  pas  défendre. 

Cependant , vous  entendez  dire  que  le 
gouverg|pnent  le  plus  heureux  feroit  celui 
d’un  dtfpote  jufie  & éclairé.  Quelle  extra- 
vagance ! II  pourroit  aifément  arriver  que 
la  volonté  de  ce  maître  abfolu  , fût  en 
contradiction  avec  la  volonté  de  fes  fu- 
jets.  Alors  , malgré  toute  fa  juftice  & 
toutes  fes  lumières , jl  auroit  tort  de  les 
dépouiller  de  leurs  droits  , même  pour 
leur  avantage.  II  n’eft  jamais  permis  à un 
homme  , quel  qu’il  foit , de  traiter  fes 
commectans  comme  un  troupeau  de  bêtes. 
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On  force  celles-ci  à quitter  un  mauvais 
pâturage  , pour  palier  dans  un  plus  gras  : 
mais  ce  feroit  une  tyrannie  d’employer 
la  même  violence  avec  une  fociété  d’hom- 
mes. S’ils  difent  , nous  fommes  bien  ici  ; 
s’ils  difent  même  d’accord,  nous  y fommes 
mal,  mais  nous  voulons  y relier  ; il  faut 
tâcher  de  les  éclairer,  de  les  détromper, 
de  les  amener  à des  vues  faines , par  la 
voie  de  la  perfuafion  , mais  jamais  par 
celle  de  la  force.  Le  meilleur  des  princes  , 
qui  auroit  fait  le  bien  contre  la  volonté 
générale  , feroit  criminel  , par  la  feule 
raifon  qu’il  auroit  outre-pafle  fes  droits. 
Il  feroit  criminel  pour  le  préfent  & pour 
l’avenir  ; car  , s’il  elt  éclairé  & jufte  , fon 
fuccefîeur  , fans  être  héritier  de  fa  raifon 
& de  fa  vertu  , héritera  sûrement  de  fon 
autorité  , dont  la  nation  fera  la  viéHme. 
Peuples  , ne  permettez  donc  à vos 
prétendus  maîtres  de  faire  même  le  bien 
contre  votre  volonté  générale.  Songez 
que  la  condition  de  celui  qui  vous  gou- 
verne , n’elt  pas  antre  que  celle  de  ce 
cacique  à qui  l’on  demandoit  s’il  avoic 
des  efclaves , & qui  répondit  : des  efcla - 
ves  ? Je  rien  comtois  qu'un  dans  toute 
ma  contrée  , & cet  efclave  là  , c cfl  moi. 

Entre  la  Rufiie  & le  Danemarck  , eft 

la  Suede.  Voici  fon  hiftoire,  & démê- 
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lez-y  , fi  vous  pouvez  , fa  conftitution. 

Une  nation  pauvre  efl  prcfque  nécef- 
fairement  belliqueufe  ; parce  que  fa  pau- 
vreté même  , dont  le  fardeau  l’importune  _ 
fans  celle  , lui  infpire  tôt  ou  tard  le  défit 
de  s’tn  délivrer  ; & ce  delîr  devient , avec 
le  teins , l’efprir  général  de  la  nation,  & 
le  refîbrt  du  gouvernement. 

Pour  que  le  gouvernemenr  d’un  tel  pays 
pafl'e  rapidement  de  l’état  d’une  monar- 
chie tempérée  a l’état  du  dcfpotifme  le 
plus  illimité , il  ne  lui  faut  qu’une  fuite 
de  fouverains  heureux  a la  guerre.  Le 
maître  , fier  de  fes  triomphes , fe  croit 
tout  permis,  ne  connoît  plus  de  loi  que 
fa  volonté  ; & fes  foldats  qu’il  a conduits 
tant  de  fois  à la  vidoire  , prêts  à le  fervir 
envers  &:  contre  tous  , deviennent,  par 
leur  attachement  , la  terreur  de  leurs 
concitoyens.  Les  peuples , de  leur  côté  , 
n’ofent  relufer  leurs  btas  à des  chaînes 
qui  leur  font  préfentées  par  celui  qui 
joint  à l’autorité  de  fon  rang  , celle  qu’il 
tient  de  l’admiration  & de  la  reconnoif* 
fan  ce.  * 

Le  joug  impofé  par  le  monarque  vic- 
torieux des  ennemis  de  l’ctat,  pefe  fans 
doute  , mais  on  n’ofe  le  fecouer.  Il  s’ap- 
pefantit  même  fous  des  fuccefleurs  qui 
ji’ont  pas  le  même  droit  à la  patience  de  > 
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leurs  fujets.  Il  ne  faut  alors  qu’un  grand 
revers,  pour  abandonner  ledefpote  à la 
merci  de  fon  peuple.  Alors,  ce  peuple 
indigné  de  fa  longue  fouftrance  , ne  man- 
que guère  de  profiter  de  l’occafion  pour 
rentrer  dans  fes  droits.  Mais  comme  il 
n’a  ni  vues  , ni  projets , il  pafle  en  un 
clin  d'œil  de  l’efclavage  à l’anarchie.  Au 
milieu  de  ce  tumulte  général , on  n’en- 
tend qu’un  cri  , e’eft  liberté.  Mais  com- 
ment s’afTurer  de  ce  bien  précieux  ? On 
l’ignore  ; & voilà  la  nation  divifée  en 
diverfes  fadions  , mues  par  différens  in- 
térêts. 

Entre  ces  faisions  , s’il  en  eft  une  qui 
défefpere  de  prévaloir  fur  les  autres , elle 
fe  détache , elle  oublie  le  bien  général  : 
& plus  jaloufe  de  nuire  à fes  rivaux  que 
de  fervir  la  patrie , elle  fe  range  autour 
du  fouverain.  A l’inftant  il  n’y  a plus  que 
deux  partis  dans  l’état , diftingués  par  deux 
noms  , qui , quels  qu’ils  foient , ne  ligni- 
fient jamais  que  royaliftes  & anti-royalif- 
tes.  C’eft  le  moment  des  grandes  fecoufTes; 
c’eft  le  moment  des  complots. 

Quel  eft  alors  le  rôle  des  puiftances 
voifines  ? Tel  qu’il  a toujours  été  dans 
tous  les  tems  & dans  toutes  les  contrées, 
c’eft  de  femer  des  ombrages  entre  les 
peuples  & leur  chef  ; c’eft  de  fuggérer  aux 
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fujets  tous  les  moyens  d’avilir,  d’abaifler, 
d'anéantir  la  fouveraineté  ; c’eft:  de  cor- 
rompre ceux  même  qui  font  raflcmblés 
autour  du  trône  ; c’eft:  de  faire  adopter 
quelque  forme  d’adminiftration  , égale- 
ment nuifible  à tout  le  corps  national  % 
qu’elle  appauvrit,  fous  prétexte  de  tra- 
vailler à fa  liberté  , & au  fouverain  , 
dont  elle  réduit  toutes  les  prérogatives  à 
rien. 

Alors  le  monarque  trouve  autant  d’au- 
torités oppofées  à la  fienne  , qu’il  y a d’or- 
dres difFérens  dans  l’état.  Alors  fa  volonté' 
n’eft  rien  , fans  le  concours  de  ces  diffé- 
rentes volontés.  Alors  il  faut  qu’il  afl’em- 
ble  , qu’il  propofe  , qu’on  délibéré  fur  les 
chofes  de  la  moindre  importance.  Alors 
on  lui  donne  des  tuteurs  comme  à un  pu- 
pille imbécille;  & ces  tuteurs  lontdes  hom- 
mes , fur  la  malveillance  defquels'  il  peut 
compter. 

Mais , quel  eft  alors  l’état  de  la  nation  ? 
Qu’a  produit  l’influence  des  puiflances  voi- 
fines  ? Elle  a tout  confondu  , tout  boule- 
verfé,  tout  féduit,  par  fon  argent  & par 
fes  menées.  Il  n’y  a plus  qu’un  parti , c’eft 
le  parti  de  l’étranger.  Il  n’y  a plus  que  des 
faâionnaires  hypocrites.  Le  royal ifme  eft 
une  hypocrifie  ; l’anti-royalifme  eft  une 
autre  hypocrifie.  Ce  font  deux  mafques 
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divers  de  l’ambition  & de  la  cupidité.  La 
nation  n’eft  plus  qu’un  amas  d’atnes  fcélé- 
rates  & vénales. 

Ce  qui  doit  arriver  alors  , n’eft  pas  diffi- 
cile à deviner.  Il  faut  que  les  puiftances 
étrangères  qui  ont  corrompu  la  nation  , 
foien  t trompées  dans  leurs  efpérances.  El  les 
ne  fe  fontpas  apperçues  qu’elles  en  faifoient 
trop  ; que  peut-être  même  elles  faifoient 
tout  le  contraire  de  ce  qu’une  politique 
plus  profonde  leur  auroit  di&é;  qu’elles 
coupoient  le  nerf  national,  tandis  que 
•leurs  efforts  ne  faifoient  que  tenir  courbé 
le  nerf  de  la  fouveraineté  ; & que  ce  nerf 
venant  un  jour  à fe  détendre  avec  toute 
l’impétuofité  de  (on  reftort , il  ne  fe.trou- 
veroit  aucun  obftacle  capable  de  l’arrêter  ; 
qu’il  ne  falloir  qu’un  homme  & un  inftant 
pour  produire  cet  effet  inattendu. 

Il  eft  venu,  cet  inftant;  il  s’eft  montré , 
cet  homme  : & tous  ces  lâches  de  la  créa- 
tion des  puiftances  ennemies , fe  font  profi- 
tâmes devant  lui.  Il  a dit  à ces  hommes 
qui  fie croyoient  tout,  vous  n’étes  rien  ; 
& ils  ont  dit , nous  ne  fommes  rien.  Il  leur 
a dir  : je  fuis  le  maître  ; & ils  ont  dit  una- 
nimement, vous  êtes  le  maître.  11  leur  a 
dit  : voila  les  conditions  fous  lefquelies  jç 
veux  vous  fournie ttre  ; & ils  ont  dit,  nous 
les  acceptons.  A peine  s’eft-il  élevé  une 
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voix  qui  aie  réclamé.  Quelle  fera  la  fuite 
<le  cette  révolution  ? On  l’ignore.  Si  le 
maître  veut  ufer  des  circonftances , jamais 
la  Suede  n’aura  été  gouvernée  par  un  def- 
pote  plus  abfolu.  S’il  eft  fage  , s’il  conçoit 
que  lafouveraineté  illimitée  ne  peut  avoir 
des  fujets , parce  qu’elle  ne  peut  avoir  des 
propriétaires  ; qu’on  ne  commande  qu’à 
ceux  qui  ont  quelque  chofe  , & que  l’au- 
torité ceflè  fur  ceux  qui  ne  pofledent  rien , 
la  nation  reprendra  peut-être  fon  premier 
efprit.  Quels  que  (oient  fes  projets  & fon 
caraétere , la  Suede  ne  fera  jamais  plus  mal. 
heureufe quelle  l’étoit. 

La  Pologne  qui , n’ayant  qu’un  peuple 
efclave  au-dedans , mérite  de  ne  trouver 
au -dehors  que  des  oppreflèuts  , confèrve 
pourtant  l’ombre  & le  nom  de  liberté.  Elle 
eft  encore  aujourd’hui  ce  qu’écoient  tous 
les  états  de  l’Europe  il  y a dix  fiecles , fou- 
mifè  à de  grands  atiftocrates,  qui  nomment 
ùn  roi  pour  en  fairê  l’inftrument  de  leurs 
Volontés.  Chaque  noble  y tient  de  fon  fief, 
qu’il  conferve par  fon  épée  comme  fes  aïeux 
l’acquirent,  une  autorité  perfonnelle  & 
héréditaire  fur  fès  vaflaux.  Le  gouverne- 
ment féodal  y domine  dans  toute  la  force 
de  fon  inftitntion  primitive.  C’eft  un  em- 
pire compofé  d’autant  d’états  qu’il  y a des  * 
terres.  Ce  n’eft  point  à la  pluralité,  mais 
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Î>ar  l’unanimité  des  fuffrages  , qu’on  y fait 
es  loix  , qu’on  y prend  les  réfoîutions.  Sur 
de  faufles  idées  de  droit  & de  perfedion 
on  a fuppofé  qu’une  loi  n’étoit  jufte  qu’au- 
tanc  qu’elle  étoit  adoptée  d’un  contente- 
ment unanime,  parce  qu’on  a cru  fans 
doute  que  tous  verroient  le  bien,  & que 
tous  le  voudroient  ; deux  chofes  impom- 
bles  dans  une  afiemblée  nationale.  Mais 
peut-on  même  prêter  des  intentions  fi  pures 
à une  poignée  de  tyrans?  Car  cette  confti- 
tution , qui  s’honore  du  nom  de  république 
&qui  le  profane  , qu’efi-elle  autre  chofe 
qu’une  ligue  de  petits  defpotes  contre  le 
peuple  ? Là  , tout  le  monde  a de  la  force 
pour  empêcher,  & perfonne  pour  agir.  Là  , 
le  vœu  de  chacun  peut  s’oppofer  au  vœu 
général  ; & la  feulement , un  fot,  un  mé- 
chant , un  infenfé , eft  sûr  de  prévaloir  fur 
une  nation  entière. 

Audi  ce  gouvernement  n’a  jamais  prof- 
pcré  , & la  Pologne , qui  doit  à la  jaloufie 
de  fes  grands  la  liberté  d’élire  fes  rois , n’a 
dû  qu’à  la  jaloufie  de  fes  voifins , de  n’avoir 
pas  un  defpote  héréditaire  dans  la  famille 
d’un  conquérant  étranger.  11  étoit  réfervé 
à nos  jours  de  voircecétat  déchiré  par  trois 
puifiànces  rivales , qui  fe  font  approprié 
les  provinces  qui  étoient  le  plus  à leur 
bknféance.  Fafîe  le  ciel  que  ce  crime  de 
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l’ambition  tourne  au  bien  de  l’humanité 
& que,  par  un  a&e  glorieux  de  bienfai- 
fance , les  nfurpateurs  brifent  les  chaînes 
de  la  partie  la  plus  laborieufe  de  leurs  nou- 
veaux peuples!  leurs  fujets  feront  plus  fidè- 
les , en  étant  plus  libres  ; & en  ceffant 
d’être  des  efclaves  , ils  deviendront  des 
hommes. 


Dans  une  monarchie  , toutes  les  forces,’ 
toutes  les  volontés  font  au  pouvoir  d’un 
feul  homme  j dans  le  gouvernement  ger- 
manique , chaque  membre  eft  un  corps. 
C’eft  , peut-être  , l^nation  qui  reflèmble 
le  plus  a ce  qu’ellefut  autrefois.  Les  anciens 
Germains,  diviles  en  peuplades  par d’im- 
roenfes  forêts  , n’a  voient  pas  befoin  d’une 
légiflation  bien  raffinée.  Mais  à mefure  que 
leurs  defcendans  fe  font  multipliés  & rap- 
prochés , l’art  a maintenu  dans  cette  région 
ce  qu’avoit  établi  la  nature  ; la  féparation 
des  peuples,  & leur  réunion  politique.  Les 
petits  états  qui  compofent  cette, république 
fédérative  , y confervent  l’image  des  pre- 
mières familles.  Le  gouvernement  particu- 
lier n’ert  pas  toujours  paternel , ou  les  peres 
des  nations  n’y  font  pas  toujours  doux  6c 
humains.  Mais  e.-. fin  laraifon  & la  liberté 
9,u*,r^un^ent  ^es  ^efs  » y temperent  la 
fevérité  de  leur  cara&ere  & la  rigueur  de 
leur  autorité.  Un  prince,  en  Allemagne,,, 
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ne  peut  pas  être  un  tyran  avecautant  d’im- 
punité que  dans  les  grandes  monarchies. 

Les  Allemands , plus  guerriers  encore 
que  belliqueux,  parce  qu’ils  poffedenr  plus 
l’art  de  la  guerre  qu’ils  n’en  ont  la  pafïion, 
n’ont  été  conquis  qu’une  fois;  & ce  fut 
Charlemagne  qui  put  les  vaincre,  mais  non 
pas  les  foumettre.  Ils  obéirent  k l’homme  , 
dont  l’efprit  fupérieur  à fon  fiecle  , fut  en 
dompter,  en  éclairer  la  barbarie;  mais  ils 
fecouerent  le  joug  de  fes  fucceffeurs.  Ce- 
pendant ils  conferverent  k leur  chef  le  titre 
d’empereur  ; mais  ce  n’étoit  qu’un  nom  , 
puifque  la  réalité  de  la  puifTance  réfidoit 
prefqu’entiere  dans  les  feigneurs  qui  pofic- 
doient  les  terres.  Le  peuple  , qui , malheu- 
réufement,  a toujours  été  par- tou  ta  fier  vi, 
dépouillé , tenu  dans  la  mifere  par  l’igno- 
rance, & dans  l’ignorance  par  la  mifere  , 
n’avoit  aucune  part  au  bienfait  de  la  légif- 
Jation.  De  ce  renverfement  de  l’équilibre 
focial , qui  tend , non  k l’égalité  des  con- 
ditions & des  fortunes , mais  k la  plus 
grande  répartition  des  biens  , fe  forma  le 
gouvernement  féodal , dont  le  cara&ereeft 
l’anarchie.  Chaque  feigneur  vécutdansune 
entière  indépen  dan  ce , & chaque  peuple  , 
fous  la  tyrannie  la  plus  abfolue.  C’étoit 
l*efFet  inévitable  d’un  gouvernement  où  la 
monarchie  écoit  éledive.  Dans  les  états  où 
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elle  étoit héréditaire  , les  peuples  avoient, 
du  moins  , une  digue , un  recours  perma- 
nent contre  l’oppreflion.  L’autorité  royale 
ne  pouvoit  s’étendre  , fans  adoucir , pour 
quelque  tems,  le  fort  des  valfaux , en  affoi- 
bliflant  le  pouvoir  des  feigneurs. 

Mais , en  Allemagne,  comme  les  grands 
profitoient  de  chaque  interrègne  pour  en- 
vahir & pour  reftreindre  les  droits  de  la 
puiflance  impériale  , le  gouvernement  ne 
put  que  dégénérer.  La  force  décida  de  tout, 
entre  ceux  qui  portoient  l’épée.  Les  terres 
& les  hommes  ne  furent  que  des  inftru- 
mens  ou  des  fujets  de  guerre  entre  les  pro- 
priétaires. Les  crimes  furent  les  armes  de 
î’injuftice.  La  rapine , le  meurtre  & l’in- 
cendie , paflerent  non-feulement  en’ufage, 
mais  en  droit.  La  fuperftitüon  , qui  avoir 
confacre  la  tyrannie,  fut  obligée  d’y  met- 
tre un  frein.  L’églifc,  qui  donnoitun  alyle 
à tous  les  brigands  , établit  une  treve  entre 
eux.  On  fe  mit  fous  la  prote&ion  des  faints, 
pour;  fe  fouftraire  à la  fureur  des  nobles.  Les 
cendres  des  morts  pouvoient  feules  en  im- 
pofer  à la  férocité , tant,  le  tombeau  fait 
peur , meme  aux  âmes  fanguinaires. 

Quand  les  efprits  , toujours  effarouchés, 
furent  difpofés  au  calme  par  la  frayeur  , la 
politique,  quifefert  également  de  la raifon 
& des  pallions, des  tenebres  & des  lumière* 
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pour  gouverner  les  hommes,  hafarda  quel- 
que amélioration  dans  le  gouvernement. 
D’un  côté  , l’on  affranchit  plufieurs  habi- 
tans  dans  les  campagnes;  de  l’autre  , on 
accorda  des  exemptions  aux^villes.  Il  y eut 
par-tout  plus  d’hommes  libres.  Les  empe- 
reurs qui , pour  être  choifis  même  par  des 
princes  ignorans  & féroces , dévoient  mon- 
trer des  talens  & des  vertus,  préparèrent  les 
voies  à la  réforme  de  la  légiflation. 

Maximilien  profita  de  tous  les  germes  de 
bonheur  que  le  tems  & les  événemens 
avoient  amenés  dans  fon  fiecle.  Il  abattit 
l’anarchie  des  grands.  En  France  , en  Ef- 
pagne,  on  les  avoit  fournis  aux  rois  ; en 
Allemagne,  un  empereur  les  fournit  aux 
loix.  Sous  le  nom  de  paix  publique,  tout 
prince  peut  être  cité  en  juftice.  A la  vérité, 
ces  loix  établies  entre  des  lions , ne  fauvent 
point  les  agneaux  : le  peuple  eft  toujours 
à la  merci  de  fes  maîtres , qui  ne  fe  font 
obligés  que  les  uns  envers  les  autres.  Mais 
comme  on  ne  peut  ni  violer  la  paix  publi- 
que, ni  faire  la  guerre,  fans  encourir  les 
peines  d’un  tribunal  toujours  ouvert,  & 
appuyé  de  toutes  les  forces  de  l’empire  , les 
peuples  font  moins  fujets  à ces  irruptions 
fubites  , h ces  hoftilités  imprévues  qui  , 
troublant  la  propriété  des  fouverains , me- 
jnaçoicnt  continuellement  la  vie  & la  sûreté 
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des  fujets.  La  guerre , qui  faifoit  le  droit , 
eft  foumife  à des  conditions  qui  temperent 
le  carnage.  Les  cris  de  l’humanité  percent 
jufques  dans  l’efFnfion  du  fang.  C’eft  k 
l’Allemagne  que  l’Europe  doit  les  progrès 
de  la  légiflation  dans  tous  les  états  ; des 
réglés  & des  procédés  dans  la  vengeance 
des  nations  ; une  certaine  équitédans  l’abus 
de  la  force  ; la  modération  au  fein  de  la 
▼idoire  ; un  frein  à l’ambition  de  tous  les 
potentats;  enfin  , de  nouveaux  obftacles  à 
la  guerre , & de  nouvelles  facilités  à la 
paix. 

Cette  heureufe  conftitution  de  l’empire 
germanique,  s’eft  perfedionnée  avec  la 
raifon  depuis  le  régné  de  Maximilien.  Ce- 
pendant les  Allemands  eux-mémesfe  plai- 
gnent de  ce  que , formant  un  corps  de  na- 
tion , ayant  le  même  nom , parlant  la 
même  langue  , vivant  fous  un  même  chef, 
jouiflant  des  mêmes  droits , étant  liés  par 
le  même  intérêt,  leur  empire  ne  jouit  ni  de 
la  tranquillité , ni  de  la  force  , ni  de  la 
confédération  qu’il  devroit  avoir. 

Les  caufes  de  ce  malheur  fe  préfenten* 
d’elles-mêmes.  La  première  eft  l’obfcurité 
desloix.  Les  écrits  fur  le  droit  public  de’l’ Al- 
lemagne, font  fans  nombre  ; & il  n’y  a que 
peu  d’Allemands  qui  connoiflenc  la  conf- 
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titution  de  leur  patrie.  Les  membres  de 
l’empire  fe  font  tous  repréfenter  dans  l’af- 
femblée  nationale  , au-lieu  qu’ils  y fié- 
geoient  autrefois  eux- memes.  L’efprit  mili- 
taire, qui  efi  devenu  général , a banni  toute 
application  des  affaires , tout  fentiment 
généreux  de  patriotifme  , tout  amour  de 
les  concitoyens.  Il  n’y  a pas  de  prince  qui  _ 
n’ait  monté  la  magnificence  de  fa  cour  fur 
un  ton  plus  grand  que  fes  moyens,  & qui 
ne  fe  permette  les  vexations  les  plus  crian- 
tes pour  foutenir  ce  fafte  infenfé.  Après 
tout , rien  ne  contribue  à la  décadence  de 
l’empire  , autant  que  l’agrandiffement  dé- 
mefuré  de  quelques-uns  de  fes  membres. 
Ces  fouverains  devenus  trop  puiffans , dé- 
tachent leur  intérêt  particulier  de  l’intérêt 
général.  Cette  défunion  mutuelle  des  états, 
fait  que  dans  les  dangers  communs,  chaque 
province  refte  abandonnée  à elle-même. 
Elle  eft  obligée  de  plier  fous  la  loi  du  plus 
fort,  quel  qu’il  foit;  & la  conftitution 
allemande  dégénéré  infenfiblement  en  e£- 
clavage  ou  en  tyrannie. 

L’Angleterre  doit  fon  génie  national  k 
fa  pofition  géographique  , & fon  gouver- 
nement k fon  caradere  national.  La  nature 
l'appelloit  à la  mer  , au  commerce,  k la 
liberté.  Cette  idole  des  âmes  fortes , qui  les 
"rend  féroces  dans  l’état  fauvage  & fieres 
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dans  l’état  civil  , la  liberté  régna  toujours- 
dans  le  cœur  & dans  Pefprit  des  Angloisy 
lors  même  qu’ils  ignoroient  encore  fes: 
droits  & fes  avantages. 

C’eft  la  nation  qui  connut  la  première' 
l’injuftice  & le  néant  du  pouvoir  eccléfiaf— 
tique  , les  limites  de  l’autorité  royale  , les- 
abus  du  gouvernement  féodal,  C’eft  la  na- 
tion qui  fut  la  première  foulever&  rejetetr 
ce  triple  fardeau  d’oppreflion.  Jufqu’att 
régné  de  Henri  VIII  elle  n’avoit  com- 
battu que  pour  le  choix  de  fes  tyrans  ; mais- 
enfin , en  les  choififïant,  elle  fopréparoic 
à les  abattre  un  jour , à les  punir  ou  à les 
chaffer. 

Cependant  fes  rois  fe  croyoienc  encore 
fcbfolus  , parce  que  tous  ceux  de  l’Europe 
létoient.  Le  mot  de  monarchie  trompa1. 
Jacques  I.  II  y attachoic  une  autorité  fana 
limites.  Il  manifefta  cette  idée  avec  une1 
franchife  une  aveugle  fimplicité,,  qui  ne- 
lui  permit  pas  meme  de  fe  défier  afièz  de; 
fès  prétentions pour  les  appuyer  d’avance; 
par  la  force.  Ses  courtifans  & fon  clergé' 
l’entretinrent  dans  cette  illufion  flatteufe:: 
il  y perfeVéra  jnfqu’à.  la  fin.  Il  mourut: 
plein  de  l’eftime  de  lui-même  , & méprifé- 
de  fon  peuple  , qui  connoiffoit  la-foi  b leffe-' 
de  ce  monarque , & prifoit  fes  propres; 
•.forces.  - 
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Les  Anglois  , pour  mettre  fin  aux  ven- 
geances , aux  défiances  , qui  , après  la  fin 
tragiquede  Charles  I,  feferoient  éternifées 
entre  le  trône  & la  nation  , choifirencdans 
une  race  étrangère  un  prince  qui  dût  accep- 
ter enfin  ce  paéte  focial , que  tous  les. 
rois  héréditaires  affeâent  de  raéconnoître. 
Guillaume  III  reçut  des  conditions  avec  le 
fceptre , & fe  contenta  d’une  autorité  éta- 
blie fur  la  même  bafe  que  les  droits  du, 
peuple. 

Sous  les  Stuarts  , le  pouvoir  & la  liberté 
avoientété  ballottés  par  des  orages  conti- 
nuels , entre  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne & les  privilèges  de  la  nation.  Depuis 
qu’un  titre  parlementaire  ou  national  eft 
le  feul  droit  des  rois , quelque  faûion  qui 
tourmente  le  peuple,  la  force  de  la  confti- 
tution  prévaut  toujours  en  fa  faveur. 

Le  gouvernement  placé  entre  la  monar- 
chie abfolue  , qui  eft  une  tyrannie  ; la  dé- 
mocratie, qui  penche  a l’anarchie;  & l’ aris- 
tocratie , qui , flottant  de  l’une  h l’autre  , 
tombe  dans  les  écueils  de  tous  les  deux  le 
gouvernement  mixtt  des  Anglois , faififlant 
les  avantages  de  ces  trôis  pouvoirs , qui 
s’obfervent,  fe  remperent , s’entr’aident  6 C 
fe  répriment,  va  de  lui-tnême  au. bien  na- 
tional, Cette  conftitution  , qui,  fans  exem- 
ple dans,  l’antiquité  }J  devrait  fervir  do. 
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modèle  à la  poftérité  , fe  fou  tiendra  long- 
te  ms  , parce  qu’elle  n’eft  pas  l’ouvrage  des 
mœurs  & des  opinions  paflageres , mais  du 
raifonnement&  de  l’expérience. 

Cependant  les  efprits  font  fagement 
allarmés  fur  la  durée  d’un  fi  bon  gouver- 
nement. On  ne  craint  pas  les  ùfurpations 
de  la  couronne.  Le  concours  du  prince  à la 
légiflàtion  eft  trop  foible,  pour  l’emporter 
fur  les  deux  chambres  du  parlement.  Son 
droit  de  rejeter  ou  de  confentir  n’eft  au- 
jourd’hui qu’une  formalité.  Sa  plus  grande 
force  eft  dans  le  pouvoir  exécutif,  qui 
féfide  en  lui  feul.  Mais  comme  il  n’a  de  ce 
pouvoir  que  le  droit  & l’exercice  , fans  en 
avoir  les  inftrumens  & les  moyens , il  ne 
peut  s'en  prévaloir.  S’il  en  abufoitunefois,, 
il  rilqueroicde  le  perdre  à jamais.  L’argent 
"vient  des  impôts , & les  impôts  du  parle- 
ment. La  nation  donne  des  fübfides  au 
prince,  qui  rend  fes  comptes  à la  nation.. 
Dès-lors , le  parlement , fous  [es  yeux, 
duquel  paffent  les  revenus  & les  dépenfes  r 
eft  le  véritable  légiflateur.  C'eft  lui  qui 
ordonne  les  taxes , & qui  juge  de  leur  em- 
ploi. Mais  fi  le  prince  eft  dans  la  dépen- 
dance des  communes  à cet  égard  , il  a fur 
elles  un  grand  afeendant;  celui  des  grâces 
& des  faveurs. 

Dans  les  monarchies  f les  rois  fôn  t cor- 
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rompus  : en  Angleterre , ils  corrompent; 
XJn  écrivain  philofophe  & politique  , qui 
connoîtla  conftitution  de  Ton  pays, dit  que 
cette  corruption  eft  nécefîaire,  pour  arrêter 
la  pente  du  gouvernement  vers  la  démocra- 
tie , & que  le  peuple  deviendroit  troppuif— 
fant , fi  le  roi  n’achetoit  les  communes. 

D’un  autre  côté  , fi  , créant  les  pairs  à 
fà  volonté,  le  prince  élevoit  les  membres 
des  communes  les  plus  rjphes  a de  grands 
honneurs,  ilferoit  pencher  le  gouverne- 
ment à l’ariftocratie.  Mais  comme  il  ne 
fauroit  prodiguer  la  pairie  fans  l’avilir,  & 
que  d’ailleurs  le  commerce  tiendra  toujours 
les  richefles  dans  la  plus  grande  circulation,, 
on  ne  verra  guere  les  tréfôrs  & les  dignités, 
s’accumuler  & fe  réunir  fur  quelques  têtes  5; 
& il  s’élèvera  des  murmures,  des  troubles  ,. 
même  des  féditions,  pour  le  falut  du  peu- 
ple , avant  que  ce  malheur  Srrive..  L’inté-^ 
rêt  de  tout  le  corps  dans  la  chambre,  des 
communes ,.  eft  reftreint  par  l’intérêt  de 
chaque  individu.  Le  prince  n’eft  pas  aflez 
riche  pour  les  corrompre  tous  il  ne  peut 
les  acheter  ouvertement  fans  les  déshonor- 
rer  , ni  les  afltrvir  fans  déchaîner  le  peuple.. 
Il  fe  trouvera  toujours  des  Démagogues,, 
& la  nation  en  a befoin  pour  veiller,,  accu»** 
fer  , effrayer  même  le  parlement.. 

Cependant,;  fi  les  jouifiànces  du.  luxe; 
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▼«noient  à pervertir  entièrement  les  mœurs 
nationales;  fi  l’amour  des  plaifirs  amollif- 
foit  le  courage  des  chefs  & des  officiers  dans 
les  flottes  & dans  les  armées  ; fi  î’ivreflè 
des  fuccès  momentanés  fi  les  vaines  idées 
d’une  fauffe  grandeur  expofoient  la  nation 
h des  entrepFifes  plus  vaftes  que  fes  forces  j 
fi  elle  lè  trompoit  dans  le  choix  de  fes  enne- 
mis ou  de  fes  alliés  ; fi  elle  perdoicfes  colo- 
nies à force  de  les  étendre  ou  de  les  gêner 
fi  l’amour  du  patriotifme  ne  s’exaltoit  pas 
chei  elle  julqu’à  l’amour  de  l’humanité  r 
elle  feroit  tôt  ou  tard  affervie  elle-même 9 
& retomheroit  dans  ce  néant  des  chofes  & 
des  hommes,  d’où  elle  n’eft  fortie  qu’à 
travers  des  torrens  de  fang , & par  les  cala- 
mités de  deux  fiecles  de  fanatifme  & de 
guerre.  Ce  peuple  reflembleroit  a tant 
d’autres  qu’il  méprife,  & l’Europe  ne  pour- 
ront montrer  à l’univers  une  nation  dont 
elle  osât  s’honorer.  Le  defpotifme  , qui 
s’appefantit  univerfellement  fur  les  âmes 
affaiffées  & dégradées , leveroit  feul  la  tête: 
au  milieu  de  la  ruine  dès  arts  , des  mœurs  * 
de  la  raifon  & de  la  liberté.. 

L’hiftoire  des  Provinces-Unies  offre  de 
grandes  fingularités.  Le  défefpoir  forma 
leur  union.  L’Europe  prcfqu’entierefavo- 
rifa  leur  établifiement.  Elles  avoient.  à 
peine  triomphé  des  longs  & puiffans  efforts. 


* 


Digitized  by  Google 


2$4  r Histoire  philosophique 
dé  la  cour  de  Madrid , pour  les  remettre 
fous  le  joug,  qu’elles  mefurerent  leurs 
efforts  avec  ceux  des  Bretons , & qu’elles 
déconcertèrent  les  projets  de  la  France* 
Elles  donnèrent  enfuite  un  roi  à l’Angle- 
terre , & dépouillèrent  l’Efpagne  des  pro- 
vinces qu’elle  poffédoit  en  Italie  & dans 
les  Pays-Bas,  pour  les  donner  à l’Autriche. 
Depuis  cette  époque  r la  Hollande  s’eft 
dégoûtée  d’une  politique  militaire.  Elle  ne 
s’occupe  plus  que  de  fa  confervation , mais 
peut-être  avec  trop  peu  d’énergie  , de  pré- 
caution & de  vertu. 

Son  gouvernement , quoique  tracé  d’a- 
vance fur  un  plan  réfléchi , n’eft  pas  moins 
défeôueux  que  ceux  qui  font  l’ouvrage  du 
hafard.  Les  fept  provinces  compofent  une 
efpece  d’heptarchie,  dont  les  membres  font 
trop  indépendans  l’un  de  l’autre.  Dans  la 
république,  chaque  province  eft  fouve- 
faine  ; dans  les  provinces  , les  villes  ne 
font  point  fu  jettes.  Alliances,  paix,  guerre,, 
fubfides , rien  ne  fe  fait  que  par  les  états 
généraux;  & ceux-ci  ne  peuvent  rien, fans 
le  confentement  des  états  provinciaux , m 
cette  affemblée , fans  la  délibération  des 
villes.  Une  fouveraineté  trop  difperfée 
premier  vice.  Unanimité  de  fuffrages , fé- 
cond vice.  Egalité  de  voix , troifieme  dé-*- 
faut.  Sans  égard  à la  différence  de  popu^ 
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lation  & de  grandeur  , la  province  de 
Hollande  n’a  pas  plus  de  voix  que  celle 
d’Overyffel , quoiqu’elle  fupporte  vingt 
fois  plus  de  charges  publiques.  Le  fuffrage 
d’ Amfferdam  n’a  pas  plus  de  poids  que  celui 
de  la  plus  petite  ville,  fource  intariffablede 
difcorde.  Si  l’entêtement  d’une  feule  pro- 
vince trouble  l'union  , point  de  médiateur 
légal  pour  la  rétablir  : car  le  ftatkouder 
n’eneft  pas  un. 

Chargé  de  terminer  les  querelles  reli- 
gieufes , ce  magiftrat  a dès-lors  une  in- 
fluence dangereufe  , parce  qu’il  peut  im- 
pliquer toutes  les  affaires  de  religion  dans 
celles  d’état , & toutes  les  affaires  d’état 
dans  celles  de  religion.  Autorifé  à décider 
fur  les  articles  du  traité  d’union  , quand  il 
y a feiflion  ou  partage le  pouvoir  de  finir 
la  difcorde  lui  donne  la  facilité  de  la  fo- 
menter. Quelle  carrière  ouverte  à fon  am- 
I&ition  ! 

Ces  dangers  firent  fuppritner  le  ftathou- 
derat  vers  le  milieu  du  fiecle  dernier.  Mais, 
ceux  qui  renverferent  ce  fanlôme  de  tyran- 
nie y marchoient  infenfîblement  a une  ty- 
rannie réelle.  Ils  changèrent  la  démocratie 
en  olygarchie.  Dès-lors  les  bourgeois  de 
chaque  ville  perdirent  les  privilèges  de  la > 
liberté,  avec  le  droit  d’élire  leurs  magiftrats 
& de  former  leur  fénat»  Les  bourgmeftres 


Digitized  by  Google 


Histoire  philosophique 
choifirent  leurs  échevins,  & s’emparèrent 
des  finances , dont  ils  ne  rendirent  compte 
qu’à  leurs  égaux  ou  à leurs  cliens.  Lesféna- 
teurs  s’arrogèrent  le  droit  de  compléter  leur 
corps.  Ain  fi  la  magiflrature  fe  refferra  dans 
quelques  familles  qui  s’attribuèrent  un 
droit,  comme  exclunf , de  députatiou  aux 
états  généraux.  Chaque  province,  chaque 
ville  , tomba  à.  la  diferétion  d’un  petit 
nombre  de  citoyens,  qui,  partageant  les 
droits  & la  dépouille  du  peuple,  avoienc 
l’art  d’éluder  fes  plaintes , ou  de  prévenir 
la  fureur  de  fbn  mécontentement. 

Ces  attentats  ont  fait  rétablir  le  flat- 
houderat  dans  la  maifon  d’Orange  , & on 
l’a  rendu  héréditaire,  même  aux  femmes. 
Mais  un  ftathouder  n’eft  qu’un  capitaine 
général.  Cependant  ce  magiflrat  , pour 
être  utile  à la  république , devroit  être 
.tout  entier  à l’état.  S’il  avoit  dans  l’afîenv 
blée  générale  l’influence  qu’il  a dans  le 
confeil  de  guerre,  il  ne  lui  refteroit d’au- 
tres intérêts  que  ceux  de  la  patrie.  Il  feroit 
indifférent  polir  la  guerre  comme  pour  la 
paix. 

Mais , peut-être  craint-on  que  le  Aa- 
thouderat , réunifiant  le  pouvoir  civil  à la 
force  militaire  , cette  dignité  ne  devînt  un 
jour  un  infiniment  d’oppreflion  ? Rome 

toujours  citée  pour  exemple  à tous  nos- 
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états  libres  , qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  elle.  Si  le  di&ateur  devint  l’oppref- 
feur  de  cette  république , c’eft  qu’elle  avoit 
opprimé  toutes  les  nations  ; c’eft  que  fa 

Îtuiflance  devoit  périr  par  le  glaive  qui 
’avoit  fondée  ; c’eft  qu’une  nation  com- 
pofép  de  foldats , ne  pouvoit  échapper 
au  defpotifme  du  gouvernement  militaire. 
Elle  tomba  fous  le  joug  ; qui  le  croiroit  ? 
parce  qu’elle  ne  payoit  point  d’impôts. 
Les  peuples  conquis  étoient  feuls  tribu- 
taires du  fifc.  Les  revenus  publics  devant 
être  les  mêmes  après  qu’avant  la  révolu- 
tion , la  propriété  ne  paroiftoit  pas  être 
attaquée  ; & le  citoyen  crut  qu’il  feroit 
afîèz  libre  , tant  qu’il  feroit  le  maître  de 
fes  biens. 

La  Hollande,  au  contraire,  gardera  fa 
liberté , parce  qu’elle  eft  fujette  à des 
impôts  très-conhdérables.  Elle  ne  peut 
conferver  fon  pays  qu’à  grands  frais.  Le 
fentiment  de  Ion  indépendance  lui  donne 
feui  une  induftrie  proportionnée  au  poids 
de  ces  contributions , & à la  patience  d’en 
fout^pir  le  fardeau.  S’il  falloir  ajouter  aux 
dépenfes  énormes  de  l’état , celles  qu’exige 
le  fafte  d’une  cour  ; fi  le  prince  employoit 
à foudoyer  les  fuppôts  de  la  tyrannie , ce 
qu’il  doit  aux  faridemens  d’une  terre  bâtie 
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fur  la  mer , ils  poufferoit  bientôt  les  peu- 
ples au  défefpoir. 

L’habitant  Hollandois , placé  fur  une 
montagne  , & découvrant  au  loin  la  mer 
s’élevant  au-deffus  du  niveau  des  terres  de 
dix-huit  à vingt  pieds , qui  la  voit  s’avan- 
cer en  mugiflant  contre  ces  digues*  qu’il 
a élevées  , rêve  , & fe  dit  fecrétement  en 
lui-même  : Tôt  ou  tard  , cette  bête  féroce 
fera  la  plus  forte.  Il  prend  en  dédain  un 
domicile  aufli  précaire  , & fa  maifon  en 
bois  ou  en  pierre  à Amfterdam  , n’eft  plus 
fa  maifon  ; c’eft  fon  vaifleau  qui  eft  fon 
afyle,  & peu  à peu  il  prend  une  indifférence 
& des  mœurs  conformes  à cette  idée.  L’eau 
eft  pour  lui , ce  qu’eft  le  voifinage  des 
volcans  pour  d’autres  peuples. 

Si  à ces  caufes  phyfiques  de  l’affoibliflè- 
ment  de  l’efprit  patriotique  , fe  joignoit  la 
perte  de  la  liberté,  les  Hollandois  ne  quit- 
teroient-ils  pas  un  pays  qui  ne  peut  être 
cultivé  que  par  des  hommes  libres  ? Ce 
peuple  négociant  porteroit  ailleurs  fon  ef- 
prit  de  commerce  avec  fon  argent.  Ses  ifles 
de  l’Afie  , fes  comptoirs  d’Afrique , fes 
colonies  du  nouveau  monde,  tous  les  ports 
de  l’Europe  lui  ouvriroient  un  afyle.  Quel 
ftathouder,  quel  prince  révéré  chez  un 
tel  peuple  , voudroit,  oferoit  en  être  le 
tyran  ? 


Digitized  by 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  1$9 

Les  François,  avec  une  autre  fituation  , 
ont  un  autre  gouvernement.  Par  quelles 
viciflitudesa-t-il  paffé?  Toujours  attachés 
k un  roi,  parce  qu’ils  furent  fondés  par  un 
capitaine,  l’efprit  guerrier  les  préferva  long- 
tems  de  l’efclavage  politique.  Cette  fran- 
chi fe  de  courage  ; cette  horreur  de  toute 
efpece  de  lâcheté  ; ce  cœur  franc  qu’ils 
tenoient  des  Germains  , leur  fit  croire  ou 
qu’ils  étoient  libres , ou  qu’ils  dévoient 
Pêtre , même  fous  des  rois.  Jaloux  de  cette 
idée  d’eux-mêmes  , la  nobleffe , qui  com- 
pofa , pour  ainfi  dire  , la  nation  , prétendit 
être  indépendante,  non-feulement  du  mo- 
narque, mais  de  fon  propre  corps.  Chaque 
feigneur  forma , dans  le  lein  de  l’état,  com- 
me une  république , de  fa  famille  & de  fes 
vaffaux.  La  France  avoit  un  gouverne- 
ment militaire  impoffible  à définir , entre 
l’ariftocratie  & la  monarchie  , confervant 
tous  les  abus  de  ces  deux  polices , fans  en 
avoir  les  vrais  avantages.  Une  lutte  per- 
pétuelle entre  les  rois  & la  nobleffe  , une 
alternative  de  prépondérance  entre  le  pou- 
voir d’un  feul  & celui  de  plufieurs  , cette 
forte  d’anarchie  dura  prefque  fans  inter- 
valle jufques  vers  le  milieu  du  quinzième 
fiecle. 

Alors  changea  le  caraéfere  desFrançois, 
par  une  fuite  d’événemens  qui  avoienc 
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changé  la  forme  du  gouvernement.  La 
guerre  que  les  Anglois  unis  ou  fournis  aux 
Normands , n’avoient  cefle  de  faire  à ce 
royaume  depuis  deux  ou  trois  cents  ans,  y 
répandit  l’alarme,  & fit  de  grands  ravages. 
Les  vi&oires  de  l’ennemi , la  tyrannie  des 
grands , tout  fit  defirer  h la  nation  que  le 
prince  devînt  aflez  puiflant  pour  chafler 
les  étrangers  & foumettre  les  feigneurs. 
Pendant  que  des  rois  fages  & belliqueux 
travaillaient  à ce  grand  ouvrage  , il  naquit 
une  nouvelle  génération.  Chacun  après  le 
danger , fe  crut  aflez  riche  des  droits  qui 
étoient  reftés  à fon  pere.  On  ne  remonta 
pas  jufqu’à l’origine  du  pouvoir  des  rois, 
qui  dérivoit  de  la  nation  ; & Louis  XI  fe 
trouva , fans  de  grands  efforts  , plus  puif- 
Tant  que  fes  prédéceffeurs. 

Avant  lui,  l’hiftoire  de  France  offre  une 
complication  d’états  , tantôt  divifés  & 
tantôt  unis.  Depuis  ce  prince  , c’eft  l’hif- 
toire  d’une  grande  monarchie.  L’autorité 
de  plufieurs  tyrans , eft  concentrée  dans 
une  même  main.  Le  peuple  n’en  eft  pas 
plus  librej  mais  c’eft  une  autre  police.  La 
paix  eft  plus  sûre  au-dedans , & la  guerre 
plus  vigoureufe  au -dehors. 

Les  guerres  civiles,  qui  mènent  les  peu- 
ples libres  à l’efclavage , & les  peuples  en- 
claves. a la  liberté  * n’oat  fait  en  France 
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qu’abaiflèr  les  grands  , fans  relever  le  peu- 
ple. Les  minières , qui  feront  toujours  les 
hommes  du  prince  , tant  que  la  nation 
n’influera  pas  dans  le  gouvernement , ont 
tous  vendu  leurs  concitoyens  à leur  maître; 

& comme  le  peuple  , qui  n’avoit  rien  , ne 

{jouvoit  rien  perdre  à ctt  aflèrvifl'ement , 
es  rois  y ont  trouvé  d’autant  plus  de  fa- 
cilité , qu’il  a toujours  été  coloré  d’un  pré- 
texte de  police  ou  même  de  foulagement. 
L’antipathie  que  produit  une  exceflive  iné- 
galité des  conditions  & des  fortunes , a 
favorifé  tous  les  projets  qui  dévoient  agran- 
dir l’autorité  royale.  Les  princes  ont  eu 
la  politique  d’occuper  la  nation  , tantôt 
de  guerres  au-  dehors  , tantôt  de  difputes 
religieufes  au-dedans  ; de  laifler  divifer  les 
efprits  par  les  opinions , & les  cœurs  * 
par  les  intérêts  ; de  femer  & d’entretenir 
des  rivalités  entre  les  divers  ordres  de 
l’état  ; de  carefler  tour-h-tour  chaque 
ambition , par  une  apparence  de  faveur; 

& de  confoler  l’envie  naturelle  du  peuple 
par  l’humiliation  de  toutes.  La  multitude  , 
pauvre  , dédaignée,  en  voyant  fucceflive- 
ment  abattre  tous  les  corps  puiflans,  a du 
moins  aimé  dans  le  monarque  , l’ennemi 
de  fes  ennemis. 

La  nation  , déchue  par  fon  inadvertance 
du  privilège  de  fe  gouverner , n’a  pas  ce- 


Dlgitized  by  Google 


2 ,6i  Histoire  philosophique 

pendant  encore  fubi  tous  les  outrages  du 
defpotifme.  C'eft  que  la  perte  de  fa  liberté 
n’eîè  pas  l’ouvrage  d’une  révolution  ora- 
geufe  & fubite , mais  de  la  lime  de  plu- 
fieurs  fieclcs.  Le  caraffere  national  , qui 
à toujours  influé  dans  l’efprit  des  princes 
& des  cours , ne  fût-ce  que  par  les  femr 
mes,  a formé  comme  un  balancement  de 
puiflance,  qui , tempérant  parles  mœurs 
l’aâion  de  la  force  & la  réa&ion  des  vo- 
lontés, a prévenu  ces  éclats,  ces  .violences, 
d’où  réfulte , ou  la  tyrannie  monarchique, 
ou  la  liberté  populaire. 

L’inconféquence  naturelle  à l’efprit 
d’une  nation  gaie  & vive  comme  les  en- 
fans  , a heureufement  prévalu  fur  les  fyf- 
têmes  de  quelques  minières  defpotes.  Les 
rois  ont  trop  aimé  les  plaifirs  , & en  ont 
trop  bien  connu  la  fource , pour  ne  pas 
dépofer  fouvent  ce  feeptre  de  fer , qui  au- 
roit  effrayé  la  fociété,  & difîipé  les  frivoles 
amufemens  dont  ils  étoient  idolâtres.  L’in- 
trigue , 'qui  les  a toujours  affiégés  depuis 
qu’ils  ont  appel  lé  les  grands  à la  cour,  n’a 
point  ceffé  de  renverfbr  les  gens  en  place 
avec  leurs  projets.  Comme  le  gouverne- 
ment s’efl  altéré  d’une  maniéré  infenfible  , 
les  fujets  ont  confervé  une  forte  de  di- 
gnité , dans  laquelle  le  monarque  même 
fembloic  refpeûer  la  fource  ou  l’effet  de 
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la  fienne  propre.  Il  s’eft  trouvé  long-tems 
Je  fuprême  légiflateur,  fans  vouloir  ou 
pouvoir  abuferde  toute  fa  puiflance.  Ar- 
rêté par  le  feul  nom  des  loix  fondamen- 
tales de  fa  nation  , il  a craint  fouvenc 
d’en  choquer  les  maximes.  Il  a fenti  qu’on 
avoit  des  droits  à lui  oppofer.  En  un  mot,, 
il  n’y  a point  eu  de  tyran  , lors  même 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  liberté. 

Tels,  & plus  abfolus  encore  , ont  été 
les  gouvernemeus  d’Efpagne  & de  Portu- 
gal , de  Naples  & de  Piémont  ; toutes  les 
petites  principautés  d’Italie.  Les  peuples  du 
Midi , foit  pareffe  d’efprit  ou  foiblefle  de 
corps  , femblent  être  nés  pour  le  defpo- 
tifme.  L’Efpagne  , avec  beaucoup  d’or- 
gueil, l'Italie  malgré,  tous  les  dons  du 
génie,  ont  perdu  tous  les  droits , toutes  les 
traces  delà  liberté.  Par-tout  où  lamonar* 
chie  efl  illimitée , on  ne  peut  afligner  la 
forme  du  gouvernement,  puifqu’el  le  varie, 
non-feulement  avec  le  cara&ere  de  chaque 
fouverain  , mais  à chaque  âge  du  même 
prince.  Ces  états  ont  des  loix  écrites , ont 
des  ufages  & des  corps  privilégiés  : mais 
quand  le  légiflateur  peut  bouleverfer  les 
loix&  les  tribunaux  ; quand  fon  autorité 
n’a  plus  d’autre  bafe  que  la  force  , & qu’il 
. invoque  Dieu  pour  fe  faire  craindre,  au 
lieu  de  l’imiter  pour  fe  faire  aimer  ; quand 
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le  droit  originel  de  la  fociété , le  droit  ina- 
liénable de  la  propriété  des  citoyens,  les 
conventions  nationales , les  engagemens 
du  prince  font  en  vain  réclamés  ; enfin , 
quand  le  gouvernement  eft  arbitraire  , il 
n’y  a plus  d’état  :.ce  n’eft  plus  que  la 
terre  d’un  feul  homme. 

" Dans  ces  fortes  de  pays , il  ne  fe  for- 
mera point  des  hommes  d’état.  Loin  que 
ce  foit  un  devoir  de  s’inftruire  des  affaires 
publiques , c’eft  un  crime , un  danger  d’être 
éclairé  fur  l’adminiftration.  Là  , comme 
dans  le  miniftere  de  l’eglife  , la  vocation 
s'appelle  grâce; on  l’obtient  pardes  prières. 
La  faveur  de  la  cour  , le  choix  du  prince;' 
fuppléent  aux  talens.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne 
foient  utiles;  on  en  abefoin  quelquefois 
pour  fervir  , jamais  pour  commander. 
Aufïi , dans  ces  contrées  le  peuple  finit  par 
fe  laiflèr  gouverner , pourvu  qu’on  le  laiffc 
dormir.  Une  feule  légiflation  mérite  d’être 
obfervée  dans  ces  belles  régions  de  l’Eu- 
rope ; c’eft  le  gouvernement  de  Venife. 

Une  ville , grande , magnifique  & riche, 
inexpugnable , fans  enceinte  & fans  for- 
tereffes , domine  fur  foixante- douze  ifles. 
Ce  ne  lont  pas  des  roches  & des  montagnes 
élevées  par  letems  au  fein  d’une  vafte  mer  ; 
c’eft  plutôt  une  plaine  morcelée  & coupée  * 
en  lagunes  par  les  ftagnations  d’un  petit 

golfe  , 
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golfe , fur  la  pence  d’un  terrein  bas.  Ces 
ifles  , féparées  par  des  canaux,  font  jointes 
aujourd’hui  par  des  ponts.  Les  ravages  de 
la  mer  les  ont  formées , les  ravages  de  la 
guerre  les  ont  peuplées  vers  le  milieu  du 
cinquième  fiecle.  Les  habitans  de  l’Italie 
fuyant  devant  Attila , cherchèrent  un 
afyle  dans  l’élément  des  tempêtes. 

Les  lagunes  vénitiennes,  necompo-* 
foient  dans  les  premiers  tems  , ni  la  même 
ville  , ni  la  même  république.  Unies  pat 
un  intérêt  commun  de  commerce  , ou 
plutôt  par  le  befoin  de  fe  défendre  ; elles 
étoient,  du  refte , divifées  en  autant  de 
gouvernement  que  d’ifles  foumifes  cha- 
cune à fon  tribun. 

De  la  pluralité  des  chefs , naquit  la  di- 
vifion  des  efprits  & la  deftruâion  du  bien 
public.  Ces  peuples  élurent  donc  , pour  ne 
faire  qu’un  corps  , un  prince  qui , fous  le 
nom  de  duc  ou  de  doge , jouit  long-tems 
de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté , dont 
il  ne  lui  relie  aujourd’hui  que  les  marques. 
Les  doges  furent  élus  par  le  peuple  jufqu’en 
1173  , où  les  nobles  s’étant  emparés  de 
toute  l’autorité  de  la  république,  en  nom- 
mèrent le  chef. 

Le  gouvernement  de  Venife  feroit  le 
meilleur  de  tous , fi  l’ariftocratie  n’étoit 
peut-être  le  pire.  Toutes  les  branches  d« 
Tome  VIL  M 
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pouvoir  y font  diftribuées  entre  les  nobles, 
& balancées  avec  une  harmonie  admirable. 
Les  grands  y régnent  fans  bruit  avec  une 
forte  d’égalité  , comme  les  étoiles  brillent 
au  firmament  dans  le  filence  de  la  nuit.  Le 
peuple  jouit  de  ce  fpe&acle  , & s’en  con- 
tente avec  du  pain  & des  jeux.  La  diftinc- 
tion  entre  les  plébéiens  & les  praticiens  y 
choque  moins  que  dans  d’autres  républi- 
ques, parce  que  les  loix  y veillent  fur-touc 
à réprimer , à épouvanter  l’ambition  des 
jiobles.  D’ailleurs  , comme  Venifeavoit 
fondé  fa  profpérité  fur  fon  commerce , le 
peuple  pouvoir  s’y  confoler  de  la  perte  du 
pouvoir,  par  l’efpérance  des  richeffes , 
où  l’induftrie  & le  travail  le  faifoient  par- 
ticiper. 

L’émulation  qu’excita  l’opulence  chez 
cette  nation  maritime,. la  mit  en  état 
d’avoir  de  fortes  armées.  Le  patriotifme  , 
qui  eft  naturel  aux  républiques,  lui  fournit 
des  foldats.  Le  concours  de  lumières  qui 
réfulte  du  gouvernement  de  plufieurs  , en 
fit  un  peuple  politique  avant  tous  les  au- 
tres. Il  fut  former  des  ligues , il  fut  en 
détruire , & fe  maintenir  contre  les  plus 
formidables  puiffances.  Mais  depuis  que  la 
décadence  de  fon  commerce  a diminué  fon 
a&ion  au-dehors , fa  vigueur  au  dedans  , la 
république  de  Vcnjfe  eft  tombée  dans  une 
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circonfpeéfion  pufillanime.  Elle  a pris,  elle 
a renforcé  le  cara&ere  national  de  toute 
l’Italie  ombrageufe  & défiante.  Avec  la 
moitié  des  tréfors  & des  veilles  que  lui 
a coûté  depuis  deux  riecles  fa  neutralité  ; 
elle  fe  feroit  délivrée  à jamais  des  dangers 
dont,  à force  de  précautions , elle  s’envi- 
ronne. Sa  plus  grande  confiance  eft  dans 
un  inquifiteur , qui  rode  perpétuellement 
entre  les  individus , la  hache  levée  fur  le 
cou  de  quiconque  oferadire , ou  du  bien, 
*ou  du  mal  de  l’adminiftration.  Le  grand 
crime  eft  la  fatire  ou  l’éloge  du  gouver- 
nement. Le  fënateur  de  Venifè , caché  der- 
rière une  grille , dit  k fon  fujet  : Qui  es-  ta , 
pour  ofer  approuver  notre  conduite  ? Un 
rideau  fe  leve  ; le  pauvre  Vénitien  , trem- 
blant , voit  un  cadavre  attaché  à une  po- 
tence , & entend  une  voix  redoutable 
qui  lui  crie  de  derrière  la  grille  : Cejiainfi 
que  nous  traitons  notre  apologijle  ; re- 
tourne-t-en  dans  ta  maifon  , & tais-tou 
La  république  de  Venilè  fe  foutient  encore 
par  fa  finelfe.  Une  autre  république  en 
Europe  fe  foutient  par  fon  courage  : c’eft 
la  Suifle. 

Les  Suiflès',  connus  dans  l’antiquité  fous 
le  nom  d’Helvétiens  , ne  dévoient  être 
fubjugués , ainfi  que  les  Gaulois  & les 
Bretons  , que  par  Céfar  , le  plus  grand  det 
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Romains  , s’il  eût  plus  aimé  Rome.  Il* 
furent  unis  à la  Germanie  , comme  pro- 
vince romaine , fous  l’empire  d’Honorius. 
Les  révolutions  faciles  & fréquentes  , dans 
un  pays  tel  que  les  Alpes  , diviferent  des 
peuplades  féparées  , par  de  grands  lacs  ou 
de  grandes  montagnes  > en  différentes  fei- 
gneuries.  La  plus  conlidérable , occupée 
par  la  maifon  d’Autriche  , s'empara  à la 
longue  de  toutes  les  autres.  La  conquête 
entraîna  la  fervitude  ; l’oppreffion  amena* 
]a  révolte  ; & de  l’excès  de  la  tyrannie  , 
i’ortit  la  liberté. 

Treize  cantons  depayfans  robuftes,  qui 
gardent  prefque  tous  les  rois  de  l’Europe, 
& n’en  craignent  aucun  ; qui  font  mieux 
jnftruits  de  leurs  vrais  intérêts  qu’aucune 
autre  nation  ; qui  forment  le  peuple  le 
plus  fenfé  de  notre  politique  moderne  : ces 
treize  cantons  compofent  entr’eux  , non 
pas  une  république  comme  les  fept  provin- 
ces de  la  Hollande , ni  une  (impie  confédé- 
ration comme  le  corps  germanique  ; mais 
plutôt  une  ligue  ,une  àflociation  naturelle 
d’autant  de  républiques  indépendantes. 
Chaque  canton  a fa  fouveraineté , fes 
alliances , fes  traités  à part.  La  diete  géné- 
rale ne  peut  faire  des  loix  , ni  des  régle- 
fnens  pour  aucun. 

k Les  trois  plus  anciens  fe  trouvent  liés 
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dire&ement  avec  chacun  des  douze  autres, 
C’efl:  par  cette  liaifon  de  convenance , non 
de  conftitution  , que  fi  l’un  des  treize  can- 
tons fe  trouvoit  attaqué  T tous  les  autres 
marcheroient  à fon  fecours.  Mais  il  n’y  a 
point  d’alliance  commune  entre  tous  &: 
ehacun  d'eux.  Ainfi  les  branches  d’un 
arbre  fe  trouvent  liées  entr’elles  , fans 
tenir  immédiatement  au  tronc  commun, 
. Cependant  l’union  des  Suifles  fut  inalté- 
rable jufqu’au  commencement  du  feizieme 
fiecle.  Alors  la  religion,  ce  lien  de  paixôc 
de  charité  , vint  les  divifer.  La  réforma- 
tion fendit  en  deux  le  corps  helvétique. 
L’état  fut  fcié  par  l’églife.  Toutes  les  aftai- 
rcs  publiques  fe  traitent  dans  les  dietes 
particulières  des  deux  communions  catho- 
lique & proteftante.  Les  dietes  générales 
ne  s’affemblent  que  pour  conferver  une 
apparence  dfunion.  Malgré  ce  germe  de 
diflenfions,  la  Suiflea  joui  de  la  paix,  bien 
plus  qu’aucun  état  de  l’Europe, 

Sous  le  gouvernement  autrichien , l’op- 
preflïon  & les  levées  de  la  milice,  empê- 
chèrent la  population  de  fleurir.  Après  la 
révolution  , les  hommes  fe  multiplièrent 
trop  , en  raifon  de  la  flérilité  des  rochers. 
Le  corps  helvétique  ne  poiivoit  groflîr 
fans  crever  ; à moins  qu’il  ne  fît  des  excor- 
iions au-dehors.  Les  habitans  de  fes mon' 
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tagnes  dévoient,  comme  les  fleuves  qui  en- 
defcendent , s’épancher  dans  les  plaines  qui 
bordent  les  Alpes.  Ces  peuples  fe  feroienc 
détruits  eux  - mêmes  , s’ils  fuflent  reftés 
ifolés.  Mais  l’ignorance  des  arts , lé  man- 
que de  matières  pour  les  fabriques  , le 
défaut  d’argent  pour  attirer  chez  eux  les 
denrées , ne  leur  ouvroient  aucune  ifîùe 
pourr?.ifance  & Finduflrie.  Ils  tirèrent  dé 
leur  population  même  un  moyen  defub- 
flftance  & de  richefles , une  fource  & une 
matière  de  commerce. 

Le  duc  de  Milan , maître  d’un  pays- 
riche  , qui  étoit  ouvert  à l’invafion  & 
difficile  k défendre , avoit  befoin  de  foldats.. 
Les  Suiffes , comme  fes  voifins  les  plus 
forts  , dévoient  être  fes  ennemis , s’ils 
n’étoient  fes  alliés , ou  plutôt  fes  gardiens. 
Il  s’établit  donc  entre  ce  peuple  & le 
Milanez  une  forte  de  trafic,  où  la  force 
devint  l’échange  de  larichefle.  La  nation 
engagea  fucceflivement  des  troupes  à la 
France  , k l’empereur,  au  pape  , au  duc  de 
Savoie  ,.k  tous  les  potentats  d’Italie.  Elle 
vendit  ion  fang  k des  puifiances  éloignées,, 
aux  nations  les  plus  ennemies , k la  Hol- 
lande , kTEfpagne,  au  Portugal;  comme 
fl  fes  montagnes  n’étoient  qu’une  minière 
d’armes  & de  foldats  , ouverte  k quicon- 
que voudroit  acheter  des  inftrumens  de 
guerre»  • 
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Chaque  canton  traite  avec  la  puifl'ancd 
qui  lui  offre  les  meilleures  capitulations* 
Il  eft  libre  aux  fujets  du  pays  d’aller  faire? 
la  guerre  au  loin , chez  quelque  nation 
alliée.  Le  Hollandois  eft  par  état  un  ci- 
toyen du  monde  ; le  Suifle  eft  par  état  un 
deftru&eur  de  l’Europe.  Plus  on  cultive, 

- plus  on  confomme  de  denrées,  plus  la 
Hollande  gagne  } plus  il  y a de  batailles 
& de  carnage , & plus  la  Suifle  Jprof- 
pere.  ^ ! 

C’eft  de  la  guerre  , ce  fléau  inféparablc 
du  genre  humain  , fauvage  ou  policé,  que 
les  républiques  du  corps  helvétique  font 
forcées  de  vivre  & de  fubfifter.  C’eft  par- 
là  qu’elles  tiennent  au-dedans  le  nombre 
des  habitansen  proportion  avec  l’étendue 
& le  rapport  de  leurs  terres , fans  forcer 
aucun  des  refîorts  du  gouvernement , fans 
gêner  l’inclination  d’aucun  individu.  C’eft 
parce  commerce  de  troupes  avec  les  puif** 
lances  belligérantes  , que  la  Suifle  s’eft' 
préfervée  de  la  néceflité  des  émigrations 
fubites  qui  font  les  invafions , & de  1» 
tentation  des  conquêtes  qui  eût  càufé  la 
ruine  de  la  liberté  de  ces  républiques, 
comme  elle  perdit  toutes  les  républiques 
de  la  Grece. 

Maintenant , fl  nous  revenons  fur  nos 
pas,  nous  trouverons  que  tous  les-gou- 
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vernemens  de  l’Europe  font  compris  fous 
quelqu’une  des  formes  que  nous  avons 
décrites , & qui  font  diverfement  modi- 
fiées par  la  fituation  locale  , la  maffe  de 
la  population,  l’étendue  du  territoire,, 
l’influence  des  opinions  & des  occupa- 
tions , les  relations  extérieures  & la  vi- 
cüTitude  des  événemens  qui  agiflcnt  fur 
l’organifation  des  corps  politiques,  comme 
l’impreflion  des  fluides  environnans  agit 
fur  les  corps  phyfiques. 

Ne  croyez  pas  , comme  on  le  dit  fou- 
vent  , que  les  gouvernemens  foient  à peu 
près  les  mêmes , fans  autre  différence  que 
celle  du  caraflere  des  hommes  qui.  gouver- 
nent. Cette  maxime  eft  peut-être  vraie 
dans  les  gouvernemens  abfolus  , chez  les 
nations  qui  n’ont  pas  en  elles-mêmes  le 
principe  de  leur  volonté.  Elles  prennent  le 
pli  que  le  prince  leur  donne  : élevées, 
fieres  & courageufes  fous  un  monarque 
adif , amoureux  de  la  gloire  ; indolentes. 
& mornes  fous  un  roi  fuperftitieux  : plei- 
nes d’efpérance  ou  de  crainte , fous  un 
jeune  prince  : de  foibleffe  & de  corruption 
fous  un  vieux  defpote  ; ou  plutôt  alterna- 
tivement confiantes  & lâches  , fous  les 
miniftres  que  l’intrigue  fufeite.  Dans  ces 
états  , le  gouvernement  prend  le  caradere 
de  l’adminiflration  : mais  dans  les  états. 
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fibres  ^ l’adminiftration  prend  le  caradere 
du  gouvernement. 

Quoi  qu’il  en  Toit  de  la  nature  & du* 
retlort  des  conftitutions  qui  gouvernent 
les  hommes  , l’art  de  la  légiflation  étant 
celui  qui  demande  le  plus  de  perfedion  ,, 
eftauffi  le  plus  digne  d’occuper  les  meil- 
leurs génies.  La  fciènce  du  gouvernement 
ne  contient  pas  des  vérités  ifoléès  , ou1 
plutôt  elle  n’a  pas  un  feul  principe  qui  ne- 
tienne  k toutes  les  branches  d’adminif-c 
tratiort. 

L’état  eft  uhe  machine  très-compliquée,, 
q,u’on  ne  peut  monter  ni  faire  agir  fans  en* 
connoître  toutes  les  pièces.  On  n’en  fau-- 
roit  prefler  ou  relâcher  une  feule  , que-* 
toutes  les  autres  n’en  foient  dérangées.. 
Tout  projet  utile  pour  une  dalle  de  ci- 
toyens ou  pour  un  moment  decrife  ,.peu£ 
devenir  funefte  à toute  la  nation  , & nui- 
fible  pour  un^  long  avenir.  Détruifez  ou* 
dénaturez  un  grand  corps , ces  mouve-- 
mens  convulfifs,  qu’on  appelle  coups* 
d’état , agiteront  la  malle nationale,-  qui* 
s’en  reflentira  peut-être  durant  des  fiecles». 
Toutes  les  innovations  doivent  être  infen-- 
libles,  naître  du  befoin  être  infpirées  par" 
une  forte  de  cri  public  , ou  du  moins  e’ac~- 
cordër  avec  le  vœu  général.  Anéantir  ou* 
créer  touc-à-coup ,,  c’eft  empirer  le  mtfil 
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& corrompre  le  bien.  Agir  fans  confulteC 
la  volonté  générale , fans  recueillir , pour 
ainfi  dire,  la  pluralité  des  fuffrages  dans 
l’opinion  publique  ; c’eft  aliéner  les  cœurs 
& les  efprits  , tout  décréditer  , même  le 
bon  & l’honnête. 

L’Europe  auroit  à defirer  que  les  fou- 
rerains convaincus  de  la  néceffité  de' 
perfeâionner  la  fcicnce  du  gouvernement,; 
voulurent  imiter  un  établiflément  de  la* 
Chine.  Dans  cet  empire , on  diftingue  les- 
miniftres  en  deuxclaflés,  celle  d espcnfeurr 
& celle  des fîgneurs.  Tandis  que  la  derniere 
eft  occupée  du  détail  & de  l’expcdition  des 
affaires  -y  la  première  n’a  d’autre  travaif 
que  de  former  des  projets  t ou  d’examiner 
ceux  qu’on  lui  préfente.  C’eft  la  fource  de 
tous  ces  rcglemens  admirables  , qui  font 
régner  à la  Chine  la  legiflation  la  plus  fa- 
vante , par  l’adminiftrarion  la  plus  fage.. 
Toute  l’Afie  eft  fous  le  defpotifme  : mais*' 
ên  Turquie  , en  Perfe  , c’eft  le  defpotifme* 
de  l’opinion  par  la  religion  ; à la  Chine 
c’eft  lé  défpotifme  des  loix  par  la.raifon». 
Chez  les  Mahométans , on  croit  à l’auto- 
rité divine  du  prince  : chez  les  Chinois,, 
on  croit  à l’autorité  naturelle  de  la  loi 
raifonnée.  Mais  dans  ccs  empires  , c’eft  là* 
perfuafion  qui-  meut  les  volontés. 

Dans  l’heureux  état  de  police  & de  lür- 
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rtnere  où  l’Europe  eft  parvenue  , on  fent' 
feien  que  cette  convi&ion  des  efprits  , qui 
opéré  une  obéifTance  libre , aiféc  & géné- 
rale , ne  peut  venir  que  d’une  certaine-' 
évidence  de  futilité  des  Ioix.  Si  les  gou-- 
vermens  ne  veulent  pas  foudoyer  des; 
penfeitrs , qui  peut-être  deviendroient  fuf- 
peûs  ou  corrompus  dès  qu’ils  ferorerrt- 
metcénaifes  ; qu’ils  permettent  du’moins; 
aux  efprits  fupérieurs  de  veiller  en  quelque- 
forte  fur  le  bien  public.  Tout  écrivain  de 
génie  , eft  magiftrat  né  de  fa  patrie.  Il  doit 
l’éclairer,  s’il  le  peut.  Son  droit,  c’eft fou- 
taient. Citoyen  obfcur  ou  diftingue,  quels* 
que  foient  fon  rang  ou  fa  naifîâ’nce  , fon1 
efprit  toujours  noble , prend  fes  titres  dans* 
fes  lumières.  Son  tribunal , c’eft  la  nation1 
entière  ; fon  juge  eft  le  public , non  le  def-r 
pote  qui  ne  l’entend  pas,  ou-' le  miniftre 
qui  ne  veut  pas  l’écouter. 

Toutes  ces  vérités  ont  leurs  limites,  fans; 
doute  : mais  il  eft  toujours  plus  dange- 
reux d’étouffer  la  liberté  de  penfer , que  de 
l’abandonner  à fa  pente , à fa  fougue.  La 
raifon  & la  vérité  triomphent  de  l'audace-' 
des  efprits  ardens , qui  ne  s’emportent  que-’ 
dans  la  contrainte  , & ne  s’irritent  que  de’ 
la  perfécution.  Rois  & miniftres aimez  le: 
peuple  ; aimez  les  hommes,  & vous  ferer* 
heureux.  Ne  craignez  alors , ni  les  efprits; 
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fibres  & chagrins , ni  la  révolte  des  mé- 
dians. Celle  des  cœurs  eft  bien  plus  dan- 
gereufe  : car  la  vertu  s’aigrit  & s’indigne 
jufqu’k  l’atrocité.  Caton  & Brutus  étoient 
vertueux  ; ils  n’eurent  k choifir  qu’entre 
deux  grands  attentats  , le  fuicide  ou  la. 
mort,  de  Céfar.. 

Souvenez  - vous  que  l’intérêt  du  gou- 
vernement, n’eft  que  celui  de  la  nation.. 
Quiconque  divife  en  deux  cet  intérêt  fi. 
fimple  , le  connoîtmal  r .6c  ne  peut  qu’yj 
préjudicier. 

Un  bon  gouvernement  peut  quelque- 
fois faire  des  mécontents  : mais  quand 
on  fait  beaucoup  de  malheureux  fans  au- 
cune forte  de  profpérité  publique  , c’eflL 
alors  que  le  gouvernement  eft  vicieux  de 
fa  nature. 

Le  genre  humain  eft  ce  qu’on  veut  qu’il 
foit  ; c’èft  là  maniéré  dont  on  le  gouverne* 
qui  le  décide  au  bien  ou  au  mal. 

Un  état  ne  doit  avoir  qu’un  objet  ; &t 
cet  objet  eft  la  félicité  publique.  Chaque 
état  a fa  maniéré  d’aller  a ce  but  ; & cette 
maniéré  eft  fon  efprit,  fon  principe  auquel 
tout  eft  fubordonné. 

Un  peuplé  ne  fauroit  avoir  d’induftriè; 
pour  les  arts  ni  de  courage  pour  lit. 
guerre , fans  confiance  & fans  amour  pout: 
le  gouvernement.  Mais  dès  que  la  crainte: 
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st  rompu  tous  les  autres  relTorts  de  famé,, 
une  nation  n’eft  plus  rien , un  prince  eft 
expofé  a mille  entreprifes  au-dehors  , k 
mille  dangers  au-dedans.  Méprifé  de  (es 
voifins  , haï  de  fes  fujets  , il  doit  trem- 
bler jour  & nuit  fur  le  fort  de  fon  royau- 
me & fur  fa  propre  vie.  Ceft  un  bonheuc 
pour  une  nation  , que  le  commerce , les 
arts  & les  fciences  y fleuriflent.  Ceft 
même  un  bonheur  pour  ceux  qui  la  gou- 
vernent, quand  ils  ne  veulent  paslaty- 
tannifer.  Rien  n’eft  fi  facile  à conduire 
que  des  efprits  jiiftes  ; mais  rien  ne  hait 
autant  qu’eux , la  violence  & la  fervitude. 
Donnez  des  peuples  éclairés  aux  monar- 
ques ; Iaiflez  les  brutes  aux  defpotes. 

Le  dèfpotifme  s’élève  avec  des  foldats 
& fe  dift'out  par  eux.  Dans  fa  naiflance* 
c’eft  un  lion  qui  cache  fes  griffes  pour 
les  laitier  croître.  Dans  fa  force,  c’eft 
un  frénétique  qui  déchire  fon  corps  avec 
fes  bras.  Dans  fa  vieillelle  ,,  c’eft  Saturne 
qui , après  avoir  dévoré  fes  enfans , fe  voit, 
honteufement  mutilé  par  fa  propre  race.- 

Le  gouvernement  peut  fe  divifer  en  lé- 
gitimation & en  politique.  La  légiflatiorv 
agit  au-dedans , & la  politique  au-dehorr«- 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Politique. 

T i Es  peuples  fauvages  & chafîeurs  one 
plutôt  une  politique  qu’une  légiflation.- 
Gouvernés  chez  eux  par  les  mœurs  & 
Fexemple  , ils  n’ont  des  conventions  ou' 
des  loix  que  de  nation  â nation.  Des 
traités  de  paix  ou  d’alliance  font  tout  leur 
Code. 

Telles  écoient  a peu  près  les  fociétés 
des  tems  anciens.  Séparés  par  des  déferts 
fans  communication  de  commerce  ou  de- 
voyages  , ces  peuples  n’avoient  que  des 
intérêts  du  moment  à démêler.  Finir  une' 
guerre  , en  fixant  les  limites  d’un  état ,, 
c’étoit  toutes  leurs  négociations.  Comme 
il  s’agifloit  de  perfuader  une  nation  , & 
non  de  corrompre  une  cour  par  les  maî- 
trefTes  ou  les  favoris  du  prince , ils  em*- 
ployoient  des  hommes  éloquens  ; & le 
nom  d’orateur  étoit  fynonyme  à celui 
d’ambafi'adeur. 

Dans  le  moyen  âge  , où  tout , jüfqu’Ù 
la  juftice , fe  décidoit  par  la  force , où 
le  gouvernement  gothique  divifoit  par  les 
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intérêts  tous  les  petits  états  qu’il  multi- 
plioit  par  fa  conftitution  5 les  négocia- 
tions n’àvoient  guère  d’influence  fur  de* 
peuples  ifolés  & farouches , qui  ne  con-* 
nôifloient  d’autre  droit  que  la  guerre  , ni 
des  traités , que  pour  des  treves  ou  de» 
rançons. 

Durant  ce  long  période  d’ignorance 
de  férocité  , la  politique  fut  toute  con- 
centrée  k la  cour  de  Rome.  Elle  y étoic 
née  des  artifices  qui  avoient  fondé  le 
gouvernement  des  papes.  Comme  les  pon- 
tifes influoient  par  les  loix  de  la  religion; 
& par  les  réglés  de  la  hiérarchie  , fur  un? 
clergé  très-nombreux  que  le  profélytifme 
écendoic  fans  ceffe  au  loin  dans  tous  le* 
états  chrétiens , la  correfpondance  qu’il» 
cntretenoient  arec  les  évêques  , établie 
de  bonne  heure  a Rome  un  centre  de' 
Communication  de  toutes  ces  égfifès , ou' 
de  ces  nations.  Tous  les  droits  étoiene 
fubordonnés  k une  religion  qui  dominoit 
exclufivementfur  les  efprits  ; elle,  entroit 
dans  prefque  toutes  les  entreprifes  , ou* 
comme  motif,  ou  comme  moyen  ; & les 
papes  ne  Ynanqdoient  jamais  , par  les 
émiftaires  italiens  qu’ils  avoient  placés- 
dans  les  prélatures  de  la  chrétienté  , d’être' 
inftruits  de  tous  les  mouvemens  . & de 
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avoient  le  plus  grand  intérêt  j celui  cfe 
parvenir  à la  monarchie  univerfelle.  La 
barbarie  des  fiecles  où  ce  projet  fut  conçu , 
n’en  obfcurcit  point  l’éclat  & la  fubli- 
mité.  Quelle  audace  d’efprit , pour  fou- 
mettre  fans  troupes  des  nations  toujours' 
armées  ! Quel  art  de  rendre  refpe&able 
& facrée  la  foibleffe  même  du  clergé  ! 
Quelle  adreffe  , à remuer  à fecouer  les 
trônes  les  uns  après  les  autres , pour  les 
tenir  tous  dans  la  dépendance  ! Un  def- 
fein  fi  profond  & fi  vafte  ne  pouvant: 
s’exécuter  qu’autant  qu’il  n’eft  pas  mani- 
'fefté,  ne  fauroic  convenir  à une  monar-- 
chie  héréditaire  , où  les  paffions  des  rois; 
& les  intrigues  des  miniftres  , mettent 
tant  d’inftabilité  dans  les  alFaires.  Ce  pro- 
jet , & le  plan  général  de  conduite  qu’il 
exige  , ne  pouvoient  naître  que  dans  um 
gouvernement  éle&if , où  le  chef  eft  pris 
dans  un  corps  toujours  animé  du  même 
efprit  , imbu  des  mêmes  maximes  ; où' 
une  cour  ariftocratique  gouverne  le  prin- 
ce , plutôt  qu’elle  ne  fe  laifiè  gouverner 
par  lui. 

Pendant  que  la  politique  italienne 
épioit  dans  toute  l’Europe  , & faififîoit 
les  occafions  d’agrandir  & d’affermir  lé 
pouvoir  ecclëfiaflique  , chaque  fouverain1 
voyoit  avec  indifférence  les  révolutions 
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qui  fe  paffoient  au  - dehors.  La  plupart 
étoient  trop  occupés  à cimenter  leur  au- 
torité dans  leurs  propres  états  , à difputec 
les  branches  du  pouvoir  aux  differens 
corps  qui  en  étoient  en  poffeffion  , ou 
qui  luttoient  contre  la  pente  naturelle 
de  la  monarchie  au  defpotifme  : ils  n’é- 
toient  pas  affez  maîtres  de  leur  propre 
héritage , pour  s’occuper  des  affaires  de 
leurs  voifîns. 

Le  quinzième  fiecle  fît  éclore  un  autre 
ordre  de  chofes.  Quand  les  princes  eurent 
raffemblé  leurs  forces , ils  voulurent  les 
mefurer.  Jufqu’alors , les  nations  ne  s’é- 
toient  fait  la  guerre  que  fur  leurs  fron- 
tières. Le  tems  de  1 a campagne  fe  paffoic 
à affembler  les  troupes  que  chaque  ba- 
ron levoit  toujours  lentement.  C’étoient 
des  efcarmouches  entre  des  partis , & non 
des  batailles  entre  des  armées.  Quand  un 
prince,  par  des  alliances  ou  des  héritages, 
eut  acquis  des  domaines  en  différens  états, 
les  intérêts  fe  confondirent , & les  peu- 
ples fe  brouillèrent.  11  fallut  des  troupes 
réglées  a la  folde  du  monarque  , pour 
aller  défendre  au  loin  des  poffeffions  qui 
n’appartenoient  pas  h l’état.  La  couronne 
d’Angleterre  ceffa  d’avoir  des  provinces 
au  cœur  de  la  France  ; mais  celle  d’Efpa- 
gne  acquit  des  droits  en,  Allemagne  , &. 
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celle  de  France  forma  des  prétentions  en 
Italie.  Dès-lors  toute  l’Europe  fut  dans 
une  alternative  perpétuelle  de  guerre  & de 
négociation. 

L’ambition  , les  talens  & les  rivalités 
de  Char! es- Quint  & de  François  I , don- 
nèrent naiffancc  au  fyftême  a&uel  de  la 
politique  moderne.  Avant  ces  deux  rois  r 
les  deux  nations  efpagnole  &’  françoife , 
s’étoient  difputé  le  royaume  de  Naples , 
au  nom  des  maifons  d’Aragon  & d’Anjou* 
Leurs  querelles  avoient  excité  une  fer- 
mentation dans  toute  l’Italie  , & la  répu- 
blique de  Venife  étoit  l’ame  de  cette 
réa&ion  inteftine  contre  deux  puiffances 
étrangères.  Les  Allemands  prirent  part  à 
ces  mouvemens  , ou  comme  auxiliaires  , 
ou  comme  intéreffés.  L’empereur  & le 
pape  s’y  engagèrent  avec  prefque  toute 
la  chrétienté.  Mais  François  I & Charles- 
Quint  attachèrent  à leur  fort  les  regards , 
les  inquiétudes  & la  deftinée  de  l’Europe. 
Toutes  les  puiflances  femblerent  fe  parta- 
ger entre  deux  mai'ons  rivales , pour  afFoi- 
blir  tour-a-tour  la  dominante.  La  fortune 
féconda  l'habileté  , la  force  & la  rufe  de 
Charles-Quint.  Plus  ambitieux  & moins 
voluptueux  que  François  I , Ton  carac- 
tère emporta  l’équilibre  , & l’Europe  pen- 
cha de  fon  côté,  mais  ne  plia  pas  fans  retour* 
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Philippe  II  qui  avoit  bien  toutes  le 
intrigues , mais  non  les  vertus  militaires 
de  Ton  pere  , hérita  des  projets  & des  vues 
de  fon  ambition  , & trouva  des  tems  favo- 
rables à fon  agrandiflement.  Il  épuifa 
fon  royaume  d’hommes  & de  vaifleaux , 
même  d’argent , lui  qui  avoit  les  mines 
du  nouveau  monde  ; & laiflaune  monar- 
chie plus  vafte,  mais  l’Efpagne  plus  foible 
qu’e  lie  n’ avoit  été  fous  fon  pere. 

Son  fils  crut  renouer  les  chaînes  de 
FEurope  , en  s’alliant  à la  branche  de  fa 
maifon  qui  régnoit  en  Allemagne.  Phi- 
lippe II  s’en  étoit  détaché  par  négligence  ; 
Philippe  III  reprit  ce  fil  de  politique. 
Mais  il  fuivit  du  refte  les  principes  erro- 
nés , étroits , fuperftitieux  & pédantefques 
de  fon  prédécefièur.  Au-dedans,  beau- 
coup de  formalités  , mais  point  de  réglé, 
point  d’économie.  L’e^glife  ne  cefîa  de  dé- 
vorer Pétat.  L’inquihcion  > ce  monftre* 
informe  , qui  cache  fa  tête  dans  les  cieux 
& fes  pieds  dans  les  enfers , tarit  la  po- 
pulation dans  fa  racine  , tandis  que  les 
guerres  & les  colonies  en  moifionnent  la 
fleur.  Au-dehors~,  toujours  la  même  am- 
bition , avec  des  moyens  plus  mal-adroits^ 
Téméraire  & précipité  dans  lès  entrepri- 
fesr  lent  & opiniâtre  dans  l’exécution, 
Philippe  III  réunit  tous  les  défauts  qui 
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fe  nuifent,  & font  tout  avorter,  tout 
échouer.  Il  épuifa  le  peu  de  vie  & de  vi- 
gueur qui  reftoit  au  tronc  de  la  monarchie. 
Richelieu  profita  de  cette  foiblefle  de  l’Ef- 
pagne  , de  la  foiblefle  du  roi  qu’il  maîtri- 
loit , pour  remplir  fon  fiecle  de  fes  intri- 
gues , & la  poftérité  de  fon  nom.  L’Alle- 
magne & l’Éfpagne  étoient  comme  liées 
par  la  maifon  d’Autriche  : à cette  ligue  , 
il  oppofa  par  contrepoids  celle  de  la 
France  avec  la  Suede.  Ce  fyftême  auroic 
été  l’ouvrage  de  fon  tems  , s’il  n’avoit  pas 
été  celui  de  fon  génie.  Guftave  Adolphe 
enchaîna  tout  le  Nord  à la  fuite  de  fes 
viâoires,  L’Europe  entière  concourut  k 
l’abaiflement  de  l’orgueil  autrichien  ; & 
la  paix  des  Pyrénées  fit  paiïer  les  hon- 
neurs de  la  prépondérance  de  l’Efpagne  à 
la  France.  n 

On  avoit  accufé  Charles-Quint  d’afpi- 
rer  à la  monarchie  univerfelle  ; on  accufa 
Louis  XIV  de  la  même  ambition.  Mais 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  conçut  un  projet  fi 
haut  , fi  téméraire.  Ils  avoient  tous  les 
deux  paflionnément  à cœur  d’étendre  leur 
empire  , en  élevant  leur  famille.  Cette 
ambition  eft  également  naturelle  aux  prin- 
ces ordinaires  , nés  fans  aucun  talent, 
le  aux  monarques  d’un  efprit  fupérieur, 
qui  n’ont  point  de  vertus  ou  de  morale.. 
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Mais  , ni  Charles- Quint , ni  Louis  XIV 
n’avoient  cette  détermination  , cette  im- 
pulfion  de  l’ame  à tout  braver  , qui  fait 
Jes  héros  conquérans  : ils  n’avoient  rien 
d’Alexandre.  Cependant  on  prit , on  fema 
des  alarmes  utiles.  On  ne  fauroit  les  con- 
cevoir , les  répandre  trop  tôt  , quand  il 
s’élève  des  puiffances  formidables  à leurs 
voifins.  C’eîl  entre  les  nations  fur-tout , 
c’eft  à l’égard  des  rois , que  la  crainte  opéré 
la  sûreté.  - J 

Quand  Louis  XIV  voulut  regarder  au- 
tour dè  lui , peut-être  dut-il  être  étonné 
de  fe  voir  plus  puifîant  qu’il  ne  le  croyoit. 
Sa  grandeur  venoit  en  partie  du  peu  de 
concert  qui  régnoit  entre  les  forces  & les 
mefures  de  fes  ennemis.  L’Europe  avoit 
bien  fènti  le  befoin  d’un  lien  commun  , 
mais  n’en  avoit  pas  trouvé  le  moyen. 
En  traitant  avec  ce  monarque , fier  des 
fuccès  & vain  des  éloges  , on  croyoit 
gagner  beaucoup  que  de  ne  pas  tout  per- 
dre. Enfin  , les  infultes  de  la  France  mul- 
tipliées avçc  fes  viâoires  ; la  pente  de  fes 
intrigues  à divifer  tout  , pour  dominer 
feule  ; le  mépris  pour  la  foi  des  traités  ; 
fon  ton  de  hauteur  & d’autorité,  ache- 
vèrent de  changer  l’envie  en  haine,  de 
répandre  l’inquiétude.  Les  princes  même 
qui  avoienc  vu  fans  ombrage  ou  favorifé 

i 


Digitized  by  Google 


186  Histoire  philosophique 
l’accroiffement  de  fa  puiffance  , fentirenC 
la  nécefiité  de  réparer  cette  erreur  de  poli- 
tique , & comprirent  qu’il  falloit  combi- 
ner de  réunir  entr’eux  une  maffe  de  forces 
fupérieures  àlafienne,  pour  l'empêcher 
de  tyrannifer  les  nations. 

Des  ligues  fe  formèrent , mais  long-tems 
&ns  effet.  Un  feu)  homme  fut  les  conduire 
& les  animer.  Échauffé  de  cet  efprit  ppbliç, 
qui  ne  p-ïut  entrer  que  dans  les  amçs  gran- 
des & vertueufes , ce  fut  un  prince , mais 
né  dans  une  république,  qui  fe  pénétra 
pour  l’Europe  entière  de  l’amour  de  la 
liberté  , li  naturel  aux  efprits  juftes.  Cet 
homme  tourna  fon  ambition  vers  l’objet 
le  plus  élevé  , le  plus  digne  du  tems  où  il 
vivoit.  Jamais  fon  intérêt  ne  put  le  dé- 
tourner de  l’intérêt  public.  Avec  un  cou- 
rage qui  étoit  tout  à lui , il  fut  braver 
les  défaites  qu'il  prévoyoit  ; attendant 
moins  de  fuccès  de  fes  talens  militaires  , 
qu’une  heureufe  iffuc  de  fa  patience  & 
de  fon  a&ivité  politique.  Telle  étoit  la 
iituation  des  chofes  , lorfque  la  fuccef- 
fion  au  trône  d’Efpagne  mit  l’Europe  en 
feu. 

Depuis  l’empire  des  Perfes  & celui  des 
Romains  f jamais  une  fi  riche  proie  n’avoit 
tenté  l’ambition.  Le  prince  qui  auroit  pu 
Ja  joindre  à ùl  couronne , ferait  monté 
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naturel  lement  à cette  monarchie  univer- 
felle  , dont  le  fantôme  épouvantoit  tous 
les  efprits.  Il  falloit  donc  empêcher  que 
ce  trône  n’échût  k une  puiflance  déjà  for- 
midable , & tenir  la  balance  égale  entre 
les  maifons  d’Autriche  & de  Bourbon  , 
qui  feules  y pouvoient  afpirer  par  le  droit 
du  fang. 

Des  hommes  verfés  dans  la  connoif- 
fance  des  mœurs  & des  affaires  de  l’Efpa- 
gne  , ont  prétendu  , fi  l’on  en  croit  Bo- 
iingbrock , qne  fans  les  hoftilités  que  l’An- 
gleterre & la  Hollande  excitèrent  alors  , 
on  eût  vu  Philippe  V auffi  bon  Efpagnol 
que  les  Philippes  les  prédéceffeurs , & que 
le  confeil  de  France  n’auroit  eu  aucune 
influence  fur  l’adminiftration  d’Efpagne  ; 
mais  que  la  guerre  faite  aux  Efpagnols 
pour  leur  donner  un  maître  , les  obligea 
de  recourir  aux  flottes  & aux  armées  d’une 
couronne  qui  feule  pouvoit  les  aider  à 
prendre  un  roi  qui  leur  convînt.  Cette 
idée  profonde  & jufte  a été  confirmée 
par  un  demi-fiecle  d’expérience.  Jamais 
le  génie  efpagnol  n’a  pu  s’accommoder 
au  goût  françois.  L’JEfpagne,  par  le  ca- 
ra&ere  de  fes  habitans  , femble  moins  ap- 
partenir à l’Europe  qu’a  l’Afrique. 

Cependant  les  événemens  répondirent 
au  vœu  général.  Les  armées  & le^confeils 
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de  la  quadruple  alliance  , prirent  un  égal 
afcendant  fur  l’ennemi  commun.  Au  lieu 
de  ces  campagnes  languifTantes  & malheu- 
reufes  qui  avoien réprouvé , mais  non  re- 
buté le  prince  d’Orange , on  vit  toutes  les 
opérations  réuflir  aux  confédérés.  La 
France , a fon  tour , par-tout  humiliée  & 
défaite  , touchoit  à fa  ruine , lorfque  la 
mort  de  l’empereur  la  releva. 

Alors  on  fentit  que  l’archiduc  Charles 
venant  à hériter  de  tous  les  états  de  la 
maifon  d’Autriche  , s’il  joignoit  les  Efpa- 
gnes  & les  Indes  à ce  grand  héritage, 
furmonté  de  la  couronne  impériale  , au- 
roit  dans  fes  mains  cette  même  puifîance 
exorbitante  [que  la  guerre  arrachoit  à la 
maifon  de  Bourbon.  Les  ennemis  de  la 
France  s’obftinoient  cependant  k détrôner 
Philippe  V , fans  fonger  à celui  qui  rem- 
pliroit  fa  place  5 tandis  que  les  vrais  poli- 
tiques , malgré  leurs  triomphes , le  laf- 
foient  d’une  guerre  dont  les  fuccès  deve- 
noient  toujours  des  maux  , quand  ils  cef- 
foient  d’être  des  remedes. 

Cette  diverfité  d’opinions  brouilla  les 
alliés  ; & cette  dilTenhon  empêcha  que  la 
paix  d’Utrecht  n’eut  pour  eux  tous  les 
fruits  qu’ils  dévoient  fe  promettre  de  leurs 
profpérités.  Les  meilleures  barrières  dont 
on  pouvoit  couvrir  les  provinces  des 

alliés , 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  2.8$ 
allies  , étoit  de  découvrir  les  frontières  de 
la  France.  Louis  XIV  avoit  employé 
quarante  ans  à les  fortifier  ; & fes  voifins 
avoient  vu  tranquillement  élever  ces  bou- 
levards qui  les  menaçoient  à jamais.  Il 
falloit  les  démolir  .*  car  toute  puiflance 
forte  qui  fe  met  en  définfe , projette  d’at- 
taquer. Philippe  refia  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne  ; & les  bords  du  Rhin , la  Flandre, 
refterent  fortifiés. 

Depuis  cette  époque  , aucune  occafion 
ne  s’eft  préfentée , pour  réparer  l’impru- 
dence commife  à la  paix  d’Utrecht.  La 
France  a toujours  confervc  fa  fupériorité 
dans  le  continent  ; mais  la  fortune  en  a 
fouvent  diminué  les  influences.  Les  baf- 
fins  de  la  balance  politique  ne  feront 
jamais  dans  un  parfait  équilibre  , ni  affez 
juftes  pour  déterminer  les  degrés  de  puif- 
fànce  avec  une  exaéle  précifion.  Peut- 
être  même  ce  fyflême  d’égalité  n’efl-il 
qu’une  chimere  ? La  balance  ne  peut 
s’établir  que  par  des  traités  , & les  traités 
n’ont  aucune  folidité  , tant  qu’ils  pe  font 
faits  qu’entre  des  fouverains  abfolus  , & 
non  entre  des  nations.  Ces  aéles  doivent- 
fubfifter  entre  des  peuples  , parce  qu’ils 
ont  pour  objet  la  paix  & la  fureté , qui 
font  leurs  plus  grands  biens  : mais  un 
dcfpote  facrifie  toujours  fes  fujets  à fon 
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inquiétude  , & fes  engagemens  à.fon  am- 
bition. 

Mais  ce  n’eft  pas  uniquement  la  guerre 
qui  décide  de  la  prépondérance  des  nations, 
comme  on  l’a  cru  jufqu’à  nos  jours;  de- 
puis un  demi-fiecle  le  commerce  y a 
beaucoup  plus  influé.  Tandis  que  les 
puiftances  du  continent  mefuroient  & 

Îtartageoient  l’Europe  en  portions  inéga- 
es , que  la  politique , par  fes  ligues , fes 
traités  & fes  combinaisons  , mettoit  tou- 
jours en  équilibre  ; un  peuple  maritime 
formoit  , pour  ainft  dire,  un  nouveau 
fyftême  , & fou  mettoit  par  fon  induftrie 
la  terre  à la  mer  ; comme  la  nature  l’y  a 
foumife  elle-même  par  fes  loix.  Elle  ctéoit 
ou  développoit  ce  vafle  commerce  qui  a 
pour  bafe  une  excellente  agriculture  , des 
manufactures  floriflantes , & les  plus  ri- 
ches pofleflions  des  quatre  parties  du 
monde.  C’eft  cette  efpece  de  monarchie 
univerfelle  que  l’Europe  doit  ôter  à l’An- 
gleterre , en  redonnant  k chaque  état  ma- 
ritime la  liberté  , la  puiflance  qu’il  a droit 
d’avoir  fur  l'élément  qui  l’environne. 
C’eft  un  fyftême  de  bien  public , fondé 
fur  l’équité  naturelle.  Ici , la  juftice  eft 
l’expreflion  de  l’intérêt  général.  On  ne 
fauroit  trop  avertir  les  peuples  de  repren- 
dre toutes  leurs  forces  , & d’employer  les 
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reffources  que  leur  offrent  le  climat  & le 
fol  qu’ils  habitent , pour  acquérir  l’indé- 
pendance nationale  & individuelle  où  ils 
font  nés. 

Si  les  lumières  étoient  affez  répandues 
en  Europe  , & que  chaque  nation  connût 
fes  droits  & fes  vrais  biens,  ni  le  conti- 
nent , ni  l’Océan  ne  fe  feroient  mutuelle- 
ment la  loi  ; mais  il  s’établiroit  une  in- 
fluence réciproque  entre  les  peuples  de  la 
terre  & de  la  mer , un  équilibre  d’induf- 
trie  & de  puiflance , qui  les  feroit  tous 
communiquer  enfemble  pour  l’utilité  gé- 
nérale. Chacun  cultiveroit  & recueillc- 
roit  fur  Péléçnent  qui  lui  eft  propre.  Les 
divers  états  auroient  cette  liberté  d’ex- 
portation & d’importation  qui  doit  ré- 
gner entre  les  provinces  d’un  même  empire. 

Une  grande  erreur  domine  dans  la  poli- 
tique moderne  , c’eft  celle  d’affoiblir  , 
autant  qu’on  peut , fes  ennemis.  Mais 
aucune  nation  ne  peut  travailler  à la  ruine 
des  autres , fans  préparer  & avancer  fon 
afferviffement.  Sans  doute  , il  eft  des  mo- 
mens  où  la  fortune  offre  tout-à-coup  un 
grand  accroiffement  de  puiffance  à un 
peuple  ; mais  une  profpérite  fubiteeft  peu 
■durable.  Souvent  il  vaudroit  mieux  fou- 
tenir  des  rivaux , que  de  les  opprimer. 
Sparte  rcfufade  rendre  Athènes  efclave; 
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& Rome  fc  repentit  d’avoir  détruit  Car- 
thage. 

Cette  élévation  de  fentimens , qui  con- 
vient encore  plus  à des  nations  qu’à  des 
rois , épargneroit  bien  des  crimes  & des 
mcnfonges  à la  politique  ; des  épines 
des  tortures  d’efprit  aux  négociateurs. 
Aujourd’hui  , la  complication  des  affaires 
a rendu  les  négociations  très-difficiles.  La 
politique,  femblable  à l’infe&e  infidieux. 
qui  fabrique  fes  filets  dans  l’obfcurité , a 
tendu  fa  toile  au  milieu  de  l’Europe  , & 
l’a  comme  attachée  a toutes  les  cours. 
On  ne  peut  toucher  à un  feul  fil  , fans 
les  tirer  tous.  Le  moindre  fouverain  a 
quelque  intérêt  caché , dans  les  traités 
entre  les  grandes  puiffances.  Deux  petits 
princes  d’Allemagne  ne  peuvent  faire 
Rechange  d’un  fief  ou  d’un  domaine,  fans 
être  croifcs  ou  fécondés  par  les  cours  de 
Vienne  , de  Verfailles  ou  de  Londres.  Il 
faut  négocier  des  années  entières  dans  tous 
les  cabinets , pour  un  léger  arrondiffement 
de  tcrrein.  Le  fang  des  peuples  ell  la  feule 
chofe  qu’on  ne  marchande  pas.  Une  guerre 
eft  décidée  en  deux  jours,  une  paixtraînç 
des  années  entières.  Cette  lenteur  dans  les 
.négociations  , qui  vient  de  la  nature  des 
affaires  , tient  encore  au  caraétere  de$  * 
négociateurs. 


Digitized  by  Googh 


ÈT  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  293 

■Il  plupart  font  des  ignorans , qui  trai- 
tent avec  quelques  hommes  inftruits.  Il 
y a peut-être  deux  ou  trois  cabinets  fages 
& judicieux  en  Europe.  Tout  le  refte  eft 
livré  à des  intriguans  , parvenus  au  ma- 
niement des  affaires  par  les  pallions  & les 
plaifirs  honteux  d'un  maître  & de  fes 
maîtrelïes.  Un  homme  arrive  à l’admi- 
niftration  , fans  la  connoître  ; prend  le 
premier  fyftême  qu’on  offre  à fon  ca- 
price ; le  fuit , fans  l’entendre-,  avec  d’au- 
tant plus  d’entêtement  qu’il  y apporte 
'raoins  de  lumières  ; renverfe  tout  l’édifice 
de  fes  prédéceflêurs  , pour  jeter  les  fon- 
demens  du  lien  , qui  n’ira  pas  à hauteur 
d’appui.  Le  premier  mot  de  Richelieu  mi- 
niftre , fut  : le  cunfeil  a changé  de  maxi- 
mes. Ce  mot,  qui  fe  trouva  bon  une  fois 
dans  la  bouche  d’un  feul  homme  , peut- 
être  n’eft-il  pas  un  des  fuccefleurs  de 
Richelieu  qui  ne  l’ait  dit  ou  penfé.  Tous 
les  hommes  publics  ont  la  vanité , non- 
feulement  de  mefurer  le  faite  de  leur  dé- 
penfe , de  leur  ton  & de  leur  air , à la 
hauteur  de  leur  place;  mais  auffi  d’enfler 
l’opinion  qu’ils  ont  de  leur  efprit  , par 
l’influence  de  leur  autorité. 

Quand  une  nation  eft  grande  & puif- 
fante  i que  doivent  être  ceux  qui  la  gou- 
vernent? La  cour  & le  peuple  le  dilènt, 
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mais  en  deux  fens  bien  oppofés.  Les^mi- 
niftres  ne  voient  dans  leur  place  , que 
l’étendue  de  leurs  droits;  le  peuple  n’y 
voit  que  l’étendue  de  leurs  devoirs.  Le 
peuple  a raifon  ; parce  qu’enfin  les  de- 
voirs & les  droits  de  chaque  gouverne- 
ment y devroient  être  réglés  par  les  befoins 
& les  volontés  de  chaque  nation.  Mais  ce 
principe  de  droit  naturel  n’eft  point  ap- 
plicable à l’ctat  focial.  Comme  lesfocié- 
tés , quelle  que  foit  leur  origine  , font 
gouvernées  prel'que  toutes  par  l’autorité 
id’un  feul  homme,  les  mefures  de  la  poli- 
tique font  fubordonnees  au  caradere  des 
princes. 

Qu’un  roi  foit  foible  & changeant , foi» 
gouvernement  variera  comme  fes  minif- 
tres , & fa  politique  avec  Ton  gouverne- 
ment. Il  aura  tour-à-tour  des  minières 
aveugles  , éclairés  , fermes  , légers  , four- 
bes ou  finceres , durs  ou  humains  , enclins 
à la  guerre  ou  à la  paix  ; tels  en  un  mot 
que  la  vicifïïtude  des  intrigues  les  lui 
donnera.  Un  tel  gouvernement  n’aura  ni 
fyflême  , ni  fuite  dans  fa  politique.  Avec 
un  tel  gouvernement  , tous  les  autres  ne 
pourront  affçoir  des  vues  & des  mefures 
confiantes.  La  politique  alors  ne  peuc 
qu’aller  félon  le  vent  du  jour  & du  mo- 
ment ; c’efUà-dire , félon  l’humeur  du 
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prince.  On  ne  doit  avoir  que  des  intérêts 
momentanés  & des  liaifons  fubordonnées 
h l’inftabilité  du  miniftere  , fous  un  règne 
foible  & changeant. 

Mais  le  fort  des  nations  & l’intérêe 
politique  font  bien  différens  dans  les  gou- 
verneniens  républicains.  Lk  ; comme  l’au- 
torité réfide  dans  la  mafle  ou  dans  le 
corps  du  peuple , il  y a des  principes  & 
des  intérêts  publics  qui  dominent  dans  les 
négociations.  Il  ne  faut  pas  alors  borner 
l’étendue  d’un  fyftême  à la  durée  d’un 
miniftere  , ou  k la  vie  d’un  feul  homme. 
L’cfprit  général  qui  vit  & fe  perpétue 
dans  la  nation  , eft  la  feule  réglé  des  né- 
gociations. Ce  n’cft  pas  qu’un  citoyen 
puifiknt  , un  Démagogue  éloquent , ne 
puifle  entraîner  quelquefois  un  gouver-. 
nement  populaire  dans  un  écart  politi- 
que ; mais  on  en  revient  aifément.  Lk , 
les  fautes  font  des  leçons  , comme  les 
fuccès.  Ce  font  de  grands  événemens , &: 
non  des  hommes , qui  font  époque  dans 
l’hiftoire  des  républiques.  Il  eft  inutile 
de  vouloir  furprendre  un  traité  de  paix; 
ou  d’alliance  par  la  rufe  ou  par  l’intri- 
gue , avec  un  peuple  libre.  Ses  maximes 
le  ramènent  toujours  k fes  intérêts  perma- 
nens  , & tous  les  engagemens  y cedent  à 
U loi  fuprême.  Lk , c’eft  le  falut  du  peu- 

N 4 


Digitized  by  Google 


zyS  Histoire  philosophiqtué 

pie  qui  fait  tout , tandis  qu 'ailleurs  c’efô 
le  bon  plaifirdu  maître. 

Ce  contrafie  de  maximes  politiques  a 
rendu  fufpeétes  ou  odieufes  les  confiitu- 
tions  populaires  à tous  les  fouverains  ab- 
foîus.  Ils  qnt  craint  que  l’efprit  républi- 
cain n’arrivât  jufqu’k  leurs  fujets , donc 
tous  les  jours  ils  appefantiflent  de  plus  en 
plus  les  fers.  Aufiî  s’apperçoit-on  d’une 
confpiration  fecrete  entre  toutes  les  mo- 
narchies , pour  détruire  & fapper  infenfi- 
blement  les  états  libres»  Mais  la  liberté 
naîtra  du  fein  de  l’oppreflion.  Elle  eflr 
dans  tous  les  cœurs  : ellepaiïera,  parles 
écrits  publics  , dans  les  âmes  éclairées  ÿ 
& par  la  tyrannie,  dans  l'ame  du  peuple* 
Tous  les  hommes  fentiront  enfin  , & le 
jour  du  réveil  n’efi:  pas  loin  , ils  fentiront 
que  la  liberté  eft  le  premier  don  du  ciel 
comme  le  premier  germe  de  la  vertu.  Les 
infirumens  du  defpotifme  en  deviendront 
les  deftrudeurs  ; & les  ennemis  de  l’huma- 
nité , ceux  qui  femblent  aujourd’hui  n’être 
armés  que  pour  la  combattre,  combattront 
pour  fa  défenfe. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Guerre. 

]L  A guerre  eft  de  tous  les  tems  & de 
tous  les  pays,  comme  la  fociété  ; mais 
l’art  militaire  ne  fe  trouve  que  dans  cer- 
tains fiecles  & chez  quelques  peuples.  Les 
Grecs  l’inftituerenc , & vainquirent  toutes 
les  forces  de  l’Afie.  Les  Romains  le  per- 
fectionnèrent , & conquirent  le  monde. 
Cex  deux  nations , dignes  de  commander 
à toutes  les  autres,  puifqu’elles  s’élevè- 
rent par  le  génie  .&  la  vertu , durent  leur 
fupériorité  à l’infanterie,  où  l’homme  feul 
eh  dans  toute  fa  force.  Les  phalanges  &. 
les  légions  menèrent  par  - tout  la  victoire 
fur  leurs  pas. 

Lorfque  la  molleife  , plutôt  que  l’in— 
duftrie  , eut  fait  prévaloir  la  cavalerie 
dans  les  armées , Rome  perdit  de  fa  gloire 
• & de  fes  fuccës.  Malgré  la  difeipline  de 
fes  troupes,  elle  ne  put  réfifter  à des  na- 
tions barbares  qui  combattoienc  a pied.  ■ 
Cependant  ces  hommes  demi-fauvages 
qui  , avec  les  feules  armes  & les  feules 
forces  de  la  nature,  avoient  fournis  l’em- 
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pire  le  plus  étendu  & le  plus  policé  de 
l’univers ne  tardèrent  pas  k changer  aufft 
leur  infanterie  en  cavalerie.  Celle-ci  fut 
proprement  appellée  la  bataille  , ou  l’ar- 
mée. Toute  la  noblefl'e  , qui  poffédoit 
feule  les  terres  & les  droits , ces  apanages 
de  la  viétoire  , voulut  monter  à cheval;  & 
la  populace  efclave  fut  laiifée  à pied  , pres- 
que fans  armes  & fans  honneur. 

Dans  un  tems  où  le  cheval  faifoit  la 
diflinélion  du  gentilhomme  ; où  l’homme 
n’étoit  rien  , & le  chevalier  étoit  tout  ; oit 
les  guerres  n’étoier*  que  des  irruptions,  & 
les  campagnes  qu’une  journée  \ où  l’avan- 
tage étoit  dans  la  célébrité  des  marches; 
alors  la  cavalerie  décidoit  du  fort  des  ar- 
mées. Durant  le  treizième  & le  quator- 
zième fiecle  , l’Europe  n’avoic,  pour  ainfl 
dire  , que  de  la  cavalerie.  L’adreffe  & la 
force  des  hommes  ne  fe  montroient  plus  a 
la  lutte  , au  celle  , dans  l’exercice  des  bras. 
& d^ns  tous  les  mufcles  du  corps  mais 
dans  les  tournois  , à manier  un  cheval  , k 
pouffer  une  lance  au  galop.  Ce  genre  de 
guerre  , plus  convenable  à des  Tartares 
errans  qu’a  des  fociécés  fixes  & fédentai- 
res  , étoit  un  des  vices  du  gouvernement 
féodal.  Une  race  de  conquérans  , qui  por- 
toit  par-tout  fes  droits  dans  fon  épée  ; qui 
mettoit  fa  gloire  & fon  mérite  dans  fe& 
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armes  ; qui  n’avoit  d’autre  occupation  que 
la  chalfs , ne  pouvoit  guere  aller  qu’à  che- 
val , avec  tout  c*c  attirail  d’orgueil  & 
d’empire  dont  un  efprit  grolfier  devoit  la 
furcharger.  Mais  des  troupes  d’une  cava- 
lerie pefamment  armées  , que  pouvoient- 
elles  pour  attaquer  & défendredes  châteaux 
& des  villes  , où  l’on  étoit  gardé  par  des 
murs  & des  eaux  > 

C’eft  cette  imperfe&ion  de  l’art  militaire 
qui  fit  durer  pendant  des  fiecles  une  guerre 
fans  interruption , entre  la  France  & l’An- 
gleterre. C’eft  faute  de  combattans,  qu’on 
combattoit  fans  celle.  Il  falloie  des  mois 
pour  afîèmbler , pour  armer , pour  mener 
en  campagne  des  troupes  qui  n’y  devoienç 
relier  que  des  femaines.  Les  rois  ne  pou- 
voient  convoquer  qu’un  certain  nombre 
de  valTaux,  &,  à,  des  tems  marqués.  Les 
feigneurs  n’avoient  droit  d’appeller  à leur 
bannière  que  quelques  tenanciers,  à de 
certaines  conditions.  Le:  formes  & les  ré- 
glés emportoient  tous  le  tems  à la  guerre 
comme  elles  confument  tout  l’argent  dans 
les  tribunaux  de  juftice.  Enfin  les  Fran- 
çois, las  d’avoir  éternellement  à,  repoufleç 
les  Angîois  , femblajbles  au  cheval  quiim, 
plore  le  fecoursde  l’homme  contre  le  cerf 
fe  laifierent  impofer  le  joug- & Je  fardeatl 
qu’il^  portent, aujçurd’hui.  Les-  rois  leve- 
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rent,  à leur  (olde  , des  troupes  toujours 
fubfiftantes.  Charles  VII  , après  avoir 
chaffé  les  Anglois  avec  des  mercenaires  , 
quand  il  licencia  Ton  armée , conferva  neuf 
mille  hommes  de  cavalerie  & feize  mille 
hommes  d’infanterie. 

Ce  fut  lk  l’origine  de  TabaifTement  de 
la  nobleffe  , & de  Taccroiffement  de  la 
monarchie  ; de  la  liberté  politique  de  la. 
nation  au-dehors  , mais  de  la  fervitude 
civile  au-dedans.  Le  peuple  ne  fortit  de  la 
tyrannie  féodale,  que  pour  tomber  un. 
jour  fous  le  defpotifme  des  rois  : tant  le 
genre  humain  femble  né  pour  Tefclavage  I 
Il  fallut  affigner  des  fonds  à la  folde  d’une, 
milice  ; & les  impôts  devinrent  arbitrai- 
res , illimités  , -comme  le  nombre  des  fol- 
dats.  Ceux-ci  furent  diftribués  dans  les 
différentes  places  du  royaume  , fous  pré- 
texte de  couvrir  les  frontières  contre  l’en- 
nemi ; mais  au  fond , pour  contenir  & 
opprimer  les  fujets.  Les  officiers , lès  corn- 
mandans  , les  gouverneurs  , furent  des; 
înftrumens  toujours  armés  contre  la  na- 
tion même.  Ils  celferent  de  fe  regarder^ 
©ux  & leurs  foldats  , comme  des  citoyens 
de  Tétât , dévoués  uniquement  à la  dé- 
fenfe  des  biens  & des  droits  du  peuple.  Ils 
ne  connurent  plus  dans  le  royaume  que 
le  roi,  prêts  a égorger.,  en  fon  nom  t 
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& leurs  peres  & leurs  freres.  Enfin  , la 
milice  nationale  ne  fut  plus  qu’une  milice 
royale. 

L’invention  de  la  poudre,  qui  demanda 
de  grandes  dépenfes  & de  grands  prépara- 
tifs , des  forges  , des  magafins  , des  ar- 
fenaux  , mit  plus  que  jamais  les  armes 
dans  la  dépendance  des  rois  , & acheva 
de  donner  l’avantage  à l’infanterie  fur 
la  cavalerie.  Celle-ci  prêtoit  au  feu  de 
l’autre  le  flanc  de  l’homme  & du  cheval. 
TJn  cavalier  démonté , étoit  un  homme 
nul  ou  perdu  ; un  cheval  fans  guide 
portoit  le  rrouble  & le  défordre  par  tous 
les  rangs.  L’artillerie  & la  mouiqueterie 
faifoieht  dans  les  efeadrons  un  ravage 
plus  difficile  à réparer  que  dans  les  ba- 
taillons. Enfin  les  hommes  pouvoient 
s’acheter  & fe  difeipliner  h moins  de  frais 
que  les  chevaux  ; c’eft  ce  qui  fit  que 
les  rois  eurent  aifément  des  foldats. 

C’efl:  ainfi  que  l’innovation  de  Charles 
VII , funefle  à fes  fujets  , du  moins  pour 
l’avenir,  préjudicia  par  fon  exemple  à 
la  liberté  de  tou«  les  peuples  de  l’Europe. 
Chaque  nation  eut  befoin  de  fe  tenir  en 
défenfe  contre  une  nation  toujours  armée. 
La  politique , s’il  y en  eût  eu  dans  un 
tems  où  les  arts , les  lettres  & le  com- 
mercé n’avoient  .point  encore  ouvert  la 
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communication  entre  les  peuples , la  po» 
jitique  étoit  que  les  princes  euffent  attaqué 
tous  à la  fois  celui  qui  s’étoit  mis  dans  un 
état  de  guerre  continuel.  Mais  au  lieu  de 
l’obliger  à pofer  les  armes  , ils  les  prirent 
eux- mêmes.  Cette  contagion  gagna  d’au- 
tant plus  vite , qu’elle  paroilfoit  le  feul 
remede  au  danger  d’une  invafion  , le  feul 
garant  de  la  fécurité  des  nations. 

Cependant  on  manquoit  par- tout  des 
connoiffances  néceflaires  pour  difcipliner 
une  infanterie,  dont  l’importance  com- 
mençoit  à fe  faire  fentir.  La  rpaniere  de 
combattre  que  les  Suiffes  avoient  em- 
ployée contre  les  Bourguignons,  les  avoir 
rendu  auffi  fameux  que  formidables.  Avec 
de  pefantes  épées  & de  longues  hallebardes 
ils  avoient  toujours  renverfé  les  chevaux 
& les  hommes  de  la  milice  féodale.  Im- 
pénétrables eux-mêmes  , marchant  en 
colonnes  épaiffes , ils  abattoient  tout  ce 
qui  les  attaquoit  , tout  ce  qu’ils  rencon- 
troient.  Chaque  puifTance  voulut  avoir 
de  ces  foldats.  Mais  les  Suiffes  (entant 
les  befoins  qu’on  avoit  de  leurs  bras  , & 
fe  faifant  acheter  trop  cher,  il  fallut  fe 
réfoudre  à s’en  paffer,  & compofèr  par- 
tout une  infanterie  nationale , pour  ne 
pas  dépendre  de  ces  troupes  auxiliaires, 
Les  Allemands  furent  les  premiers  4 
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recevoir  une  difcipline  qui  ne  deman- 
doit  que  la  force  du  corps  , & la  fu- 
bordination  des  efprits.  Sortis  d’une  terre 
féconde  en  hommes  & en  chevaux  , ils 
atteignirent  prefquo  à la  réputation  de 
l’infanterie  fuill'e  , fans  perdre  l’avantage 
de  leur  cavalerie. 

Les  François  , plus  vifs  , adoptèrent 
avec  plus  de  peine  & de  lenteur  un  genre 
de  milice  qui  contraignoit  tous  les  mouve- 
reens  , & qui  fembloit  exiger  plus  de  pa- 
tience que  de  fougue.  Mais  le  goût  de 
l’imitation  & de  la  nouveauté  prévalut 
chez  une  nation  légère , fur  cette  vanité 
qui  eft  amoureufe  de  fes  ufages. 

Les  Efpagnols  , malgré  l’orgueil  qu’on 
leur  reproche,  enchérirent  furies  Suiflès  , 
en  perfeélionnant  la  difcipline  de  ce  peu- 
ple guerrier.  Ils  compoferent  une  infan- 
terie qui  fut  tour-à-tour  la  terreur  & 
l’admiration  de  l’Europe. 

A mefure  que  l’infanterie  augmentoit  , 
cefi’oient  par-tout  l’ufage  & le  fervice  de 
la  milice  féodale , & la  guerre  s’éten- 
doit  de  plus  en  plus.  La  conftitution 
nationale  n’avoit  guere  permis  durant  des 
fiécles  aux  différens  peuples , de  franchie 
les  barrières  de  leurs  états  pour  aller  s’é- 
gorger. La  guerre  ne  fe  faifoic  que  fur 
les  frontières,  entre  les  peuples  limitro- 
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plies.  Quand  la  France  & l’Efpagne  eu- 
rent ellayé  leurs  armes  à l’extrémité  la 
plus  reculée  de  l’Italie  , il  ne  fut  plus 
poiïible  de  convoquer  le  ban  & l’arriere- 
ban  des  nations  , parce  que  ce  n’étoit 
pas  réellement  les  peuples  qui  fe  faifoienc 
la  guerre  , mais  les  rois  avec  leurs  trou- 
pes , pour  la  gloire  de  leurs  perfonnes  ou 
de  leurs  familles  , fans  aucun  égard  au 
bien  de  leurs  fujets.  Ce  n’ell  pas  que  les 
princes  ne  tàchall'ent  d’engager  dans  leurs 
querelles  l’orgueil  national  des  peuples  ,, 
mais  uniquement  pour  afFoiblir  Ou  pour 
foumettre  cette  indépendance  qui  luttoit 
encore  dans  quelques  corps , contre  l’au- 
torité abfolue  où  ils  s’étoient  élevés  par 
degrés. 

Toute  l’Europe  fut  en  combuftion.  On 
vit  les  Allemands  en  Italie  , les  Italiens  en: 
Allemagne,  les  François  dans  l’une  & 
l’autre  de  ces  régions  ; les  Turcs  devant 
Naples  & devant  Nice  ; les  Efpagnols 
tout  à la  fois  en  Afrique  , en  Hongrie  r 
en  Italie , en  Allemagne , en  France  & 
dans  les  Pays-Bas.  Toutes  ces  nations , 
en  aiguifant  , en  trempant  leurs  armes 
dans  leur  fàng  , fe  formèrent  dans  lafcience 
de  fe  battre  & de  fe  décruire  avec  un  or- 
dre , une  mefure  infaillibles. 

La  religion  mit  aux  priles  les  Aile* 
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mands  contre  les  Allemands , les  François 
contre  les  François  ; mais  fur-tout  la 
Flandre  avec  l’Efpagne.  C’efl  dans  les 
marais  de  la  Hollande  qu’échoua  toute 
la  fureur  d’un  roi  bigot  & defpote  ; d’un 
prince  fuperftitieux  &fanguinaire  ; de  deux 
Philippes  & d’un  duc  d’Albe.  C’eft  dans 
des  Pays-Bas  qu’on  vit  une  république 
fortir  des  gibets  de  la  tyrannie  & des 
bûchers  de  l’inquifition.  Après  que  la 
liberté  eut  rompu  fes  chaînes  , qu’elle 
eut  trouvé  fon  afyle  dans  l’Océan  , elle 
éleva  fes  remparts  fur  le  continent.  Les 
Hollandois  imaginèrent  les  premiers  l’art 
de  fortifier  les  places  : tant  le  génie  & la 
création  appartiennent  aux  âmes  libres. 
Leur  exemple  fut  î »*» ■ C e par— 
grands  états  n’avoient  befoin  que  de  for- 
tifier leurs  frontières.  L’Allemagne  & l’Ita- 
lie , partagées  entre  plufieurs  princes  , fu- 
rent hérifiées  d’un  bout  à l’autre  de  for- 
tes citadelles.  On  n’y  voyage  point  fans 
trouver  chaque  foir  des  portes  fermées  & 
des  ponts-levis  à l’entrée  des  villes. 

Tandis  que  la  Hollande  avoit  perfec- 
tionné l’arc  de  bâtir  , d’attaquer  & de 
défendre  les  places,  la  Stiede  formoit, 
pour  ainfi  dire  , la  fcience  militaire  des 
campagnes.  Guftave  Adolphe  pofféda  fu- 
périeurement  l’arc  de  la  guerre , que  les 
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autres  nations  ont  polfédé  par  intervalle , 
mais  que  les  Allemands  ont  toujours 
confervé  comme  ,un  apanage  de  leur 
climat.  Ailleurs  il  refte  encore  des  fol- 
dats,  mais  l’Allemagne  feule  a des  gé- 
néraux. 

Louis  XIV  avança  fînguliércment  cet 
art  qui  s’exerçoit  depuis  cent  ans.  L’ef- 
prit  humain  doit  à ce  monarque  l’ufage 
des  habits  uniformes  ; de  porter  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fufil  ; de  fervir  l’artillerie 
avec  avantage  ; de  donner  enfin  au  fer 
& au  feu  l’a&ion  la  plus  meurtrière. 

Le  roi  de  PrufiTe  a créé  feul  un  nouvel 
arc  de  difcipliner  les  armées , de  comman- 
der des  bataillles  , & de  les  gagner  lui- 
Weme.  fie  Drince  . nn'nnp  ontr#  — 

. , « w-  j lAVitlW  x luilou 

auroit  encore  mieux  fervi , & fans  doute 
mieux  loué  qu’il  n’a  pu  l’être  de  la 
fienne  ; ce  roi,  qui,  depuis  Alexandre, 
n’a  point  eu  fon  égal  dans  l’hiftoire  pour 
l’étendue  & la  variété  des  talens  ; lui  qui , 
fans  avoir  été  formé  par  des  Grecs  , a fu 
former  des  Lacédémoniens  ; enfin  ce  roi 
qui  mérita  , plus  que  tout  autre  , d’at- 
tacher fon  nom  à fon  fiecle  , comme  un 
titre  de  grandeur  & de  rivalité  avec  les 
plus  beaux  fiecles  : le  roi  de  Prulfe  a 
changé  les  principes  de  la  guerre , en 
donnant , en  quelque  force , l’avantage 
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aux  jambes  fur  les  bras;  c’eft-à-dire, 
que  par  la  rapidité  de  fes  évolutions  & 
la  célérité  de  Tes  marches , il  a toujours 
furpaffé  fes  ennemis , lors  même  qu’il 
ne  les  a pas  vaincus.  Toutes  les  nations 
de  l’Europe  ont  été  forcées  de  prendre 
fes  leçons , pour  ne  pas  fubir  fon  joug. 

Il  aura  la  gloire  , puifque  c’en  eft  une  , 
d’avoir  élevé  la  guerre  à un  degré  de 
perfeâion  , dont  elle  ne  peut  heureufe- 
ment  que  defcendre. 

Ce  r.’e.ft  pas  à lui , c’eft  à Louis  XIV  , 
qu’il  faut  attribuer  cette  exceflive  multipli- 
cation de  troupes  qui  fiGUS  Gifrcr.C  Ie 
fpeélacle  de  la  guerre  jufque  dans  le  fein 
de  la  paix.  A l’exemple  de  ce  monarque  , 
qui  tint  toujours  fur  pied  de  nnmbyeL'ftS--- 
• levées  , tous  les  princes  de  l’Europe , 
grands  ou  petits  , ont  eu  des  corps  de 
troupes  , fouvent  plus  onéreux  aux  fu- 
jets  par  les  frais  de  leur  folde , qu’utiles 
pour  la  défenfe  de  l’état.  Quelques-uns 
des  plus  habiles  ont  mis  ces  troupes  à la 
folde  des  grandes  puiflances  ; & , par  un 
double  avantage  , ils  ont  fu  tirer  beau- 
coup d’argent  pour  un  fang  oui  étoit  tou- 
jours vendu  fans  être  jamais  verfé. 

On  parle  des  fîecles  de  barbarie  du 
gouvernement  féodal  ; & cependant  la 
guerre  étoit  alors  un  état  violent , un 
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tems  d’orage  : aujourd’hui  c’eft  prefqud 
un  état  naturel.  La  plupart  des  gouver- 
nemens  font  ou  deviennent  militaires.  La 
perfedion  même  de  la  discipline  en  eft 
une  preuve.  La  sûreté  dans  les  campagnes, 
la  tranquillité  dans  les  villes  , foit  que  les 
troupes  y pafTent  ou  qu’elles  y Séjour- 
nent; la  police  qui  régné  autour  des 
camps  & dans  les  places  de  garnifon  , 
annoncent  bien  que  les  armes  ont  un 
frein , mais  que  tout  eft  fournis  au  pou- 
voir des  armes. 

Si  l’on  réprime  la  licence  & le  bri- 
gandage du  foldat , les  peuples  paient 
cher  cette  fécurité  , par  la  levée  des  taxes 
& des  milices.  Ce  n’.efl:  pas  uniquement 
paf  ks  batailles  que  ies  guerres  font  fu~ 
neftcs.  Un  million  d’hommes  tués  ou 
perdus  eft  peu  de  chofe  auprès  de  cent 
millions  d’ames  que  peut  contenir  l’Eu- 
rope. Mais  ce  million  eft  la  fleur  de  la 
population  , l’élite  de  la  jeuneflè  , l’ame 
de  la  reprodu&ion  , le  nerf  de'l’induftrie 
& du  travail.  Mais  pour  entretenir  & 
recruter  ce  million  de  foldats  , il  faut 
furcharger  toutes  les  clafles  de  la  fociété  , 
qui  refoulant  les  unes  fur  les  autres , 
écrafent  la  derniere , la  plus  nécefîaire , 
celle  des  cultivateurs.  L’accroiftement 
des  impôts  & la  difficulté  des  recouvre- 
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Tnens  , font  mourir  de  faim  & de  mifere 
çes  mêmes  familles,  qui  font  les  mcres 
& les  nourrices  des  atteliers  & des  armées. 

Second  inconvénient  : augmentation 
de  foldats , diminution  de  courage.  Peu 
d’hommes  naifiênt  propres  à la  guerre.  Si 
l’on  en  excepte  Lacédémone  & Rome  , 
où  des  citoyens  , des  femmes  libres  enfan- 
toient  des  foldats  ; où  les  enfans  s’en- 
dormoient  & s’éveilloient  au  bruit  des 
fanfares  & des  chanfons  guerrières  ; où 
l’éducation  dénaturoit  les  hommes  , fai— 
foit  d’eux  des  êtres  d’une  nouvelle  efpece  : 
tous  les  peuples  n’ont  jamais  eu  qu’ua 
petit  nombre  de  braves.  Auiïi  , moins  on 
en  leve , plus  ils  valent.  Autrefois  chez 
nos  peres , moins  policés  & plus  forts 
que  nous , les  armées  étoient  beaucoup 
moins  nombreufes  que  les  nôtres  , & les 
guerres  plus  décifives.  Il  falloir  être  no- 
ble ou  riche  pour  faire  le  fervice  mili- 
taire. C’étoit  un  droit , un  honneur  , que 
de  prendre  les  armes.  On  ne  voyoit  fous 
les  drapeaux  que  des  volontaires.  Les  en- 
gagemens  fimilbient  avec  la  campagne. 
Un  homme  qui  n’auroit  pas  aimé  la 
guerre  pouvoit  s’en  retirer.  D’ailleurs  il 
y avoit  plus  de  cette  chaleur  de  fang 
& de  cette  fierté  de  fentimens , qui  fait 
le  vrai  courage.  Aujourd’hui  , quelle 
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gloire  de  fervir  des  defpdtes  qui  mefurent 
les  hommes  à la  toife , les  prifentpar  leur 
paie  , les  enrôlent  par  force  ou  par  fub- 
tilité  , les  retiennent  , les  congédient 
comme  ils  les  ont  pris , fans  leur  con- 
fentement?  Quel  honneur  d’afpirer  au 
commandement  des  armées , fous  la  ma- 
ligne influence  des  cours,  où  l’on  donne 
& l’on  ôte  tout  pour  rien;  où  Ton 
éleve  & l’on  dégrade  par  caprice  des 
hommes  fans  mérite  & fans  crime  ? Audi , 
hormis  les  empires  naiflans  & les  momens 
de  crife , plus  il  y a de  foldats  dans  un 
état  , plus  la  nation  s’affoiblit  ; & plus 
un  état  s’alîoiblit , plus  on  multiplie  les 
foldats. 

Troifieme  inconvénient  : la  multipli- 
cation de  la  milice  achemine  au  defpo- 
tifme.  Les  troupes  nombreufes  , les  places 
fortes  , les  magafins  & les  arfenaux , peu- 
vent empêcher  les  invafions  ; mais  en 
préfervant  un  peuple  des  irruptions  d’un 
conquérant , ils  ne  le  fauvent  pas  des 
attentats  d’un  defpote.  Tant  de  foldats 
ne  font  que  tenir  à la  chaîne  des  efcla- 
ves  tout  faits.  L’homme  le  plus  foible 
cft  alors  le  plus  fort.  Comme  il  peut 
tout,  il  veut  tout.  Par  les  feules  armes, 
il  brave  l’opinion  & force  les  volontés. 
Avec  des  foldats , il  leve  des  impôts  ; 
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avec  des  impôts , il  leve  des  foldats.  II 
croit  exercer  & manifefter  fa  puiflance , 
en  détruifant  ce  qu’il  a créé  ; mais  il 
travaille  dans  le  néant  & pour  le  néant. 
Il  refond  perpétuellement  fa  milice , fans 
jamais  retrouver  une  force  nationale.  C’eft 
en  vain  qu’il  arme  des  bras  toujours  levés 
fur  la  tête  du  peuple  ; fi  fes  fujets  trem- 
blent devant  fes  troupes  , fes  troupes  fui- 
ront devant  l’ennemi.  Mais  alors  la  perte 
d’une  bataille  eft  celled’un  royaume.  Tous 
les  cœurs  aliénés  volent  d’eux-mémes  fous 
un  joug  étranger , parce  qu’avec  un  con- 
quérant , il  refte  de  l’efpérance  , & qu’a- 
vec un  defpote  on  ne  fent  que  la  crainte. 
Quand  les  progrès  du  gouvernement  mi- 
litaire ont  amené  le  defpotifme , alors  il 
n’y  a plus  de  nation.  Les  troupes  font 
bientôt  infolentes  & deteftées  ; les  familles 
fe  deffechent  & dépériffent  dans  la  ftérilité 
de  la  mifere  & du  libertinage.  L’efprit  de 
défunion  & de  haine  gagne  entre  tous  les 
états,  al  ternativemènt  corrompus  & flétris. 
Les  corps  fe  trahifîent , fe  vendent  , fe  dé- 
pouillent, & fe  livrent  tour-à-tour  les 
uns  les  autres  aux  verges  du  defpote.  II 
les  crible  tous , il  les  vanne  , il  les  preflure 
dans  fa  main , les  dévore  & les  anéantit. 
Telle  eft  la  fin  de  cet  art  de  la  guerre, 
qui  mene  au  gouvernement  militaire* 
Voyons  quelle  eft  l’influence  de  lamarine. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Marine, 

ï j E S anciens  nous  ont  tranfmis  pref- 
que  tous  les  arts  , qui  font  reiïufcités 
avec  les  lettres  ; mais  nous  l’emportons 
fur  eux  dans  la  marine  militaire.  Tyr  & 
Sidon  , Carthage  & Rome  , n’ont  pres- 
que vu  que  la  Méditerranée  ; & pour 
courir  cette  mer , il  ne  falloit  que  des 
radeaux  , des  galeres  & des  rameurs.  Les 
combats  alors  pouvoient  être  fanglans  ; 
mais  l’art  de  la  conftruélion  & de  l’ar- 
mement des  flottes  ne  devoit  pas  être 
favant.  Pour  traverfer  de  l’Europe  en 
Afrique , il  ne  falloit  , pour  ainfi  dire , 
que  des  bateaux  plats  , qui  débarquoient 
des  Carthaginois  ou  des  Romains  : car 
ce  furent  prefque  les  feuls.  peuples  qui 
rougirent  la  mer  de  leur  fang.  Les  Athé- 
niens & les  républiques  de  l’Alïe  firent 
heureufement  plus  de  commerce  que  de 
carnage. 

Après  que  ces  nations  fameufes  eurent 
laiffé  la  terre  & la  mer  à des  brigands 
& à des  pirates , la  marine  refta  durant 

douze 
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douze  fiecles  dans  le  néant  où.  étoienc 
tombés  tous  les  autres  arts.  Ces  eflaims 
de  barbares  , qui  dévorèrent  le  cadavre 
& le  fquelette  de  Rome , vinrent  de  la 
mer  Baltique  , fur  des  radeaux  ou  des 
pirogues  , ravager  & piller  nos  côtes  de 
l’Océan  , mais  fans  s’écarter  du  continent. 
Ce  n’étoient  point  des  voyages , mais  des 
defcentes  qui  fe  renouvelloient  chaque 
jour.  Les  Danois  & les  Normands  n’é- 
toient point  armés  en  courfe , & ne  fa- 
voient  guere  fe  battre  que  fur  terre. 

Enfin  , le  hafard  ou  la  Chine  donna  la 
bouflole  à l’Europe , & la  boufl'o’e  lui 
donna  l’Amérique.  L’aiguille  aimantée 
montrant  aux  navigateurs  de  combien  ils 
s’approchoient  ou  s’éloignoient  du  Nord, 
les  enhardit  à tenter  les  plus  longues  côur- 
fes  , à perdre  la  terre  de  vue,  durant  des 
mois  entiers.  La  géométrie  & Pafironomie 
apprirent  à mefurer  la  marche  des  aftres,  à 
fixer  par  eux  les  longitudes  , & à eftimer  à 
peu  près  de  combien  on  avançoit  à l’Eft  ou 
a l’Oueft.  Dès-lors  on  devoit  favoir  k 
quelle  hauteur , à quelle  diftance  on  fe 
trouvoit  de  toutes  les  côtes  de  la  terre. 
Quoique  la  connoifiance  des  longitudes 
foit  beaucoup  plus  inexa&e  que  celle  des 
latitudes,  l’une  & l’autre  eurent  bientôt 
aflez  hâté  les  progrès  de  la  navigation,  pour 
Tome  VIL  O 
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faire  eclore  l’^rt  de  la  guerre  navale.  Ce- 
pendant, elle  débuta  par  des  galeres  qui 
t'toient  en  pofTefîlon  de  la  Méditerranée. 
La  plus  fameufe  bataille  de  la  marine  mo- 
derne fut  celle  de  Lépante  , qui  fut  livrée 
il  y a deux  cents  ans,  entre  deux  cent  cinq 
galeres  des  chrétiens,  & deux  cent  foi- 
rante des  Turcs.  L’Italie  qui  a tout  trouvé 
& n’a  rien  gardé,  l’Italie  feule  avoit  cons- 
truit ce  prodigieux  armement  ; mais  alors 
elfe  avoit  le  double  du  commerce , des  ri- 
cheffes , de  la  population  qui  lui  reftent 
aujourd’hui.  D’ailleurs,  ces  galeres  n’étoient 
ni  fi  longues , ni  fi  larges  que  celles  de  nos 
jours,  comme  l’atteftent  encore  d’ancien- 
nes carcafiés  qui  fe  confervent  dans  l’arfe- 
nal  de  Venife.  La  chiourme  confiftoit  en 
cent  cinquante  rameurs , & les  troupes 
n’étoient  que  de  quatre-vingts  hommes  par 
bâtiment.  Aujourd’hui  Venife  a de  plus 
belles  galeres  , & moins  de  puiflance  fur 
cette  mer  qu’elle  époufe,  & que  d’autres 
fillonnent  & labourent. 

Mais  les  galeres  étoient  bonnes  pour  des 
forçats;  il  falloit  de  plus  forts  vaifieaux 
pour  des  foldats.  L’art  de  la  conftruéfion 
s’accrut  avec  celui  de  la  navigation.  Phi- 
lippe II  , roi  de  toutes  les  Efpagnes  & des 
deux  Indes,  employa  tous  les  chantiers 
cFF.fpagne  & de  Portugal,  de  Naples  & de 
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Sicile  , qu’il  poflfédoit  alors,  à conftruire 
des  navires  d’une  grandeur , d’une  force 
extraordinaire  ; & fa  flotte  prit  le  nom  de 
V invincible  armada.  Elle  étoit  compofée 
de  cent  trente  vaifieaux,  dont  près  de  cen* 
ctoient  les  plus  gros  qu’on  eût  encore  vus 
fur  l’Océan.  Vingt  caravelles,  ou  petits 
bâcimens,  fuivoient  cette  flotte,  voguoienc 
& combattoient  fous  fes  ailes.  L’enflure 
efpagnole  du  feizieme  fiecle  s’eft  prodi- 
gieufement  appefantie  fur  une  defcription 
exagérée  & pompeufe  de  cet  armement  fi 
formidable.  Mais  ce  qui  répandit  la  terreur 
& l’admiration  il  y a deuxfiecles  , ferviroit 
de  rifée  aujourd’hui.  Les  plus  grands  de  ces 
vaiffeaux  ne  feroient  que  du  troifierne  rang 
dans  nosefcadres.  Ils  étoient  fi  pefammenc 
armés  & fi  mal  gouvernés , qu’ils  ne  pou- 
voient  prefque  fe  remuer , ni  prendre  le 
vent , ni  venir  à l’abordage  , ni  obéir  à la 
manœuvre  dans  des  tems  orageux.  Les  ma* 
tfelots  étoient  aufli  lourds  que  les  vaifl'eaux 
étoient  maflifs , les  pilotes  prefqu’aufli 
ignorans  que  les  matelots. 

Les  Anglois , qui  connoiflbient  déjh 
toute  la  foibleflfe  & le  peu  d’habileté  de 
leurs  ennemis  fur  la  mer,  fe  repoferent  du 
foin  de  leur  défaite  fur  leur  inexpérience. 
Contens  d’éviter  l’abordage  de  ces  pefantes 
machines  , ils  en  brûlèrent  une  partie. 
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Quelques-uns  de  ces  énormes  galions  furent  " 
pris,  d’autres  défemparés.  Une  tempête 
Jurvint.  La  plupart  avoient  perdu  leurs 
ancres  ; ils  furent  abandonnés  par  l’équi- 
page à la  fureur  des  vagues , & jetés , les  • 
uns  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Ecofle, 
les  autres  fur  les  côtes  d’Irlande.  A peine 
3a  moitié  de  cette  invincible  flotte  put  re- 
tourner en  Efpagne , où  fon  délabrement , 
joint  à l’effroi  des  matelots , répandit  une  1 
confternation  dont  la  nation  ne  fe  releva 
plus , abattue  à jamais  par  la  perte  d’un 
armement  qui  lui  avoit  coûté  trois  ans  de 
préparatifs , où  fes  forces  & fes  revenus 
s’étoient  comme  épuifés. 

La  chûte  de  la  marine  efpagnole  fit  paf- 
fer  le  fceptre  de  la  mer  aux  mains  des  Hol- 
landois.  L’orgueil  de  leurs  anciens  tyrans 
ne  pouvoit  être  mieux  puni , que  par  la 
profpérité  d’un  peuple  forcé,  par  l’oppref- 
iion,  k brifer  le  joug  des  rois.  Lorfque  cette 
république  levoit  la  tête  hors  de  fes  marais,  ' 
le  refte  de  l’Europe  étoit  plongé  dans  les 
guerres  civiles  par  le  fanatifme.  Dans  tous 
les  états,  la  perfécution  lui  préparoi t des 
citoyens.  L’inquifition  que  la  maifon  d’Au- 
triche vouloit  étendre  dans  les  pays  de  fa 
domination;  les  bûchers  que  Henri  II  allu- 
moiten  France;  les  émiflaires  de  Rome 
que  Marie  appuyoit  en  Angleterre  ; tout 
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concourut  k donner  à la  Hollande  un  peu- 
ple immenfe  de  réfugiés.  Elle  n’avoit  ni 
terres , ni  moiflfons  pour  les  nourrir.  Il 
leur  fallut  chercher  une  fubfiftance  pac 
' mer  , dans  le  monde  entier.  Lisbonne , 
Cadix  & Anvers , faifoient  prefque  tout  le 
commerce  de  l’Europe  fous  un  même  fou- 
verain  , que  fa  puilfance  & fon  ambition 
rendoient  l’objet  de  la  haine  & de  l’envie. 
Les  nouveaux  républicains  échappés  k fa 
tyrannie,  excités  par  le  reflentirnent  & le 
befoin  , fe  firent  corfaires , & fe  formerenc 
une  marine  aux  dépens  des  Efpagnols  & 

* des  Portugais,  qu’ils  déteftoient.  La  France 
& l’Angleterre  , qui  ne  voyoient  que  l’hu- 
miliation de  la  maifon  d’Autriche  dans  les 
progrès  de  larépubliquenaiffante,  l’aiderenc 
k garder  des  conquêtes  & des  dépouilles  , 
dont  elles  ne  connoiffent  pas  encore  tout 
le  prix.  Ainfi  les  Hollandois  s’afîurerene 
des  établiffemens  par-tout  où  ils  voulurent 
porter  leurs  armes  ; s’affermirent  dans  leurs 
acquifîtions,  avant  qu’on  pût  en  être  ja- 
loux , & fe  rendirent  infenfiblement  les 
maîtres  de  tout  le  commerce  par  leur  in- 
duftrie , & de  toutes  les  mers,  par  la  force 
de  leurs  efeadres. 

Les  troubles  domeftiques  de  l’Angleterre 
favoriferent  quelque  tems  cette  profpérité, 
Lourdement  acquife  dans  des  pays  éloignés. 
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Mais  enfin  Cromwel  éveilla  dans  fa  patrie 
la  jaloufie  du  commerce.  Elle  étoic  natu- 
relle à un  peuple  infulaire.  Partager  avec 
lui  l’empire  de  la  mer  , c’étoit  le  lui  céder. 
Les  Hollandois  réfolurent  de  le  garder. 
Au-lieu  de  s’allier  avec  l'Angleterre,  ils 
t’expoferent  courageufement  à la  guerre. 
Ils  combattirent  long-tems  avec  des  forces 
inégales  ; & cette  opiniâtreté  contre  les 
revers , leur  cqjiferva  , du  moins , une 
honorable  rivalité.  La  fupériorité  dans  la 
conflrudion  , dans  la  forme  des  vaifleaux, 
donna  fouvent  la  vidoire  à leurs  ennemis  ; 
mais  les  vaincus  ne  firent  point  de  perces 
décifives. 

Cependant,  ces  longs  & terribles  combats 
avoientépnifé,  du  moins  rallenti  la  vigueur 
des  deux  nations,  lorfque  Louis  XIV, vou- 
lant profiter  de  leur  afFoiblifiement  réci- 
proque , afpira  à l’empire  des  mers.  En 
prenant  les  rênes  de  fon  royaume  , ce 
prince  n’avoit  trouvé  dans  fes  ports  que 
huit  ou  neuf  vaifleaux  demi  pourris  ; en- 
core n’étoient-ils  ni  du  premier,  ni  du  fé- 
cond rang.  Richelieu  avoit  fu  jeter  une 
digue  devant  la  Rochelle  , mais  non  créer 
une  marine,  dont  Henri  IV  & fon  ami 
Sully  dévoient  pourtant  avoir  conçu  le 
projet;  mais  tout  ne  pouvoir  naître  à la 
fois  que  dans  le  beau  fiecle  de  la  nation 
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françoife.  Louis , qui  faififloit , du  moins , 
toutes  les  idées  de  grandeur  qu’il  n’enfan- 
toit  pas,  établit  un  confeil  de  conftru&ion 
dans  chacun  des  cinq  ports  qu’il  ouvrit  à la 
marine  royale  ou  militaire.  11  créa  des 
chantiers  & des  arfenaux.  En  moins  de 
vingt  ans,  la  France  eut  cent  vaifleaux: 
de  ligne. 

t Ses  forces  s’eflayerent  d’abord  contre  les 
Barbarefques , qui  furent  châtiés.  Enfuite 
elles  firent  baifler  le  pavillon  à l’Efpagne. 
Delà*,  fe  mefurant  avec  les  flottes , tantôt 
féparéesjtantôt  combinées,  de  l’Angleterre 
& de  la  Hollande,  prefque  toujours  elles 
emportèrent  l’honneur  & l’avantage  du 
combat.  La  première  défaite  mémorable 
qu’efliiya  la  marine  françoife,  fut  en  1 692, 
lorfqu’avec  quarante  vaifleaux  , elle  atta- 
qua vis-k-vis  de  la  Hogue  quatre-vingt- 
dix  vaifleaux  anglois  & hollandois , pour 
donner  à l’Angleterre  un  roi  qu’elle  ne 
vouloit  pas , & qui  ne  fouhaitoit  pas  trop 
de  l’étre.  Le  parti  le  plus  nombreux  eut  la 
vi&oire.  Jacques  II  fentit  un  plaifir  invo  - 
lontaire,  en  voyant  triompher  le  peuple  * 
qui  le  repoufl'oit  ; comme  fi  dans  ce  mo- 
ment , l’amour  aveugle  de  la  patrie  l’eut 
emporté  contre  lui  dans  fon  cœur  , fur 
J’ambition  du  trône.  Depuis  cette  journée, 

O 4 


Digitized  by  Google 


320  Histoire  philosophique 
la  France  vit  décliner  fes  forces  navales, 
qui  ne  fe  font  pas  rétablies. 

L’Angleterre  prit  dès-lors  une  fupério- 
rité  qui  l’a  portée  au  comble  de  la  prof- 
périté.  Une  nation  , qui  fe  voit  aujour- 
d’hui la  première  fur  toutes  les  mers,  s’ima- 
gine ailément  qu’elle  y a eu  toujours  de 
l’empire.  Tantôt  elle  fait  remonter  fa  puif- 
fance  maritime  jufqu’au  tems  de  Céfar 
tantôt  elle  veut  avoir  régné  fur  l’Océan  , 
du  moins  au  neuvième  fiecle.  Peut-être  un 
jour  , les  Corfes  , qui  ne  font  rien  , quand 
ils  feront  devenus  un  peuple  maritime  , 
écriront  & liront  dans  leurs  fartes,  qu’ils 
ont  toujours  dominé  fur  la  Méditerranée. 
Telle  eft  la  vaniré  de  l’homme;  il  a befoin 
d’agrandir  fon  néant  dans  le  paffé  comme 
dans  l’avenir.  La  vérité  feu  le,  qui  vit  avant 
& après  les  nations  , dit  qu’il  n’y  a point 
eu  de  marine  en  Europe  depuis  l’ere  chré^ 
tienne  jufqu’au  feizieme  rtede.  Les  Anglois 
eux-mêmes  n’en  avoient  pas  befoin  , tant 
qu’ils  furent  les  maîtres  de  la  Normandie 
& des  côtes  de  la  France. 

Lorfque  Henri  VIII  voulutcquiper  une 
flotte  , il  fut  obligé  de  louer  des  vaifleaux 
de  Hambourg , de  Lubeck  , de  Dantzick  , 
mais  fur- tout  de  Gênes  & de  Venife  , qui 
favoient  feules  conltruire  & conduire  une 
marine  ; qui  fournifloient  les  navigateurs 
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& les  amiraux  ; qui  donnoient  à l’Europe 
un  Colomb  , un  Améric  , un  Cabot , un 
Verezani , ces  hommes  divins  , par  qui  le 
monde  eft  devenu  fi  grand.  Elifabeth  eut 
befoin  d’une  force'navale  contre  l’Efpagne. 
Elle  permit  à des  citoyens  d’armer  des 
vaifieaux , pour  courir  fur  les  ennemis  de 
l’état.  Cette  permifiion  forma  des  foldats 
matelots.  La  reine  alla  voir  un  vaifTeau 
qui  avait  fait  le  tour  du  monde  ; elle  y 
embrafia  Drake  , en  le  créant  chevalier. 
Elle  laifla  quarante -deux  vaifieaux  de 
guerre  à fesfucceffeurs.  Jacques  I,  Charles  I, 
ajoutèrent  quelques  navires  aux  forces  na- 
vales qu’ils  avoient  reçues  avec  le  trône  ; 
mais  les  commandans  de  cette  marine 
étoient  pris  dans  la  noblefie , qui , contente 
des  honneurs , laiflbit  les  travaux  à des  pi- 
lotes. L’art  ne  faifoit  point  de  progrès. 

Le  parti  qui  détrôna  les  Stuarts,.  avoir 
peu  de  nobles.  Les  vaiffeaux  de  ligne  furent 
, donnés  à des  capitaines  d-’nne  naifiance 
commune,  mais  d’une  habileté  rare  dans 
la  navigation.  Ils  perfectionnèrent  T>  ils 
illuftrerent  la  marine  angloife. 

Charles  II , en  remontant  fur  le  trône , 
la  trouva  forte  de  cinquante-  fix  vaifieaux. 
Elle  s’augmenta  fous  fon  régné,  jufqu’au 
nombre  de  quatre-vingt- trois  bàtimens, 
dont  cinquante-huit  étoient  de  ligne,  Ce- 
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pendant  elle  déclina  vers  les  derniers  jours 
de  ce  prince.  Mais  Jacques  II , fon  frere  , 
la  rétablit  dans  fon  premier  éclat , l’éleva 
même  à plus  de  fplendeur.  Grand  amiral 
avant  d’être  roi,  il  avoit  inventé  l’art  de 
commander  la  manœuvre  fur  les  flottes  , 
par  les  fignaux  des  pavillons.  Heureux  r 
s’il  avoit  mieux  entendu  l’art  de  gouverner 
un  peuple  libre  ! quand  le  prince  d’Orange, 
fon  gendre  , prit  fa  couronne , la  marine 
angloife  étoit  compoféede  cent  foixante- 
trois  vaiifeaux  de  toute  grandeur,  armés 
de  fept  mille  canons  & montés  par  qua- 
rante-deux mille  hommes  d’équipage.  Cette 
force  doubla  pendant  la  guerre  pour  lafuc- 
celfion  d’Efpagne.  Elle  a fait  depuis  des 
progrès  tels , que  l’Angleterre  fe  croit  en 
état  de  balancer  feule  par  fes  forces  navales, 
toute  la  marine  de  l'univers.  Cette  jpuif- 
fance  efl  fur  mer,  ce  qu’étoit  Rome  lur  la 
terre  , quand  elle  tomba  de  fa  grandeur. 

La  nation  angloife  regarde  fa  marine 
comme  le  rempart  de  fa  sûreté , comme  la 
fourcede fes  richefies.  C’elt  dans  la  paix, 
comme  dans  la  guerre,  le  pivot  de  fes  efpé- 
rances.  Audi  !eve-t-elle  , & plus  volon- 
tiers , & plus  promptement , une  flotte 
qu’un  bataillon.  Elle  n’épargne  aucun 
moyen  de  dépenfe , aucune  reflource  de 
politique  pour  avoir  des  hommes  de  mer. 
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Elle  y emploie  d’abotd  l’attrait  des  ré - 
Compenfe$.  Le  parlement , en  1744,  dé- 
clara que  toutes  les  prifes  que  feroit  un 
vaiffeau  de  guerre,  appartiendroient  aux 
officiers  & à l’équipage  du  navire  vain- 
queur. Il  accorda  de  plus  cinq  livres  lier— 
lingsde  gratification  à chaque  Angloisqui, 
dans  le  combat , fe  feroit  élancé  fur  le  na- 
vireennemi,prjsou  coulé  à fond.  A l’appât 
du  gain  , le  gouvernement  ajoute  les  voies 
de  la  force  , fi  la  néceffité  l’exige.  Dans  les 
tems  de  guerre,  on  enleveies  matelots  de 
la  marine  marchande. 

Rien  n’eft  plus  contraire  en  apparence  à 
la  liberté  nationale  , que  ces  coups  d’auto- 
\ rité  qui  frappent  à la  fois  fur  les  hommes 
& fur  le  commerce.  Cependant  quand  ces 
a&es  de  violence  n’ont  lieu  qu’en  confé- 
quence  des  befoins  de  la  république  , on 
ne  peut  les  regarder  comme  des  attentats 
contre  la  liberté , parce  qu’ils  ont  pour 
objet  la  sûreté  publique  , l’intérêt  particu- 
lier de  ceux  même  qui  paroiffent  en  être  les 
viéfimcs  , & que  l’état  de  fociété  exige  que 
chaque  volonté  particulière  foit  foumiie  h 
la  volonté  générale.  D ailleurs,  les  mari- 
niers reçoivent  du  gouvernement  la  même 
paie  qu'ils  obtiendroient  du  négociant  ; ce 
qui  achevé  de  jullifier  cette  voie  de  con- 
trainte j voie  qui  efl  toujours  la  plus  utile 
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à Tétât.  Le  matelot  n’eft  à la  charge  du 
public , que  lorfqu’il  le  fert.  Les  expédi- 
tions en  font  plus  fecretes  & plus  promp- 
tes; les  équipages  ne  font  jamais  oiflfs. 
Enfin , fût-ce  un  inconvénient , eft-il  pire 
que  la  fêrvitude  perpétuelle  où  les  claflès 
tiennent  les  matelots  de  toute  l’Europe? 

La  marine  eft  un  nouveau  genre  de  pui£ 
fance  , qui  doit  changer  la  face  du  monde. 
Elle  a fait  tomber  Tancien  fyftême  d’équi- 
libre. L’ Allemagne  , qui  tenoit  la  balance 
entre  les  maifons  d’Autriche  & de  Bourbon,. 
Va  cédée  à l’Angleterre.  C’eft  cette  ifle  qui 
dtfpofe  aujourd’hui  du  continent.  Comme 
elle  eft  voifine  , par  fes  vaïffeaux  , de  tous 
les  pays  qui  tiennent  Ù la  mer  elle  peut 
faire  du  bien  & du  mal  à plus  d’états.  Elle  a 
donc  plus  d’alliés,  plus  de  confidération  & 
d’influence.  C’eft  elle  qui  domine  en  Amé- 
rique, parce  qu’elle  y pofîede  des  hommes 
& des  arts  ,,  au-lieu  d’or  & de  matières  de 
luxe.  Elle  feule  eft  le  levier  du  monde. 
Voyez  comme  elle  prépare  les  révolutions, 
comme  elle  promene  fur  fes  flottes  le  deftin 
des  nations!  on  l’accufe  de  vouloir  être 
feule  maîtrefie  de  la  mer  & du  commerce. 
Cet  empire  , dont  elle  pourroit  s’emparer 
pour  un  moment  peut-êtte , entraîneroit  fa 
perte.  La  monarchie  universelle  des  mers  ,, 
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n’efl  pas  un  projet  moins  vain  que  celle  de 
la  terre. 

La  France  crie  & répété  qu’ilfaut  établie 
un  équilibre  de  puiflance  fur  mer:  mais  on 
la  foupçonne  de  n’y  vouloir  point  de  marâ- 
tres , pour  n’avoir  plus  de  rivaux  fur  le  con- 
tinent ; du  moins  elle  n’a  perfuadé  jufq,u’à 
préfent  que  l’Efpagne.  C’eft  un  bonheur 
pour  l’Europe  que  les  forces  de  la  mer  faf- 
fent  une  diverfion  à celles  de  la  terre.  Une 
puiflance  qui  a des  côtes  à garder . ne  peut 
aifément  franchir  les  barrières  de  fes  vol- 
fins.  Il  lui  faut  des  préparatifs  immenfes , 
des  troupes  innombrables , des  arfenauxde 
toute  efpece  , une  double  provifion  de 
moyens  & de  reffources,  pour  exécuter  des 
projets  de  conquête.  Depuis  que  l’Europe 
navigue,  elle  jouit  d’une  plus  grande  fëcu- 
rité  au-dedans,  d’une  influence  prépondé- 
rante au-dehors.  Ses  guerres  ne  font  peut- 
être  , ni  moins  fréquentes , ni  moins  fan- 
glantes , mais  elle  en  eft  moins  ravagée, 
moins  affoiblie.  Les  opérations  y font  con- 
duites avec  plusde  concert,  de  corfibinaifon, 
& moins  de  ces  grands  effets  qui  dérangent 
tous  les  fyftêmes.  Il  y a plus  d’efforts & 
moins  de  fecouflès.  Toutes  les  pallions  des 
hommes  y font  entraînées  vers  un  certain 
bien  général , un  gçand  but  politique , un 
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heureux  emploi  de  toutes  les  facultés  phy- 
fiques  & morales.  Quel  eft-il  ? Le  com- 
merce. 


CHAPITRE  XXXIX. 
Commerce. 

Si  la  navigation  eft  née  de  la  pêche , 
comme  la  guerre  de  la  châtie;  la  marine  eft 
fortie  du  commerce.  On  a d’abord  voyagé 
fur  mer  , pour  pofieder  ; on  a conquis  un 
monde  pour  enrichir  l’autre.  Cet  objet  de 
conquête  a fondé  le  commerce  ; & pour 
foutenir  le  commerce , il  a fallu  des  forces 
navales  , qui  font  elles-mêmes  le  produit 
de  la  navigation  marchande.  Les  Phéni- 
ciens , fîtués  fur  les  bords  de  la  mer , aux 
confins  de  l’Afie  & de  l’Afrique , pour 
recevoir  & répandre  toutes  les  richefîes  de 
l’ancien  pionde  ; les  Phéniciens  ne  fondè- 
rent des  colonies,  ne  bâtirent  des  villes 
que  pour  le  commerce.  A Tyr , ils  étoient 
les  maîtres  de  la  Méditerranée  ; à Car- 
thage , ils  jeterent  les  fondemens  d’une 
république  qui  commerça  par  l’Océan  fur 
les  meilleures  côces  de  l’Europe. 

Les  Grecs  fuccéderent  aux  Phéniciens  ; 
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les  Romains  aux  Carthaginois  & auxGrecs: 
ils  furent  les  maîtres  de  la  mer  comme  de 
la  terre  , mais  ils  ne  firent  d’autre  com- 
merce que  celui  d’apporter  pour  eux  en 
Italie  , toutes  les  richefi’es  de  l’Afrique , de 
l’Afie  &du  monde  conquis.  Quand  Rome 
eut  tout  envahi,  tout  perdu,  le  commerce 
retourna,  pour  ainfi  dire,  à fafource,  vers 
l’Orient.  C eft  1k  qu’il  fe  fixa  , tandis  que 
les  Barbares  inondoient  l’Europe. L’empire 
fut  divifé  : les  armes  & la  guerre  refterent 
dans  l’Occident  ; mais  l’Italie  conferva 
du  moins  une  communication  avec  le 
Levant,  où  couloient  toujours  les  tréfors 
de  l’Inde. 

Les  croifades  e'puiferent  en  Afie  toutes 
les  fureurs  de  2ele  & d’ambition , de  guerre 
& de  fanatifme  qui  circuloient  dans  les 
veines  des  Européens  :mais  elles  rapportè- 
rent en  Europe  le  goût  du  luxe  afiatique  ; 
& elles  rachetèrent  par  un  germe  de  com- 
merce & d’induftrie  , le  fang  & la  popula- 
tion qu’elles  avoient  coûté.  Trois  liecles 
de  guerres  & de  voyages  en  Orient , don- 
nèrent à l’inquiétude  de  l’Europe  , un 
aliment  dont  elle  avoitbefoin  pour  ne  pas 
périr  d’une  forte  de  confomption  interne  : 
ils  préparèrent  cette  effervefcence  de  génie 
& d’adivité  qui , depuis , s’exhala  & fe 
déploya  dans  la  conquête  & le  commerce 
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des  Indes  orientales  & de  l’Amérique; 

Les  Portugais  tentèrent  de  doubler  l’A- 
frique , mais  pas  à pas.  Ils  s’emparèrent 
fuccefiivement  de  toutes  les  pointes , de 
tous  les  ports  qui  dévoient  les  conduire  au 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Ils  employèrent 
quatre-vingts  ans  à fe  rendre  maîtres  de 
toute  la  côte  occidentale  , où  finit  ce 
grand  cap.  En  1497  , Vafco  de  Gama 
franchit  cette  barrière , & remontant  la 
côte  orientale  de  l’Afrique , il  alla  par  un 
trajet  de  douze  cents  lieues  , aboutir  à la 
côte  du  Malabar  , où  dévoient  fondre  les 
. tréfors  des  plus  riches  pays  de  l’Afie.  Ge 
fut  là  le  théâtre  des  conquêtes  des  Por- 
, tugais. 

Tandis  que  cette  nation  avoit  les  mar- 
chandifes , l’Efpagne  s’emparoitde  ce  qui 
les  acheté , des  mines  d’or  & d’argent.  Ges 
métaux  devinrent  non-lèulement  un  véhi- 
cule , mais  encore  une  matière  de  com- 
merce. Ils  attirèrent  d’abord  tout  le  refte, 
& comme  figne  , & comme  marchandée. 
Toutes  les  nations  en  avoient  befoin  pour 
faciliter  l’échange  de  leurs  denrées  , pour 
s’approprier  les  jouiflances  qui  leurman- 
quoient.  L’épanchement  du  luxe  & de 
l’argent  du  midi  de  l’Europe , changea  la 
face  & la  direéliondu  commerce,  en  même 
teins  qu’il  en  étendit  les  limites.  . 
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• Cependant  les  deux  nations  conqué- 
rantes des  deux  Indes  , négligèrent  les  arts 
& la  culture.  Penfant  que  l’or  devoit  tout 
leur  donner,  fans  fonger  au  travail  qui  feu! 
attire  l’or,  elles  apprirent  un  peu  tard, 
mais  à leurs  dépens,  que  l’indullrie  qu’elles 
perdoient , valoit  mieux  que  les  richelles 
qu’elles  acquéroient;  & ce  lut  la  Hollande 
qui  leur  fit  cette  dure  leçon. 

Les  Efpagnols  devinrent  ou  refterent  pau- 
vres avec  tout  l’or  du  monde  ; les  Hollin- 
dois  furent  bientôt  riches , fans  terres  & 
fans  mines.  C’eft  une  nation  au  fervice  de 
toutes  les  autres  ; mais  qui  s’efè  louée  à 
très-haut  prix.  Dès  qu’elle  fe  fut  réfugiée 
au  fein  de  la  mer , avec  l’induftne  & la 
liberté  , qui  font  fes  dieux  tutélaires  ; elle 
s’apperçut  qu’elle  n’avoit  pas  meme  aflea 
de  terre  pour  nourrir  le  fixieme  de  fa  popu- 
lation. À lors , elle  jeta  les  yeux  fur  la  face 
du  globe  , & fe  dit  à elle-même  : « Mon 
» domaine  eft  le  monde  entier  ; j’en  joui- 
» rai  par  ma  navigation  & mon  commerce. 
» Toutes  les  terres  fourniront  à ma  fubfif- 
» tance;  tous  les  peuples  à mon  aifance.'» 
Entre  le  nord  & le  midi  de  l’Europe, 
elle  prit  la  place  de  la  Flandre  dont  elle 
s étoit  détachée  , pour  n’appartenir  qu’à 
elle  -même.  Bruges  &Anvers;avoient  attiré 
'l’Italie  & l’Allemagne  dans  leurs  ports  j la 
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Hollande  devint  à fon  tour  l’entrepôt  de 
toutes  les  puiirances  riches  ou  pauvres, 
mais  commerçantes.  Non  contente  d’ap- 
"peller  les  autres  nations , elle  alla  chez 
elles  acheter  de  l’une  ce  qui  manquoit  à 
3’autre  ; apporter  au  nord  les  lubfiitances 
du  midi  ; vendre  aux  Efpagnols  des  navires 
pour  des  cargaifons;  échanger  fur  la  Bal- 
tique du  vin  pour  du  bois.  Elle  imita  les 
intendans  & les  fermiers  des  grandes  mai- 
fons , qui , par  le  gain  & les  profits  qu’ils 
y font , fe  mettent  en  état  de  les  acheter 
tôt  ou  tard.  C’cft,  pour  ainfi  dire,  aux  frais 
de  l’Efpagne  & du  Portugal , que  la  Hol- 
lande vint  à b >uc  d’enlever  à ces  puiffances 
une  paitie  de  leurs  conquîtes  dans  les  deux 
Indes  , & prefque  tout  le  profit  de  leurs 
colonies.  Elle  fut  endormir  la  pareffe  de 
ces  cortquérans  fuperbes  ; & par  fon  a&i- 
vité , fa  vigilance,  furprendre  la  clef  de 
leurs  tréfors,  dont  elle  ne  leur  laiffoit  que 
la  cairette  , qu’elle  avoit  foin  de  vu  der  à 
mefure  qu  ils  la  remplifioient.  C’eft  ainfi 
qu’qn  peuple  roturier  ruina  des  peuples 
gentilshommes,  mais  au  jeu  le  plus  hon- 
nête & le  plus  légitime  qui  foit  dans  les 
combinaifons  de  la  fortune. 

Tout  favorifa  la  nailïance  & les  progrès 
du  commerce  de  la  république:  fa  pofition 
dur  les  bords  de  la  mer  > à l’embouchure  de 
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pluficurs  grandes  rivières  : fa  proximité  des 
terres  les  plus  abondantes  ou  les  mieux  cul- 
tivées de  l’Europe  : fes  liaifons  naturelles 
avec  l’Angleterre  & l’Allemagne  , qui  la 
défendoient  contre  la  France  : le  peu 
d’étendue  & de  fertilité  de  fon  terrein,  qui 
forçoic  fes  babitans  à devenir  pécheurs, 
navigateurs , courtiers,  banquiers  , voitu- 
riers , commiffionnaires  ; à vivre , en  un 
mot,  d’induftrie  au  défaut  de  domaine. 
Les  caufes  morales  fe  joignirent  à celles  du 
climat  & du  fol , pour  établir  & hâter  fa 
profpérité.  La  liberté  de  fon  gouverne- 
ment, qui  ouvrit  un  afyle  à tous  les  étran- 
gers mécontens  du  leur  ; la  liberté  de  fa 
religion  , qui  laiffoit  h toutes  les  autres  un 
exercice  public  & tranquille , c’eft-k-dire  „ 
l’accord  du  cri  de  la  nature  avec  celui  de 
la  confcience  , des  intérêts  avec  les  de- 
voirs , en  un  mot  la  tolérance,  cette  reli- 
gion univerfelle  de  toutes  les  âmes  juftes- 
& éclairées , amies  du  ciel  & de  la  terre  , 
de  Dieu  comme  leur  pere , des  hommes 
comme  leurs  freres.  Enfin  la  république 
commerçante  fut  tourner  k fon  profit  tous 
les  événemens  , & faire  concourir  à fon 
bonheur  les  calamités  & les  vices  des  au- 
tres nations  ; les  guerres  civiles  que  le  fa- 
natifme  allumoit  chez  un  peuple  ardent , 
que  le  pacriotifme  excitoit  chez  un  peuple 
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libre  ; l’ignorance  & l’indolence  que  le  bi- 
gotifme  nourrifloit  chez  deux  peuples  fou- 
rnis à l’empire  de  l'imagination. 

Cette induftriede  la  Hollande  où  fe  mêla 
beaucoup  de  cette  finefie  politique  qui 
feme  la  jaloufie  & les  différens  entre  les 
nations,  ouvrit  enfin  les  yeux  à d’autres 
puiffances.  L’xAngleterre  fut  la  première  à 
s’appercevoir  qu’on  n’avoit  pas  befoin  de 
l’entremife  des  Hollandois  pour  trafiquer. 
Cette  nation , chez  qui  les  attentats  du 
defpotifme  avoient  enfanté  la  liberté, 
parce  qu’ils  précéderentla  corruption  & la 
mollefle  , voulut  acheter  les  richeffes  par 
le  travail  qui  en  eft  le  contrepoifon.  Ce  fut 
elle  qui  la  première  envifagea  le  commerce, 
comme  la  fcience&  le  foutien  d’un  peuple 
éclairé  , puilfant  & meme  vertueux.  Elle 
y vit  moins  une  acquifition  de  jouiffan- 
ces  , qu’une  augmentation  d’iodulbie  ; 
plus  d’encouragement  & d’aftivité  pour  la 
population,  que  de  luxe  & de  magnificence 
pour  la  repréfcntation.  Appellée  à com- 
mercer par  fa  fituation  ; ce  fut  là  l’efprit  de 
fon  gouvernement  & le  levier  de  fon 
ambition.  Tous  fes  refiorts  tendirent  à ce 
grand  objet.  Mais  dans  les  autres  monar- 
chies , c’eft  le  peuple  qui  fait  le  commerce; 
dans  certe  heureufe  conftitution  , c’eft 
Tétat  ou  la  nation  entière  ; toujours  fans 
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doute  avec  le  defir  de  dominer,  qui  ren- 
ferme  celui  d’affervir  ; mais  du  moins  avec 
des  moyens  qui  font  le  bonheur  du  monde, 
avant  de  le  foumettre.  Par  la  guerre  , le 
vainqueur  n’eft  guere  plus  heureux  que  le 
vaincu  ; puifqu’il  ne  s’agit  entr’eux  que  de 
fang  & de  plaies  : mais  par  Je  commerce, 
le  peuple  conquérant  introduit  néceflaire- 
ment  l’induftrie  dans  un  pays  qu’il  n’au- 
roit  pas  conquis , fi  elle  y avoit  été , ou 
qu’il  ne  garderoit  pas , fi  elle  n’y  étoic 
point  entrée  avec  lui.G’eft  fur  ces  principes 
que  l’Angleterre  a fondé  fon  commerce  & 
fa  domination  , & qu’elle  a réciproque- 
ment , & tour-à-tour , étendu  l’un  par 
l’autre. 

Les  François , fitués  fous  un  ciel  & fur 
un  fol  également  heureux  , fe  font  long- 
tems  flattés  d’avoir  beaucoup  à donner 
aux  autres  nations , & prefque  rien  à leur 
demander.  Mais  Colbert  fentit  que  , dans 
la  fermentation  où  fe  trouvoic  de  fon  tems 
toute  l’Europe,  il  y auroit  un  gain  évident 
pour  la  culture  & les  productions  d’un  pays 
qui  travailleroit  fur  celles  du  monde  en- 
tier. Il  ouvrit  des  manufactures  à tous  les 
arts.  Les  laines , les  foieries , les  teintures , 
les  broderies , les  étoffes  d’or  & d’argent 
acquirent  dans  les  mains  des  François  un 
raffinement  de  luxe  & de  goût , qui  les  fit 
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rechercher  par-cout  de  cette  nobleffe  qui 
poflede  les  plus  riches  fonds  de  terre.  Pour 
augmenter  |le  produit  des  arts,  il  fallut 
poflëder  les  matières  premières , & le  com- 
merce direét  pouvoir  feuJ  les  fournir.  Les 
hafards  de  la  navigation  avoient  donné  des 
poffeffions  à la  France  dans  le  nouveau 
monde  , comme  à tous  les  brigands  qui 
avoient  couru  la  mer.  L’ambition  de  quel- 
ques particuliers  y avoit  formé  des  colo- 
nies , qui  s.’étoient  nourries  d’abord  & 
même  agrandies  par  le  commerce  des 
Hollandois  & des  Anglois,  Une  marine 
nationale  devoit  rendre  à la  métropole 
cette  liaifon  naturelle  avec  fes  colons.  Le 
gouvernement  éleva  donc  fes  forces  navales 
à l’appui  de  fa  navigation  commerçante. 
La  nation  dut  faire  alors  un  double  profit 
fur  la  matière  & l’art  de  fes  manufactures. 
Elle  pouffa  cette  branche  précaire  & mo- 
mentanée avec  une  vigueur,  une  émulation 
qui  devoit  laifiêr  long-tems  fes  rivaux  en 
arriéré  ; & la  France  jouit  encore  de  fa  fu- 

Î)ériorité  fur  les  autres  nations  dans  tous 
es  arts  de  luxe  & de  décoration  qui  atti- 
rent les  richeffes  à l’induftrie. 

La  mobilité  naturelle  du  caraâere  na- 
tional , fa  frivolité  même  , a valu  des  tré- 
fors  à l’état , par  l’heureufè  contagion  de 
£cs  modes.  Semblable  à ce  fexe  délicat  6c 
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léger,  qui  nous  montre  & nous  infpire  le 
goût  de  la  parure,  leFrançois  domine  dans 
les  cours,  au  moins  par  la  toilette  ; & Ton 
art  de  plaire  eft  un  des  fecrets  de  fa  fortune 
& de  fa  puiflance.  D’autres  peuples  ont 
maîtrifé  le  monde  par  ces  mœurs  (impies 
& ruftiques,  qui  font  les  vertus  guerrières; 
lui  fêul  y devoir  régner  parfes  vices.  Son 
empire  durera , jufqu’à  ce  qu’avili  fous  les 
pieds  de  fes  maîtres  pardes  coups  d’autorité 
fans  principes  & fans  bornes , il  devienne 
méprifable  à fes  propres  yeux.  Alors , avec 
fà  confiance  en  lui-même  , il  perdra  cette 
induftrie  , qui  eft  une  des  fources  de  fon 
opulence  & des  reflorts  de  fon  aftivité. 
Bientôt  il  n’aura  plus  ni  manufa&ures , ni 
colonies , ni  commerce. 

Cette  nouvelle  ame  du  monde  moral 
s’eft  infinuée  de  proche  en  proche , jufqt/à 
devenir  comme  effentielle  à l’organifation 
ou  k l’exiftence  des  corps  politiques.  Le 
goût  du  luxe  & des  commodités  a donné 
l’amour  du  travail  , qui  fait  aujourd’hui 
la  principale  force  des  états.  A la  vérité 
les  occupations  fédentaires  des  arts  mé- 
chaniques  , rendent  les  hommes  plus  fen- 
fibles  aux  injures  des  faifons , moins  pro- 
pres au  grand  air  , qui  eft  le  premier  ali- 
ment de  la  vie.  Mais  enfin , on  eft  encore 
plus  heureux* d’énerver  l’efpece  humaine 
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fous  les  toits  des  atteliers , que  de  l’aguer-1 
rir  fous  les  tentes , puifque  la  guerre  dé- 
truit quand  le  commerce  crée.  Par  cette 
utile  révolution  dans  les  mœurs , les  ma- 
ximes générales  de  la  politique  ontchangé 
l’Europe.  Ce  n’eft  plus  un  peuple  pauvre 
qui  devient  redoutable  s une  nation  riche. 
La  force  eft  aujourd’hui  du  côté  des  ri- 
cheflès  , parce  qu’elles  ne  font  plus  le 
fruit  de  la  conquête  , mais  l’ouvrage  des 
travaux  afTidus  & d’une  vie  entièrement 
occupée.  L’or  & l’argent  ne  corrompent 
que  les  âmes  oifives  qui  jouiftfent  des  dé- 
lices du  luxe  , au  léjour  des  intrigues  & 
des  bafîefles  , qu’on  appelle  grandeur. 
Mais  ces  métaux  occupent  les  bras  & les 
doigts  du  peuple;  mais  ils  excitent  dans  les 
campagnes,  à reproduire j dans  les  villes 
maritimes , à naviguer  ; dans  le  centre 
d’un  état , à fabriquer  des  armes  , des 
habits , des  meubles,  des  édifices.  L’homme 
eft  aux  prifes  avec  la  nature;  fans  celle  il 
la  modifie  , & fans  celfe  il  en  eft  modifié. 
Les  peuples  font  taillés  & façonnés  par  les 
arts  qu’ils  exercent.  Si  quelques  métiers 
amol liftent  & dégradent  l’efpece  , elle 
s’endurcit  & fe  répare  dans  d’autres.  S’il 
eft  vrai  que  l’art  la  dénature  , du  moins 
elle  ne  fe  repeuple  pas  pour  fe  détruire  , 
comme  chez  les  nations  barbares  des  tems 

héroïques. 
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héroïques.  Sans  doute  , il  efl  facile  , il  efl 
beau  de  peindre  les  Romains  , avec  le  feul 
art  de  la  guerre , fubjuguant  tous  les  au- 
tres aats,  toutes  les  nations  oifives  ou 
commerçantes  , policées  ou  féroces  ; bri- 
fant  ou  méprifant  les  vafes  de  Corinthe  , 
plus  heureux  fous  des  dieux  d’argile  qu’a- 
vec les  ftatues  d’or  de  leurs  empereurs  de 
boue.  Mais  il  efl:  encore  plus  doux  & plus 
beau , peut-être  , de  voir  toute  l’Europe 
peuplée  de  nations  laborieufes  , qui  rou- 
lent fans  celle  autour  du  globe  , pour  le 
défricher  & l’approprier  à l’homme  ; agiter 
par  le  fouffle  vivifiant  de  l’induflrie  , tous 
les  germes  reproductifs  delà  nature;  de-  * 
mander  aux  abymes  de  l’Océan  , aux 
entrailles  des  rochers  , ou  de  nouveaux 
foutiens  ou  de  nouvelles  jouifîances  ; re- 
muer & foulever  la  terre  avec  tous  les 
leviers  du  génie  ; établir  entre  les  deux 
hémifpheres , par  les  progrès  heureux  de 
l’art  de  naviguer,  comme  des  ponts  vo^ 
lans  de  communication , qui  rejoignent 
un  continent  à l’autre  ; fuivre  toutes  les 
routes  du  foleil  ; franchir  les  barrières 
annuelles  , & paflèr  des  tropiques  aux 
pôles  fous  les  ailes  des  vents  ; ouvrir  , en 
un  mot  , toutes  les  reflources  de  la  po- 
pulation &de  la  volupté  , pour  les  verfer 
par  mille  canaux  fur  la  face  du  monde* 
Tome  VIL  P 
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C’eft  alors  , peut-être,  que  la  divinité 
contemple  avec  plaifir  Ton  ouvrage  , & ne 
fe  repentpas  d’avoir  fait  l’homme. 

Telle  eft  l’image  du  commerce. gémi- 
rez ici  le  génie  du  négociant.  Le  même 
efprit  qu’avoit  Newton  pour  calculer  la 
marche  des  affres  , il  l’emploie  à fuivre  la 
marche  des  peuples  commerçans  qui  fé- 
condent la  terre.  Ses  problèmes  font  d’au- 
tant plus  difficiles  à réfoudre  , que  les 
conditions  n’en  font  pas  prifes  dans  les 
îoix  invariables  de  la  nature  , comme  les 
hypothefes  du  géomètre  , mais  dépendent 
des  caprices  des  hommes  & de  l’inhabilité 
vde  mille  événemens.  Cette  jufteffe  de 
combinaifons  quedevoientavoir  Cromwel 
& Richelieu  , l’un  pour  détruire  , l’autre 
pour  cimenter  le  defpotifme  des  rois  , il  la 
poffede , & va  plus  loin  ; car  il  embrahé 
les  deux  mondes  dans  fon  coup  d’œil , & 
dirige  fes  opérations  fur  une  infinité  de 
rapports  qu’il  n’eft  donné  que  rarement 
à l’homme  d’état,  ou  même  au  philofo- 
phe  , de  faifir  & d’apprécier.  Rien  ne  doit 
échapper  à fa  vue.  11  doit  prévoir  l’in- 
fluence des  faifons,  fur  l’abondance,  la 
difette  , la  qualité  des  denrées  , fur  le 
départ  ou  le  retour  des  vaiflèaux;  l’in- 
fluence des  affaires  politiques  fur  celles  du 
commerce  ; les  révolutions  que  la  guerre 
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ou  la  paix  doivent  opérer  dans  le  prix  & 
le  cours  des  marchandées  , dans  la  mafîe 
& le  choix  des  approviffonnemens,  dans 
la  fortune  des  places  & des  ports  du 
monde  entier  ; les  fuites  que  peut  avoir 
fous  la  zone  torride  l’alliance  des  deux 
nations  du  Nord  ; les  progrès  , foit  de 
grandeur  ou  de  décadence  , des  différentes 
compagnies  de  commerce  ; le  contre-coup 
que  portera  fur  l’Afrique  & fur  l’Améri- 
que la  chute  d’une  puiflance  d’Europe 
■dans  l’Inde  ; les  jftagnations  que  produira 
dans  certains  pays  l’engorgement  de 
quelques  canaux  d’induffrie  ; la  dépen- 
dance réciproque  entre  la  plupart  des 
branches  de  commerce  , & le  fecours 
qu’elles  fe  prêtent  par  les  torts  paffagers 
qu’elles  femblent  fe  faire;  le  moment  de 
commencer  , & celui  de  s’arrêter  dans 
toutes  les  entreprifes  nouvelles  ; en  un 
mot  , l’art  de  rendre  toutes  les  nations 
tributaires  de  la  ffenne  , & de  faire  fa 
fortune  avec  celle  de  fa  patrie , ou  plu- 
tôt de  s’enrichir  , en  étendant  la  profpé- 
rité  générale  des  hommes.  Tels  (ont  les 
objets  qu’embraffe  la  profeffion  de  négo- 
ciant. 

G’eft  à lui,  fur-tout,  qu’il  appartient 
d’approfondir  le  cœur  humain  , & de  trai- 
ter avec  fes  égaux  , en  apparence  , comme 
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s’ils  étoient  de  bonne  foi , mais  au  fond  , 
comme  s’ils  n’avoient  point  de  probité. 
Le  commerce  eft  une  fcience  qui  demande, 
à la  fois  , la  connoiftance  des  hommes  & 
des  chofes.  La  difficulté  de  la  fcience 
vient , il  faut  l’avouer  , moins  encore  de 
la  multiplicité  des  objets , que  de  l’avi- 
dité de  ceux  qui  la  pratiquent.  Si  l’ému- 
lation  augmente  le  concours  des  efforts  , 
la  jaloufie  en  arrête  le  fuccès.  Si  l’intérêt 
eft  le  vice  rongeur  des  profeffions , que 
doit-il  être  pour  celle  qu’il  enfante  ? Sa 
propre  faim  le  dévore  lui-même.  La  paf- 
fîon  de  l’argent  répand  dans  le  commerce 
une  avarice  qui  rétrécit  tout , jufqu’aux 
moyens  d’amaffer. 

Faut-il  accufer  ici  les  commerçans  de 
cette  rivalité  des  gouvcrnemens , qui  gêne 
l’induftrie  générale  par  des  prohibitions 
réciproques;  ou  la  tyrannie  de  l’autorité, 
qui  , pour  gagner  fans  commerce , gênç 
toutes  les  claffes  de  l’induftrie  par  des 
corporations  ? Oui , tous  ces  corps  étouf- 
fent l’ame  du  commerce  , la  liberté. 
Ordonner  à l’homme  indigent  de  payer 
pour  travailler  , c’eft  le  condamner  en 
même  tems  à l’oifiveté  par  l’indigence , à 
l’indigence  , par  l’oifiveté  ; c’eft  diminuer 
la  maffe  du  travail  national  $ c’eft  appau-» 
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vrir  le  peuple  pour  enrichir  le  fifc  ; c’eft  les 
anéantir  l’un  & l'autre. 

La  jaloufie  du  commerce  n’eft,  entre 
les  états  , qu’une  confpiration  fecrete  de 
fe  ruiner  tous , fans  qu’aucun  s’enrichifTe. 
Ceux  qui  gouvernent  les  peuples,  met- 
tent la  meme  adrefle  k fe  défendre  de 
l’induftrie  des  nations,  qu’à  fe  garantir 
des  fouplefl’es  des  grands.  Un  feul  homme 
bas  & méchant  fuffit  pour  introduire 
cent  contraintes  en  Europe.  Les  chaînes 
s’y  multiplient  comme  les  armes  deftruc- 
tives.  L’art  des  prohibitions  dans  le  com- 
merce , l’art  des  extorfions  de  la  finance, 
ont  fait  les  contrebandiers  & les  forçats  . 
les  douanes  & les  monopoles  , les  corfai- 
rcs  & les  maltotiers.  La  terre  & l’eau  font: 
couvertes  de  guérites  & de  barrières.  Le 
voyageur  n’a  point  de  repos  , le  marchand 
point  de  propriété  ; l’un  & l’autre  font 
expofés  à tous  les  piégés  d’une  Icgiflation 
artificieufe , qui  feme  les  crimes  avec  les 
défenfes  , les  peines  avec  les  crimes.  On 
fe  trouve  coupable  , fans  le  favoir  ni  le 
vouloir  : on  eft  arrêté  , dépouillé  , taxé  , 
fans  cefier  d’être  innocent.  Le  droit  des 
gens  eft  violé  par  fes  protefteurs  ; le  droit 
du  citoyen  par  le  citoyen  ; l’homme  du 
prince  ne  ceffe  de  tourmenter  l’homme  de 
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l’état  ; & le  traitant  vexe  le  négociante 
Tel  eft  le  commerce  en  tems  de  paix. 
Que  refte-t-il  à dire  des  guerres  de  com- 
merce ? 

Qu’un  peuple  confiné  dans  les  glaces 
de  l’Ourfe  , arrache  le  fer  aux  entrailles  de 
3a  terre  , qui  lui  refufe  la  fubfiftance  , & 
qu’il  aille  le  glaive  à la  main  couper  les 
moiffons  d’un  autre  peuple  ; la  faim  , 
qui  n’ayant  point  de  loix  n’en  peut  violer 
aucune , femble  excufer  fes  hoftilités.  Il 
faut  bien  qu’il  vive  de  carnage , lorfqu’il 
n’a  point  de  grains.  Mais  quand  une  na- 
tion jouit  d’un  grand  commerce  , & peut 
faire  l'ubfifter  plufieurs  états  du  fuperflu 
de  fes  richefîès  , quel  intérêt  l’excite  à 
déclarer  la  guerre  à d’autres  nations  induf- 
trieufes  ; à les  empêcher  de  naviguer  & de 
travailler  ; en  un  mot , à leur  défendre  de 
vivre , fous  peine  de  mort  ? Pourquoi  s’ar- 
roge-t-elle une  branche  exclufive  de  com- 
merce , un  droit  de  pêche  & de  navigation 
à titre  de  propriété , comme  fi  la  mer  de- 
voit  être  divifce  en  arpens  de  même  que 
la  terre  ? Sans  doute  on  voit  le  motif  de 
ces  guerres  ; on  fait  que  la  jaloufie  de 
commerce  n’eft  qu’une  jaloufie  de  puif- 
fance.  Mais  une  nation  a-t-elledroit  d’em- 
pêcher le  travail  qu’elle  ne  peut  faire  elle- 
même  , & d’en  condamner  une  autre  a 
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l’oifiveté  , parce  qu’elle  s’y  dévoue  ? 

Des  guerres  de  commerce  : quel  mot 
contre  nature  ! Le  commerce  alimente,  & 
„ la  guerre  détruit.  Le  commerce  peut  bien 
enfanter  & nourrir  la  guerre  ; mais  la 
guerre  coupe  toutes  les  veines  du  com- 
merce. Tout  ce  qu’une  nation  gagne  fur 
une  autre  dans  le  commerce  , eft  un  germe 
de  travail  & d’émulation  pour  toutes  les 
deux  : dans  la  guerre  , c’eft  une  perte  pour 
l’une  & pour  l’autre;  car  le  pillage  , & 
le  fer , & le  feu  , n’engraillènt  ni  les  terres, 
ni  les  hommes.  Les  guerres  de  commerce 
font  d’autant  plus  funeftes,  que  par  l’in- 
fluence aétuelle  de  la  mer  fur  la  terre  , & 
de  l’Europe  fur  les  trois  autres  parties  du 
monde,  l’embrafement  devient  général 
&que  lesdiflenfions  de  deux  peuples  mari- 
timèsrépandent  la  difeorde  chez  tous  leurs 
alliés,  & l’inertie  dans  le  parti  même  de 
la  neutralité. 

Toutes  les  cotes  & toutes  les  mers  rou- 
gies  de  fang  & couvertes  de  cadavres,  les 
foudres  de  la  guerre  tonnant  d’un  pôle  à 
l’autre,  entre  l’Afrique  , l’Afie  & l’Amé- 
rique , fur  l’Océan  qui  nous  fépare  du 
nouveau  monde  , fur  la  vafte  étendue  de 
la  mer  Pacifique  ; voilà  ce  qu’on  a vu  dans 
les  deux  dernieres  guerres , où  toutes  les 
puiflances  de  l’Europe  ont  tour- à -tour 
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éprouvé  des  fecoufies  & frappé  de  grands 
coups.  Cependant  la  terre  fe  dcpeuploit 
de  foldats  , & le  commerce  ne  la  repeu- 
ploit  pas  ; les  campagnes  étoient  defie- 
chées  par  les  impôts , & les  canaux  de  la 
navigation  n’arrofoient  pas  l’agriculture» 
Les  emprunts  de  l’état  ruinoient  d’avance 
îa  fortune  des  citoyens  par  les  bénéfices 
nfuraires  , pronoflics  des  banqueroutes. 
Les  nations  même  vi&orieufes  , fuccom- 
boient  fous  le  faix  des  conquêtes  ; & 
s’emparant  de  plus  de  pays  qu’elles  n’en 
pouvoient  garder  ou  cultiver,  s’anéantif- 
foient , pour  ainfi  dire  , dans  la  ruine  de 
leurs  ennemis.  Les  nations  neutres,  qui 
vouloient  s’enrichir  en  paix  au  milieu  de 
cet  incendie  , recevoient  & foufFroient  des 
in  fui  tes  plus  flétriffantes  que  les  défaites 
d’une  guerre  ouverte. 

Quel  fyftême  infenfé  que  ces  guerres  de 
commerce , également  nuifibles  à toutes 
les  puifTances  qui  les  font  ,.  fans  être  avan- 
tageufes  aux  états  qui  n’y  font  point  com- 
pris ; que  ces  guerres  où  les  matelots  font 
changés  en  foldats,  & les  vaiffeaux  mar- 
chands en  corfaires  ; où  les  métropoles  & 
les  colonies  fouffrent  de  l’interruption  de 
leurs  échanges , & de  la  cherté  réciproque 
de  leurs  denrées  ! 

Quelle  fource  d’abus  politique  que  ces 
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tra’<és  de  commerce , qui  deviennent  au- 
tant de  femences  de  guerre  ; ces  privilèges 
exclufifs  qu’une  nation  obtient  chez  une 
autre  pour  un  trafic  du  luxe  , ou  pour  un 
approvifionnement  de  fubfifiance  ! La  li- 
berté générale  de  l’induftrie  du  commerce, 
voilà  lefeul  traité  qu’une  nation  maritime 
devroit  établir  chez  elle  , & négocier  chez 
les  autres.  Ce  peuple  feroit  le  bienfaiteur 
du  genre  humain.  Plus  il  y auroitde  tra- 
vail fur  la  terre , de  vaifièaux  fur  la  mer , 
plus  il  lui  reviendroit  de  ces  jouifiances 
qu’il  recherche , & par  des  traités , & par 
des  guerres.  Car  il  n’y  a point  de  progrès 
de  richeflès  dans  un  pays , s’il  n’y  a poinc 
d’indufirie  chez  fes  voifins.  Ceux  - ci  ne 
peuvent  acquérir  que  par  des  matières 
d’échange  , ou  qu’avec  de  l’or  & de  l’ar- 
gent. Mais  on  n’a  ni  métaux , ni  ouvrage 
précieux,  fans  commerce  & fansinduftrie; 
ni  ces  deux  fources  dericheffes,  fans  li- 
berté. L’oifiveté  d’une  nation  nuit  à tou  tes 
les  antres , ou  parce  qu’elle  les  commande 
à plus  de  travail  , ou  parce  qu’elles  les 
prive  des  produirions  d’un  pays.L’ordreeft 
interverti  par  le  fyftême  aiuel  du  com- 
merce & de  l’indufirie. 

On  retrouve  les  belles  lai-nes  d’Efpagne 
dans  les  troupeaux  de  l’Angleterre , & les 
foierics  de  l’Italie  font  cultivées  jufque 

P S 


346  Histoire  philosophique 
dans  l’Allemagne.  Le  Portugal  pourroit 
perfectionner  fes  vins , fans  le  commerce 
exclufif  qu’il  en  donne  à une  compagnie 
protégée.  Les  montagnes  du  Nord  & du 
Midi  (uffiroient  pour  approvifionner  l’Eu- 
rope de  bois  ou  de  métaux  , & les  plaines 
en  produiroient  plus  de  grains  & de  fruits. 
Les  manufactures  s’éleveroient  dans  les 
terres  arides , fi  la  circulation  y verfoit 
l’abondance  des  chofes  communes.  On  ne 
laifferoit  pas  des  provinces  incultes  au 
milieu  d’un  état , pour  fertilifer  des  ma- 
rais mal-fains  , où  , quand  la  terre  vous 
fubftante  , l’air  & la  mer  vous  confument. 
On  ne  verroit  pas  toutes  les  richeflas  du 
commerce  dans  quelques  villes  d’un.grand 
royaume,  comme  on  y voit  tous  les  droits 
& tous  les  biens  du  peuple  dans  quelques, 
familles.  La  circulation  feroit  plus  vive,  & 
la  confommation  plus  abondante.  Cha- 
que province  cultiveroit  fa  production  fa- 
vorite , & chaque  famille  fon  petit  champ. 
Sous  chaque  toit  il  naîtroit  un  enfant 
de  plus  pour  la  navigation  & pour  les. 
arcs.  L’Europe  deviendroit , comme  la 
Chine  , un  efiaim  innombrable  de  popu- 
lation & d’induftrie.  Enfin  , la  liberté  du 
commerce  ameneroit  infenfiblement  cette 
paix  univerfelle  , qu’un  roi  guerrier,  mais 
; ! humainq /nçsroÿoit  pas  chimérique,  L’efj 
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prit  du  calcul  & d’intérêt  fonderoit  Je 
fyftême  du  bonheur  des  nations  fur  le  dé- 
veloppement de  la  raifon  , qui  feroitune 
fauve-garde  des  mœurs  plus  fûre  que  les 
fantômes  de  la  fuperflition.  Ces  fpeclres 
s’envolent  à l’âge  des  pallions  ; mais  la 
raifon  croît  & mûrit  avec  elles. 

CHAPITRE  XL. 

Agriculture . 

Le  commerce,  qui  fort  naturellement 
de  l’agriculture  , y revient  par  fa  pente  & 
la  circulation  : ainfi  les  fleuves  retour- 
nent à la  mer,  qui  les  à produits,  par 
l’exhalaifon  de  fes  eaux  en  vapeurs.,  & par 
la  chûtede  fes  vapeurs  en  eaux.  La  pluie 
d’or  qu’attirent  le  tranfport  & la  confom- 
mation  des  fruits  de  la  terre,  retombe 
enfin  fur  les  campagnes,  pour  y repro- 
duire tous  les  alimens  de  la  vie  &.  les 
matières  de  commerce.  Sans  la  culture  des 
terres , tout  commerce  eft  précaire , parce 
qu’il  manque  des  premiers  fonds  , qui 
font  les  produirions  de  la  nature.  Les 
nations  qui  ne  font  que  maritimes  ou 
commerçantes  f ont  bien  les  fruits  du 
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commerce  ; mais  l’arbre  en  appartient  aux 
peuples  agricoles.  L’agriculture  eft  donc 
la  première  & la  véritable  richefle  d’un 
état. 

C’eft  ce  qu’avoient  oublié  les  Romains, 
, dans  l’ivrefl'e  de  ces  conquêtes  qui  leur 
avoient  donné  toute  la  terre  fans  la  culti- 
ver. C’eft  ce  qu’avoient  ignoré  les  Barba- 
res , qui , détruifant  par  le  fer  un  empire 
établi  parle  fer,  laifterent  à des  efclaves 
la  culture  des  terres , dont  ils  fe  réfer- 
voient  les  fruits  & la  propriété.  C'eft  ce 
qu’on  avoit  méconnu  , même  dans"  le  fie- 
cle  qui  fuivitla  découverte  des  deux  Indes  ; 
{oit  qu’en  Europe  on  fût  trop  occupé  des 
guerres  d’ambition  ou  de  religion  ; foie 
qu’en  effet  les  conquêtes  faites  par  le 
Portugal  & par  l’Efpagne  au-delà  des 
mers  , nous  ayant  rapporté  des  tréfors 
fans  travail , on  fe  fût  contenté  d’en  jouir 
par  le  luxe  & les  arts,  avant  de  fonger  à 
perpétuer  ces  richeffes. 

Mais  le  tems  vint,  où  le  pillage  cefta ,, 
faute  de  pâture.  Après  qu’on  fefut  difputé 
& partagé  les  terres  conquifes  dans  le  nou- 
veau monde  , il  fallut  les  défricher  , & 
nourrir  les  colons  de  ces  établiftèmens. 
Comme  c’étoient  des  Européens , ils  cul- 
tivoient  pour  l’Europe  des  produélîons 
qu’elle  n’aroit  pas  , & lui  demandoient  en 
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retour  des  alimens  auxquels  l’habitude  les 
avoit  naturalifés.  A mefureque  les  colo- 
nies fe  peuplèrent , & que  leurs  produc- 
tions multiplièrent  les  navigateurs  & les 
manufacturiers,  nos  terres  durent  fournir 
un  furcroît  de  fubfiftance  pour  furplus  de 
population  ; une  augmentation  de  den- 
rées indigènes , pour  des  objets  étrangers 
d’échange  & de  confommation.  Les  tra- 
vaux pénibles  de  la  navigation  , l’altéra- 
tion des  alimens  par  le  tranfport , occa- 
Connant  une  plus  grande  déperdition  de 
fubftance  & de  fruits  , on  fut  obligé  de 
lolliciter , de  remuer  la  terre  , pour  en 
tirer  une  furabondance  de  fécondité.  La 
confommation  des  denrées  de  l’Amérique, 
loin  de  diminuer  celle  des  productions 
d’Europe  , ne  fit  que  l’accroître  & l’écen- 
drefur  toutes  les  mers  , dans  tous  les  ports, 
dans  toutes  les  villes  de  commerce  & d’in- 
duftrie.  Ainfi  les  nations  les  plus  com- 
merçantes durent  devenir  en  même  tems 
les  plus  agricoles. 

L’Angleterre  eut  les  premières  idées  de 
ce  nouveau  fyfiême.  Elle  l’établit  & le 
perfectionna  par  des  honneurs  & des  prix 
propofês  aux  cultivateurs.  Une  médaille 
fut  frappée  & adjugée  au  duc  de  Bedfort , 
avec  ce:te  infeription  : Pour  avoir 
SEMÉ  DU  GLAND.  Triptoleme  & Gérés 
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ne  furent  adorés  dans  l’antiquité  , qu’à 
des  titres  fcmblables  : & l’on  érige  encore 
des  temples  & des  autels  à des  moines  fai- 
néans!  O Dieu  de  la  nature  ! tu  veux  donc* 
que  les  hommes  périment!  Non  : tuas  gravé 
dans  les  âmes  généreufes,  dans  tous  lesef- 
prits  fublimes , dans  le  cœur  des  peuples  & 
des  rois  éclairés,  que  le  travail  efi:  le  premier 
devoir  de  l’homme  , & que  le  premier  tra- 
vail efi:  celui  de  la  terre.  L’éloge  de  l’agri- 
culture efi  dans  fa  récompenfe , dans  la 
fatisfa&ion  de  nos  befoins.  Si  j'avois  un 
homme  qui  me  produisît  deux  épis  de  bled 
au  lieu  d'un  , difoit  un  monarque  , je  le 
préférerois  à tous  les  génies  politiques. 
Pourquoi  faut-il  que  ce  roi,  que  ce  mot  T 
ne  foient  qu’une  fi&ion  du  philofophe 
Swif?  Mais  une  nation  qui  produifit  de 
tels  écrivains , devoit  réalifer  cetre  belle 
fentence.  L’Angleterre  doubla  le  produit 
de  fa  culture. 

A fon  exemple  , toutes  les  nations  qui 
connoifioient  le  prix  de  l’induftrie,  la  rap- 
pelleront à fon  origine  , à fa  première  des- 
tination. Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  r 
les  François  qui , fous  le  minifterede  trois 
cardinaux  , n’avoient  guere  pu  s’occuper 
d’idées  publiques  , oferent  enfin  écrire 
fur  des  matières  folides , & d’un  intérêt 
fenfible,  L’encreprife  d’un  didionnaire  unir 
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verfel  des  fciences  & des  arts  , mit  tous 
les  grands  objets  fous  les  yeux  , tous  les 
bons  efprits  en  a&ion.  L’efprit  des  loix 
parut , & l’horizon  du  génie  fut  agrandie. 
L’hiftoire  naturelle  d’un  Pline  francois  , 
qui  furpaffa  la  Grece  & Rome  dans  l’art 
de  connoître  & de  peindre  la  phyfîque; 
cette  hiftoire  , hardie  & grande  comme 
fon  fujet  , échauffa  l’imagination  des  lec- 
teurs , & les  attacha  fortement  à des  con- 
templations dont  un  peuple  ne  fauroit 
defeendre  fans  retomber  dans  la  barbarie. 
En  moins  de  vingt  ans , la  nation  fran- 
çoife  fut  éclairée  fur  fes  intérêts.  Elle 
ouvrit  les  yeux  au  gouvernement  ; & 
l’agriculture  fut  , linon  encouragée  par 
des  récompenfes,  du  moins  protégée  pat 
quelques  minières. 

L’Allemagne  a fenti  les  bénignes  in- 
fluences de  cet  efprit  de  lumière  qui  fé- 
conde la  terre  , & multiplie  fes  habitans. 
Tout  le  Nord  s’eft  mis  en  mouvement 
pour  faire  valoir  fes  terres.  L’Efpagne 
même  s’eft:  remuée  ; &:  faute  d’habitans  , 
elle  a,  du  moins,  attiré  des  laboureurs 
étrangers  dans  fes  provinces  en  friche. 

11  eft  fingulier,  & pourtant  naturel  , 
que  les  hommes  ne  foient  revenus  au  pre- 
mier des  arts  , au’après  avoir  parcouru 
tous  les  autres.  C’eft  la  marche  de  l’efprit 
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humain  , de  ne  rentrer  dans  le  bon  che- 
min , que  lorfqu'il  s’eft  épuifé  dans  les 
faufies  routes.  Il  va  toujours  en  avant  ; 
& comme  il  eft  parti  de  l'agriculture  pour 
fuivre  la  carrière  du  commerce  & du  luxe, 
il  fait  rapidement  le  tour  du  cercle  , & fe 
trouve  enfin  dans  le  berceau  de  tous  les 
arts , où  il  s’attache  par  ce  meme  efpric 
d’intérêt  qui  l’en  avoit  fait  fortir.  Tel 
l’homme  avide  & curieux  qui  s’expatrie 
dans  fa  jeunefle  , las  de  courir  le  monde  , 
revient  vivre  & mourir  fous  le  toit  de  fa 
naiflance. 

Tout  , en  eiFet,  dépend  & réfui  te  de 
la  culture  des  terres.  Elle  fâit  la  force  in- 
térieure des  états  ; elle  y attire  les  richef- 
fes  du  dehors.  Toute  puilfance  qui  vient 
d’ailleurs  que  de  la  terre  , eft  artificielle  & 

firécaire  , foit  dans  le  phyfique  , foit  dans 
e moral.  L’indufirie  & le  commerce  qui 
ne  s’exercent  pas  en  premier  lieu  fur  l’agri- 
culture d’un  pays  , font  au  pouvoir  des 
nations  étrangères , qui  peuvent  , ou  les 
difputer  par  émulation  , ou  les  ôter  par 
envie  ; foit  en  établifiant  la  même  induf- 
trie  chez  elles  ; foit  en  fupprimant  l’cx-' 

fortation  de  leurs  matières  en  nature  , eu. 

importation  de  ces  matières  en  œuvre. 
Mais  un  état  bien  défriché,  bien  cultivé, 
produit  les  hommes  par  les  fruits  de  la 
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terre , & les  richefles  par  les  hommes.  Ce  ne 
font  pas  les  dents  du  dragon  qu’il  feme 
pour  enfanter  des  foldats  qui  fe  détruifent^ 
c’eft  le  lait  de Junon  , qui  peuple  le  ciel 
d’une  multitude  innombrable  d’étoiles. 

Le  gouvernement  doit  donc  fa  protec- 
tion aux  campagnes  plutôt  qu’aux  villes, 
Les  unes  font  des  meres  & des  nourrices 
toujours  fécondes  ; les  autres  ne  font  que 
des  filles  fouvent  ingrates  & dénies. 
Les  villes  ne  peuvent  guere  fubfifter  que 
du  fuperflu  de  la  population  & de  la 
reproduction  des  campapnes.  Les  places 
meme  & les  ports  de  commerce  , qui  , 
par  leurs  vaiifeaux  fembîent  tenir  au 
monde  entier , qui  répandent  plus  de 
richefles  qu’elles  n’en  pofl'edent  , n’atti- 
rent cependant  tous  les  tréfors  qu'elles 
verfent , qu’avec  des  produ&ions  des 
campagnes  qui  les  environnent.  C’eft 
donc  à la  racine  qu’il  faut  arrofer  l’ar- 
bre. Les  villes  ne  feront  floriflantes  que 
par  la  fécondité  des  champs. 

Mais  cette  fertilité  dépend  moins  en- 
core du  fol  que  de  fes  habitans.  L’Efpagne 
& l’Italie  meme  , quoique  fituées  fous 
le  climat  le  plus  favorable  à l’agriculture, 
produifent  moins  que  la  France  & l’An- 
gleterre , parce  que  le  gouvernement  y 
étouffe  la  nature  de  mille  maniérés.  Par- 
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tout  où  la  nation  eft  attachée  à fa  pa- 
trie par  la  propriété,  & par  la  sûreté 
de  Tes  fonds  & de  Tes  revenus,  les  terres 
fleuriffent  & profperent.  Par- tout  où  les 
privilèges  ne  feront  pas  pour  les  villes , 

& les  corvées  pour  les  campagnes  , on 
verra  chaque  propriétaire  , amoureux  de 
l’héritage  de  lès  peres , l’accroître  & l’em- 
bellir par  une  culture  afîidue  ; y multi- 
plier fes  enfans  à proportion  de  fes  biens  , * 
& fes  biens  à proportion  de  fes  enfans. 

L’intérêt  du  gouvernement  eft  donc 
de  favorifer  les  cultivateurs , avant  toutes 
les  claffesoifeufes  de  lafociété.  La  noblefte 
n’eft  qu’une  diftinéfion  odieufe  , quand 
elle  n’eft  pas  fondée  fur  des  fervices 
réels  & vraiment  utiles  à l’état , comme 
celui  de  défendre  la  nation  contre  les 
invafions  de  la  conquête  , & contre  les 
entreprifes  du  defpotifme.  Elle  n’eft  que 
d’un  fecours  précaire  & fouvent  ruineux, 
quand  après  avoir  mené  une  vie  molle  « 
& licencieufe  dans  les  villes  , elle  va 
prêter  une  foible  défenfe  à la  patrie  fur 
les  flottes  & dans  les  armées , & revient 
h la  cour  mendier  , pour  récompenfe  de 
fes  lâchetés , des  places  & des  honneurs 
outrageans  & onéreux  pour  les  peuples. 

Le  clergé  n’eft  qu’une  profefïïon  au  moins 
ftérile  pour  la  terre  , lors  même  qu’il 
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s'occupe  à prier.  Mais  quand  , avec  des 
mœurs  fcandaleufes , il  prêche  une  doc- 
trine que  Ton  exemple  & Ton  ignorance 
rendent  doublement  incroyable  , impra- 
ticable ; quand  , après  avoir  déshonoré  , 
décrié  , renverfé  la  religion  par  un  tiflu 
d’abus , de  fophifmes  , d’injufiiees  & d’u- 
furpations  , il  veut  l’étayer  par  la  perfécu- 
tion  ; alors  ce  corps  privilégié , pardieux 
& turbulent , devient  le  plus  cruel  ennemi 
de  l’état  & de  la  nation.  Il  ne  lui  refte  de 


fain  & de  refpe&ablc  que  cette  clafife  de 
payeurs  , la  plus  avilie  & la  plus  fur- 
chargée , qui  , placée  parmi  les  peuples 
des  campagnes,  travaille,  édifie,  con- 
feille,  confoîe  & foulage  une  multitude 
de  malheureux. 


Les  cultivateurs  méritent  la  préférence 
du  gouvernement , même  fur  les  manu- 
factures & les  arcs,  foit  méchaniques  , foie 
libéraux.  Honorer  & protéger  les  arts  de 
luxe  , fans  fonger  aux  campagnes  , fource 
de  l’induftrie  qui  les  a créés  & les  foutient , 
c’eft  oublier  l’ordre  des  rapports  de  la  na- 
ture & de  la  fociété.  Favorifer  les  arts 


& négliger  l’agriculture , c’eft  ôter  les 
pierres  des  fondemens  d’une  pyramide  , 
pour  en  élever  les  fommets.  Les  arts  mé- 
chaniques attirent  allez  de  bras  par  les 
richefles  qu’ils  procurent  aux  entrepre- 
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netars , par  les  commodités  qu’ils  donnent* 
aux  ouvriers  , par  l’aifance  , les  plaifirs  & 
les  commodités  qui  naiftent  dans  les  ci- 
tés où  font  les  rendez-vous  de  l’induftrie. 
C’eft  le  féjour  des  campagnes  qui  a befoin 
d’encouragement  pour  les  travaux  les  plus 
pénibles  , de  dédommagement  pour  les 
énnuis  & les  privations.  Le  cultivateur  eft 
* éloigné  de  tout  ce  qui  peut  flatter  l’ani- 
bition  ou  charmer  la  curiofité.  Il  vit 
féparé  des  honneurs  & des  agrémens  de  la 
fociété.  Il  ne  peut  ni  donner  à fes  en- 
fans  une  éducation  civile  fans  les  perdre 
de  vue  , ni  les  mettre  dans  une  route  de 
fortune  qui  les  diftingue  & les  avance. 
Il  ne  jouit  point  des  facrifices  qu'il  fait 
„ pour  eux,  lorfqu’ils  font  élevés  loin  de 
fes  yeux.  En  un  mot,  il  a toutes  les 
peines  de  la  nature  ; mais  en  a-t-il  les 
plaifirs,  s’il  n’eft  pas  foutenu  par  les 
foins  paternels  du  gouvernement?  Tout 
eft  onéreux  & humiliant  pour  lui , jus- 
qu’aux impôts  , dont  le  nom  feul  rend 
quelquefois  fa  condition  méprifable  k tou- 
tes les  autres. 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent 
même  , qui  en  fait  une  forte  de  paftion  ; 
par  la  confédération  qu’ils  réfléchiftent 
fur  ceux  qui  s’y  diftinguent.  On  ne  peut 
admirer  des  ouvrages  qui  demandent  du 
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génie  , fans  dlimer  & rechercher  les 
hommes  doués  de  ce  don  précieux  de  la 
nature.  Mais  l’homme  champêtre  , s’il  re 
jouit  en  paix  de  ce  qu’il  pofiêde  & qu’il 
recueille  ; s’il  ne  peut  cultiver  les  vertus 
de  fon  état  , parce  qu’on  lui  en  ôte  les 
douceurs  ; fi  les  milices  , les  corvées  & 
les  impôts  viennent  lui  arracher  fon  fils  , 
fes  bœufs  & fes  grains  , que  lui  reftera- 
t-il , qu’à  maudire  le  ciel  & la  terre  qui 
l’affligent  ? Il  abandonnera  fon  champ  & 
fà  patrie. 

Un  gouvernement  fage  ne  fauroitdonc, 
fans  fe  couper  les  veines  , refufer  fes  pre- 
mières attentioas  à l’agricul  ture.  Le  moyen 
le  plus  prompt  & le  plus  aéfif  de  la  fécon- 
der, c’eftde  iavorifer  la  multiplication  de 
toutes  les  efpeces  de  produ&ions , par  la 
circulation  la  plus  libre  & la  plus  illi- 
mitée. 

Une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce 
des  denrées  , rend  en  même  tems  un  peu- 
ple agricole  & commerçant  ; elle  étend 
les  vues  du  cultivateur  fur  le  commerce  , 
les  vues  du  négociant  fur  la  culture  ; elle 
lie  l’un  à l’autre  par  des  rapports  fuivis  & 
continus.  Tous  les  hommes  tiennent  en- 
femble  aux  campagnes  & aux  villes  ; les 
provinces  fe  connoififent  & fe  fréquen- 
tent. La  circulation  des  denrées  amené 
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vraiment  l’âge  d’or,  où  les  fleuves  de 
lait  & de  miel  coulent  dans  les  campagnes. 
Toutes  les  terres  font  mifes  en  valeur. 
Les  prés  favorifent  le  labourage  , par  les 
beftiaux  qu’ils  engraifl'ent  ; la  culture  des 
bleds  encourage  celle  des  vins  , en  four- 
niflant  une  fubflftance  toujours  afl’urée  à 
celui  qui  ne  feme  ni  ne  moiflonne , mais 
plante,  taille  & cueille. 

Prenez  un  fyflême  oppofé.  Entrepre- 
nez de  régler  l’agriculture  & la  circula- 
tion de  Tes  produits  par  des  loix  parti- 
culières : que  de  calamités  ! L’autorité 
voudra  non-feulement  tout  voir  , tout 
favcir  ; mais  tout  faire  , & rien  ne  fe  fera. 
Les  hommes  feront  conduits  comme  leurs 
troupeaux  & leurs  grains  ; ils  feront  ra- 
maffés  en  tas  , & difperfés  au  gré  d’un 
defpote , pour  être  égorgés  dans  les  bou- 
cheries de  la  guerre  , ou  pour  dépérir 
inutilement  fur  les  flottes  & dans  les  colo- 
nies. La  vied’un  étaten deviendra  la  mort. 
Les  terres , ni  les  hommes  ne  pourront 
profpérer  ; & les  états  marcheront  promp- 
tement à leur  diiïolution  , à ce  démem- 
brement , qui  eft  toujours  précédé  du 
maflacre  des  peuples  & des  tyrans.  Que 
deviendront  alors  les  manufa&ures  ? 

5^ 
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CHAPITRE  X L I. 

Manufactures. 

Les  arts  naiffent  de  l’agriculture  , 
Jorfqu’elle  eft  portée  à ce  degré  d’abon- 
dance & de  perfe&ion  , qui  laifl'e  aux 
hommes  le  loifir  d’imaginer  & de  fe  pro- 
curer des  commodités  ; lorfqu’elle  produit 
une  population  afTez  nombreufe  pour 
être  employée  à d’autres  travaux  que  ceux 
de  la  terre.  Alors  il  faut  néceffairement 
qu’un  peuple  devienne  ou  foldat,  ou  na- 
vigateur , ou  fabricant.  Dès  que  la  guerre 
a émoufTé  la  rudefle  & la  férocité  d’une 
nation  robufte  dès  qu’elle  a circonfcrit 
à peu  près  l’étendue  d’un  empire , les 
bras  qu’elle  exerçoic  aux  armes  , doivent 
manier  la  rame  , les  cordages  , le  cifeau  , 
la  navette,  tous  les-  outils , en  un  mot, 
du  commerce  &:  de  Tinduftrie  : car  la 
terre  qui  nourriffoit  tant  d’hommes  fans 
leur  fecours  , n’a  pas  befoin  qu’ils  re- 
viennent à la  charrue.  Comme  les  arts 
ont  toujours  une  contrée,  un  afyle  , où 
ils  s’  exercent  & fleuriflent  en  paix  , il 
ejfl  plus  aifé  d’aller  les  y chercher  & de 
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les  attirer  , que  d’attendre  chez  foi  leur 
naifîance  & leurs  progrès  de  la  lenteur 
des  fiecles  & de  la  faveur  du  hafard , 
qui  préfide  aux  découvertes  du  génie. 
Aufli  toutes  les  nations  induûrieufes  de 
l’Europe  ont-elles  pris  la  plus  riche  partie 
de  leurs  arts  en  A fie.  C’elt  là  que  l’in- 
vention paroît  être  aufli  ancienne  que 
le  genre  humain. 

La  beauté , la  fécondité  du  climat  y 
engendra  de  touttems,  avec  l’abondance 
de  tous  les  fruits , une  population  nom- 
breufe.  La  Habilité  des  empires  y fonda 
les  loix  & les  arts  , enfans  du  génie  & 
de  la  paix.  La  richeffe  du  fol  y produifit 
le  luxe  , créateur  des  jouifiances  de  l’in- 
duftrie.  L’Inde  & la  Chine  , la  Perfc  & 
l'Egypte , polféderent  avec  tous  les  tré- 
fors  de  la  nature  , les  plus  brillantes  in- 
ventions de  l’art.  La  guerre  y a fouvent 
.détruit  les  monumensdu  génie;  mais  ils 
y renaiflènt  de  leurs  cendres  , de  même 
que  les  hommes.  Semblables  à ces  efl’aims 
laborieux  , que  l’aquilon  des  hivers  fait 
périr  dans  les  ruches  , & qu’on  voit  fe 
reproduire  au  printems  avec  le  même 
amour  du  travail  & de  l’ordre;  certains 
peuples  de  l’Afie  , malgré  les  invafions 
& les  conquêtes  des  Tartares , ont  tou- 
jours 
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jours  confervé  les  arcs  du  luxe  avec  Tes 
matériaux. 

Ce  fut  dans  un  pays  fucceflivement 
conquis  par  les  Scythes,  les  Romains  & 
les  Sarrafins , que  les  nations  de  l’Europe  , 
qui  n'avoient  pu  être  civilifées  ni  par  le 
chriflianifme  , ni  par  les  fiecles  , retrou- 
vèrent les  fciences  & les  arts  qu’ils  ne 
cherchoient  point.  Les  croifés  épuiferent 
leur  fanatifme  , & perdirent  leur  barbarie 
à Conftantinople.  C’eft  en  allant  au  tom- 
beau de  leur  Dieu , né  dans  une  crèche 
& mort  fur  une  croix  , qu’ils  prirent  le 
goût  de  la  magnificence  , du  faite  & des 
richefles.  Ils  rapportèrent  la  pompe  afia- 
tique  dans  les  cours  de  l’Europe.  L’Italie, 
d’où  la  religion  dominoit  fur  les  autres 
contrées , adopta  la  première  une  induftrie 
utile  à fes  temples , aux  cérémonies  de 
fon  culte  , à ces  fpeâacles  qui  nourrilfenc 
la  dévotion  par  les  lèns  , quand  elle  s’eft 
une  fois  emparée  de  l’ame.  Rome  chré- 
tienne , qui  avoit  emprunté  fes  rites  de 
l’Orient , dévoie  en  cirer  ce  qui  les  fou- 
tient , l’éclat  des  richefles. 

Venife,  qui  avoit  des  vaifleaux  fou* 
l’étendard  de  la  liberté  , ne  pouvoir  man- 
quer d’induftrie.  Les  Italiens  éleverent  des 
manufaétures,  & furent  long-tems  en  pof- 
fefllon  de  tous  les  arts  , même  quand  bj 
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conquête  des  deux  Indes  eut  fait  débor- 
der en  Europe  les  tréfors  du  monde  en- 
tier. La  Flandre  tira  fes  métiers  de  l’Italie  , 
^Angleterre  eut  les  liens  de  la  Flandre  , 
& la  France  emprunta  fon  induftrie  de 
toutes  les  nations.  Elle  acheta  des  An-? 
glois  le  métier  à bas  , qui  travaille  dix 
fois  plus  vite  que  l’aiguille.  Les  doigts 
que  ce  métier  faifoit  repofer  > fe  confa* 
crerent  à la  dentelle  , qu’on  déroba  aux 
Flamands.  Paris  furpafla  les  tapis  de  Perfe 
& les  tentures  de  Flandre  , par  fes  defl'einç 
& fes  teintures  ; les  glaces  de  Venife  % pat 
la  tranfparence  & la  grandeur,  La  France 
apprit  à fe  pafler  de  l’Italie  , pour  une 
partie  de  fes  foies  ; & de  l’Angleterre  , 
pour  les  draps.  L’Allemagne  a garde, 
avec  les  mines  de  fer  & de  cuivre  , la 
fupériorité  dans  l’art  de  fondre  , de  trem- 
per & de  travailler  ces  métaux.  Mais  l’art 
de  polir  & de  façonner  toutes  les  matière? 
qui  peuvent  entrer  dans  les  décorations 
du  luxe  & dans  les  agrémens  de  la  vie  , 
ftmble  appartenir  aux  François  ; foit 
qu’ils  trouvent  dans  la  vanité  de  plaire  , 
les  moyens  d’y  réuflîr  par  tous  les  dehors 
brillans  ; foit  qu’en  effet  la  grâce  & l’ai- 
fance  accompagnent  par-tout  un  peuple 
vif  & gai , qui  poffede  le  goût  par  uo, 
îpftinô  naturel. 
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Toute  nation  agricole  doit  avoir  des  arts 
pour  employer fes  matières,  & doit  aug- 
menter (es  productions  pour  entretenir  fes 
artifans.  Si  elle  ne  connoiftoit  que  les  tra- 
vaux de  la  terre , fon  indulirie  feroit  bor- 
née dans  Tes  caufes , fés  moyens  & fes 
-effets.  Avec  peu  de  defirs  & de  befoins , 
elle  feroit  peu  d’efforts,  elle  emploieroit 
moins  de  bras  & travail leroit  moins  de 
tems.  Elle  ne  fauroit  accroître  ni  perfec- 
tionner la  culture.  Si  cette  nation  avoit  à 
proportion  plus  d’arts  que  de  matières , elle 
tomberoit  à la  merci  des  étrangers , qui  rui- 
neroientfes  manufactures  , en  faifantbaif- 
fer  le  prix  de  fonjuxe  , & monter  le  prix 
de  fa  fubfiftance.  Mais  quand  un  peuple 
agricole  réunit  l’induftrie  à la  propriété , la 
culture  des  productions  à l’art  de  les  em- 
ployer, il  a dans  lui- même  toutes  les  facul- 
tés de  fon  exiftence  & de  fa  confervation  , 
tous  les  germes  de  fa  grandeur  & de  fa  prof- 
périté.  C’eft  à ce  peuple  qu'il  eft  donné  de 
pouvoir  tout  ce  qu’il  veut,  & de  vouloir 
tout  ce  qu’il  peut. 

Rien  n’eft  plus  favorable  à la  liberté , 
que  les  arts.  Elle  eft  leur  élément , & ils 
font , pir  leur  nature,  cofmopolites.  Un 
habile  artifte  peut  travailler  dans  tous  les 
-pays  du  monde  , parce  qu’il  travaille  pour 
k monde  entier.  Les  talens  fuient  par-tout 
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l’efclavage  , que  des  foldats  trouvent  par- 
tout. Les  proteftans  châties  de  la  France 
par  l’intolérance  eccléfiaftique,  s'ouvrirent 
un  réfuge  dans  tous  les  états  civilifés  de 
l’Europe  ; & des  prêtres , bannis  de  leur 
patrie , n’ont  eu  d’afyle  nulle  part -,  pas 
même  dans  l’Italie,  berceau  du  monachifme 
& de  l'intolérance. 

Les  arts  multiplient  les  moyens  de  la 
fortune  , & concourent , par  une  plus 
grande  diftribution  de  richefles , k une 
meilleure  répartition  de  la  propriété.  Alors 
cefîe  cette  inégalité  exceffive  , fruit  mal- 
heureux de  l’oppreflion,  de  la  tyrannie  & 
dé  l’engourdifTement  de  tonte  une  nation. 

Les  manufactures  contribuent  au  progrès 
des  lumières  & des  fciences.  Le  flambeau 
de  l’induftrie  éclaire  à la  fois  un  vatle  hori- 
zon. Aucun  art  n’eft  ifolé;  la  plupart  ont 
des  formes,  des  modes,  des  inftrumens, 
des  élémens  qui  leur  font  communs.  La 
méchanique  feule  a dû  prodigieufement 
étendre  l’étude  des  mathématiques.  Toutes 
les  branches  de  l’arbre  généalogique  des 
fciences,  fe  font  développées  avec  les  pro- 
grès des  arts  & des  métiers.  Les  mines, 
les  moulins , les  draperies , les  teintures  t 
ont  agrandi  lafpherede  la  phyfique  &*de 
l’hiftoire  naturelle.  Le  luxe  a créé  l’art  de 
jouir , qui  dépend  tout  entier  des  arts  libé- 
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raux.  Dès  que  l’architeûure  admet  des  or- 
nemens  au-dehors,  elle  attire  la  décoration 
au-dedans.  La  fculpture  & la  peinture  tra- 
vaillent aufîi-tôc  à l’embellilfement , à 
l’agrément  des  édifices.  L’art  du  delfein 
s’empare  des  habits  & des  meubles.  Le 
crayon  fertile  en  nouveautés,  varie  k l’in- 
fini fes  traits  & fes  nuances  fur  les  étoffes 
& les  porcelaines.  Le  génie  de  la  penfée  & 
de  la  parole  , médite  à loifir  les  chef- 
d’ œuvres  de  la  poéfie&  de  l’éloquence  , ou 
ces  heureux  fyftêmes  de  la  politique  & de 
la  philofophie,  qui  rendent  aux  peuples 
tous  leurs  droits,  aux  fouverains  toute  leur 
gloire , celle  de  régner  fur  les  efprits  & fur 
les  cœurs , fur  l’opinion  & fur  la  volonté  , 
par  la  raifon  & l’équité. 

C’eft  alors  que  les  arts  enfantent  cet 
efpric  de  fociété,  qui  fait  le  bonheur  de  la 
vie  civile  , qui  délafie  des  travaux  férieux 
par  des  repas , des  fpe&acles , des  concerts , 
des  entretiens  , par  toutes  fortes  de  diver- 
tifièmens  agréables.  L’aifancc  donne  à 
toutes  les  jouiffances  honnêtes  , un  air  de 
liberté  qui  lie  & mêle  les  conditions.  L’oc- 
cupation ajoute  du  prix  ou  du  charme  aux 
plaifirs  qui  font  fa  récompenfe.  Chaque 
citoyen  , alluré  de  fa  fubfiftance  par  le  pro- 
duit de  fon  induflrie , vaque  à toutes  les 
occupations  agréables  ou  pénibles  de  la 
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vie  , avec  ce  repos  de  l’ame  qui  mene  au 
doux  fommeil.  Ce  n’eft  pas  que  la  cupidité 
ne  fafle  beaucoup  de  viétimes;  mais  encore 
moins  que  la  guerre  ou  que  la  fuperftition, 
fléaux  continuels  des  peuples  oilit's. 

Après  la  culture  des  terres,  c’eft  donc 
celles  des  arts  qui  convient  le  plus  à l’hom- 
me. L’une  & l’autre  font  aujourd’hui  la 
force  des  états  policés.  Si  les  arts  ont  affoi- 
bli  les  hommes,  ce  font  donc  les  peuples 
foibles  qui  fubjuguent  les  forts  ; car  la  ba- 
lance de  l’Europe  eft  dans  les  mains  des 
nations  artiftes. 

Depuis  que  l’Europe  eft  couverte  de 
manufadures,  l’efprit  & le  cœur  humain 
Iemblent  avoir  changé  de  pente.  Le  defir 
des  richefles  eft  né  par-tout  de  l’amour  du 
plaifir.  On  ne  voit  plus  de  peuple  qui  con- 
tente a être  pauvre  , parce  que  la  pauvreté 
n’eft  plus  le  rempart  de  la  liberté.  Faut-il 
le  dire  ? Les  arts  tiennent  lieu  de  vertus  fur 
ia  terre.  L’induftrie  peut  enfanter  des  vices  ; 
mais  , du  moins , elle  bannit  ceux  de  l’oi- 
fiveté,  qui  font  mille  fois  plus  dangereux. 
Les  lumières  étouffant  par  degrés  toute 
efpèce  de  fanatifme,  tandis  qu’on  travaille 
$>ar  befoin  de  luxe  , on  ne  s’égorge  point 
par  fuperftition.  Le  fang  humain , du  moins, 
n’eft  jamais  verfé  fans  une  apparence  d’in- 
térêt ; & peut-être  la  guerre  ne  moifien-». 
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fie-t-elle  que  ces  hommes  violens  & féro- 
ces , qui  , dans  tous  les  états , naillent: 
ennemis  & perturbateurs  de  l’ordre , fans 
autre  talent  , fans  autre  inftin&que  celui 
de  détruire.  Les  arts  contiennent  cet  efpric 
de  diffenlïon  , en  affujettiffant  l’homme  k 
des  travaux  ailidus  & réglés.  Ils  donnent  k 
toutes  les  conditions  des  moyens  & des  ef- 
pérances  de  jouir  , même  aux  plus  baffes , 
une  forte  de  confidération  & d’importance, 
par  l’utilité  qu’elles  rapportent.  Tel  ou- 
vrier, k l’âge  de  quarante  ans,  a plus  valu 
d’argent  à l’état,  qu’une  famille  entière  de 
ferfs  cultivateurs  n’en  rendoit  autrefois  an 
gouvernement  féodal.  Une  riche  manufac- 
ture attire  plus  d’aifance  dans  un  village, 
que  vingt  châteaux  de  vieux  barons  chaf- 
feurs  ou  guerriers  n’en  rendroientdans  une 
province. 

. S’il  eft  vrai  que  dans  l’état  aûuel  du 
monde,  les  peuples  les  plus  induftrieux 
doivent  être  les  plus  heureux  & les  plus 
puiffans  ; foit  que  dans  des  guerres  inévi- 
tables ils  fournirent  par  eux-mêmes , ou 
qu’ils  achètent  par  leurs  richeffes,  plus  de 
foldats  , de  munitions  & de  forces  mariti- 
mes ou  terreftres  ; foit  qu’ayant  un  plus 
grand  intérêt  à la  paix , ils  évitent  ou  ter- 
minent les  querelles  par  des  négociations; 
foit  que  dans  les  défaites  ils  réparent  plus1 
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promptement  leurs  pertes  à force  de  tra- 
vail ; foit  qu’ils  jouifl'ent  d’un  gouverne- 
ment plus  doux  , plus  éclairé,  malgré  les 
inftrumens  de  corruption  & de  fervitude 
quelamollefledu  luxe  prête  à la  tyrannie  : 
fi  les  arts , en  un  mot,  civilifent  les  na- 
tions, un  état  doit  chercher  tous  les  moyens 
de  faire  fleurir  les  manufactures. 

Ces  moyens  dépendent  du  climat , qui , 
ditPolybe,  forme  la  figure  , la  couleur  & 
Jes  mœurs  des  nations.  Le  climat  le  plus 
tempéré , doit  être  le  plus  favorable  k l’ïn- 
duftrie  fédentaire.  S’il  eft  trop  chaud , il 
s’oppofe  k l’établiflement  des  manufactures 
qui  demandent  le  concours  de  plufieurs 
hommes  réunis  au  même  ouvrage  ; il  exclut 
tous  les  arts  qui  veulent  des  fourneaux  ou 
beaucoup  de  lumière.  S’il  eft  trop  froid , il 
j,e  peut  admettre  les  arts  qui  cherchent  le 
rand  air.  Trop  loin  ou  trop  près  de  l’é- 
quateur, l’homme  eft  inhabile  k différens 
travaux  qui  femblent  propres  k une  tem- 
pérature douce.  Pierre  le Grandaila  vaine- 
ment chercher  dans  les  états  les  mieux 
policés  de  l’Europe  , tous  les  arts  qui  pou- 
vaient humanifer  fa  nation  : depuis  cin- 
quante ans , aucun  de  ces  germes  de  vie  n’a 
pu  prendre  racine  au  milieu  des  glaces  de  la 
Ruflïe.  Tous  les  artiftesy  font  étrangers, 
& meurent  bientôt  avec  leur  travail,  s’ils 
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veulent  y féjourner.  En  vain  les  proteftans 
que  Louis  XIV  perfécutadans  favieilleffe, 
comme  fi  cet  âge  étoic  celui  des  profcrip- 
tions  , apportèrent  les  arts  & les  métiers 
chez  tous  les  peuples  qui  les  accucilloient; 
ils  ne  purent  y faire  les  mêmes  ouvrages 
qu’en  France.  L’art  dépérit  ou  déclina  dans 
leurs  mains  également  actives  & laborieufes, 
parce  qu’il  n’étoit  pas  échauffé  ou  éclairé 
des  mêmes  rayons  du  foleil. 

• A la  faveur  du  climat  pour  l’encoura- 
gement des  manufactures  , doit  fe  réunir 
l’avantage  de  la  fituation  politique  d’un 
état.  S’il  eft  d’une  étendue  qui  ne  lui  laifl'e 
rien  à craindre  ou  à defirer  pour  fa  fiabi- 
lité ; s’il  eft  voifin  de  la  mer  , pour  l’abord 
des  matières  & l'iffue  des  ouvrages , entre 
des  puiflànces  à mines  de  fer  pour  exercer 
fon  induftrie  t & des  états  à mines  d’or  pour 
la  payer  ; s’il  a des  nations  à droite  & à 
gauche  , des  ports  & des  chemins  ouverts 
de  toutes  parts  ; cet  état  aura  tous  les  de- 
hors qui  peuvent  exciter  un  peuple  à ouvrir 
des  manufactures. 

Mais  un  avantage  plus  effentiel  encore  , 
c’eft  la  fertilité  du  fol.  Si  la  culture  de- 
mande trop  de  bras , elle  ne  pourra  fournir 
des  ouvriers,  ou  les  campagnes  fe  trouve- 
ront dépeuplées  par  les  atteliers,  & dès-lors 
la  cherté  des  denrées  diminuera  le  nombre 
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des  métiers , en  hauflant  le  prix  des  ou- 
vrages. 

Au  défaut  delà  fécondité  des  terres , les 
manufa&ures  veulent  au  moins  la  frugalité 
des  hommes.  Une  nation  qui  confomme- 
roit  beaucoup  de  fubflflances  , abforberoic 
tout  le  gain  de  fon  induftrie.  Quand  le  luxe 
monte  plus  vite  & plus  haut  que  le  travail, 
il  dépérit  dans  fa  fource , il  flétrit  & defle- 
che  le  tronc  qui  lui  donne  ta  feve.  Quamf 
l’ouvrier  veut  fe  nourrir  & fe  vêtir  comme 
le  fabricant  qui  l’emploie  , la  fabrique  eft 
bientôt  ruinée.  La  frugalité  que  les  répu- 
blicains obfervent  par  vertu  , les  manufac- 
turiers doivent  la  garder  par  avarice.  C’efl 
pour  cela  peut-être  que  les  arts,  même  de 
luxe,  conviennent  mieux  aux  républiques 
qu’aux  monarchies  : car  la  pauvreté  du 
peuple  dans  un  état  monarchique,  n’eft 

Îas  toujours  un  vif  aiguillon  d’induftrie. 
x travail  de  la  faim  eft  toujours  borné 
comme  elle  ; mais  le  travail  de* l’ambition 
croît  avec  ce  vice  même. 

Le  cara&ere  national  influe  beaucoup 
fur  le  progrès  des  arts  de  luxe  & d’orne- 
ment. Un  certain  peuple  efl  propre  à l’in- 
vention , par  la  légèreté  même  qui  le  porte 
à la  nouveauté.  Ce  même  peuple  efl;  propre 
aux  arts  par  fa  vanité  qui  le  porte  à la  pa- 
rure. Une  autre  nation  moins  vive,  a moins 
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de  goût  pour  les  chofes  frivoles , & n*aime 
pas  à changer  de  mode.  Plus  mélancolique, 
elle  a plus  de  pente  aux  débauches  de  la 
table  , à l’ivrognerie  qui  la  délivre  de  fes 
ennuis.  L’une  de  ces  nations  doit  mieux 
réuflïr  que  fa  rivale  dans  les  arts  de  dcco- 
ration  . elle  doit  primer  fur  elle  chez  tous 
les  autres  peuples  qui  recherchent  les  mê- 
mes arts. 

Après  la  nature , c’eft  le  gouvernement 
qui  fait  profpérer  les  fabriques.  Si  l’induf- 
tne  favorife  la  liberté  nationale , à fon 
tour  la  liberté  doit  favorifer  l’induftrie.  Les 
privilèges  exclufifs  font  les  ennemis  des 
arts  & du  commerce  , que  la  concurrence 
feule  peut  encourager.  C’eft  encore  une 
efpece  de  monopole  que  le  droit  d’appren-  * 
tiflage  & le  prix  des  maîtrifes.  Cette  forte 
de  privilège  qui  favorife  les  corps  de  mé- 
tiers, ceft-à-dire  , de  petites  communautés 
aux  dépens  de  la  grande,  eft  nuifible  à’ 

J etât.  En  ôtant  aux  gens  du  peuple  la 
liberté  de  choiiir  la  profeftion  qui  leur  con- 
vient, on  remplit  toutes  les  profeftions  de 
mauvais  ouvriers.  Celles  qui  demandent  le 
plus  de  talent , font  exercées  par  les  mains 
qui  ont  le  plus  d’argent  ; les  plus  viles  & 
les  moins  cheres,  tombent  fouvènt  à des 
gens  nés  pour  exceller  dans  un  art  diftinguc* 
Les  uns  & les  autres , dans  un  métier  don* 
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ils  n’ont  pas  le  goût,  négligent  l’ouvragé 
& perdent  l’art:  les  premiers , parce  qu’ils 
font  au-deffous  ; les  féconds , parce  qu’ils 
fe  Tentent  au-defius.  Mais  l’exemption  des 
maîtrifes  produit  la  concurrence  des  ou- 
vriers, & dès- lors  l’abondance  & la  per- 
fection des  ouvriers. 

On  peut  mettre  en  queftion  , s’il  eft 
utile  de  rafîembler  les  manufactures  dans 
les  grandes  villes , ou  de  les  difperfer  dans 
les  campagnes.  Le  fait  a décidé  la  queftion. 
Les  arts  de  première  néceflité  font  reftés  où 
ils  font  nés , dans  les  lieux  qui  leur  ont 
fourni  de  la  matière.  Les  forges  font  près 
des  mines , & les  toiles  près  des  chanvres. 
Mais  les  arcs  compliqués  d’induftrie  & de 
luxe  , ne  fauroient  habiter  les  campagnes. 
Difperfez  dans  un  vafte  territoire  tous  les 
arts  qui  concourent  à la  fabrication  de 
l’horlogerie,  & vous  perdez  Geneve  avec 
tous  les  métiers  qui  la  font  vivre.  La  per- 
feftion  des  étoffes  veut  qu’elles  fe  fabri- 
quent dans  une  ville  , où  I on  peut  réunir 
à la  fois  les  bonnes  teintures  avec  les  beaux 
defleins , l’art  de  filer  les  laines  & les  foies, 
à l’art  de  tirer  l’or  & l’argent.  S’il  faut  dix- 
huit  mains  pour  former  une  épingle  , par 
combien  d’arts  & de  métiers  a du  pafïer  un 
habit  galonné , une  vefte  brodée  ? Corn- 
aient trouver  au  fond  d’une  province  in  te- 
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rieure  & centralej’attirailimmenfedes  arts 
qui  fervent  à l'ameublement  d’un  palais  , 
aux  fêtes  d’une  cour  > Reléguez  donc  , ou 
retenez  dans  les  campagnes  les  arts  inno- 
cens  & fimples  qui  vivent  ifolés  ; fabriquez 
dans  les  provinces  les  draps  communs  qui 
habillent  le  peuple.  Etablirez  entre  la  ca- 
pitale & les  autres  villes  une  dépendance 
réciproque  de  befoins  ou  de  commodités  , 
des  matières  & des  ouvrages.  Mais  encore 
n’établiflez  rien,  n’ordonnez  rien , laiflez 
agir  les  hommes  qui  travaillent.  Liberté  de 
commerce,  liberré  d’induftrie:  vous  aurez 
des  manufa&ures , vous  aurez  une  grande 
population. 


374  Histoire  philosophique 

CHAPITRE  X L 1 1. 

Population. 

T jE  monde  a-t-il  été  plus  peuplé  dans  un 
tems  que  dans  un  autre  ? C’elt  ce  qu’on  ne 
peut  favoir  par  l’hiftoire,  parce  que  la  moi- 
tié du  globe  habité  n’a  point  eu  d hiftoriens, 
& que  la  moitié  de  l'hiftoire  eft  pleine  de 
menfonges.  Qui  jamais  a fait  ou  pu  faire  le 
dénombrement  des  habitans  de  la  terre? 
Elle  étoit,  dit-on  plus  féconde  dans  fa 
jeunefle.  Mais  où  eft  ce  fîecle  d’or?  Eft-ce 
quand  un  fable  aride  fort  du  lit  des  mers , 
& vient  s’épurer  aux  rayons  du  foleil?  Eft- 
ce  alors  que  le  limon  produises  végétaux, 
& l’animal  , & l’homme?  Mais  toute  la 
terre  doit  avoir  été  fucceflivement  couverte 
"par  l’océan.  Elle  a donc  toujours  eu  , com- 
me l’individu  de  toutes  lesefpeces,  une  en- 
fance foible  & ftérile  , avant  de  parvenir  à 
l’âge  de  fa  fécondité.  Tous  les  pays  ont  été 
long-tems  morts  fous  les  eaux,  incultes 
fous  les  fables  & les  marécages , déferts  fous 
les  ronces  & les  forêts,  jufqu’à  ce  que 
le  germe  de  l’efpece  humaine -ayant  par 
hafard  été  jeté  dans  ces  frondieres  & ces 


Digitlzed  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  37$ 
folitudes  fauvages  , ait  défriché,  changé, 

Î>euplé  la  terre.  Mais  toutes  les  caufes  de 
a population  étant  fubordonnées  aux  loix 
phyfiques  qui  gouvernent  le  monde  , aux 
influences  du  fol  & de  l’atmofphere  qui 
font  fu jettes  à mille  fléaux,  elle  a dû  varier 
avec  les  périodes  de  la  nature  , contraires 
ou  favorables  h la  multiplication  des  hom- 
mes. Cependant,  comme  le  fort  de  chaque 
efpece  femble  avoir  été  réfigné , pour  ainfî 
dire , à fes  facultés , c’eft  dam  l’hiftoire  du 
développementde  l’indu'ftrie  humaine, qu’il 
faut  chercher  en  général  l’hiftoire  des  po- 
pulations de  la  terre.  D’après  cette  bafe  de 
calcul , on  doit  au  moins  douter  que  le 
monde  fût  autrefois  plus  habité,  plus  peu- 
plé qu’aujourd’hui. 

Laiflons  l’Afie  fous  le  voile  de  cette  an- 
tiquité , qui  nous  la  montre  de  tout  tems 
couverte  de  nations  innombrables , & d’ef- 
faims  fi  prodigieux,  que,  malgré  la  fertilité 
d’un  fol  qui  n'a  befoin  que  d’un  regard  du 
foleil  pour  engendrer  toutes  fortes  de  fruits^ 
les  hommes  ne  faifoient  qu’y  paroître,  & 
les  générations  s’y  fuccédoient  partorrens, 
englouties  par  la  famine , par  la  pelle  , ou1 
par  la  guerre.  Arrêtons-nous  à l’Europe  r 
qui  femble  avoir  pris  la  place  de  l’Afie  , 
en  donnant  à l’art  tout  le  pouvoir  de  la 
nature.  - i 
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Pour  décider  fi  notre  continent  étoit  an- 
ciennement plus  habité  que  de  nos  jours  , 
il  luffit  d’examiner  s’il  étoit  plus  cultivé. 
Kefte-t-il  parmi  nous  quelque  trace  de 
plantations  abandonnées  ? Quelle  côte 
abordable , quelle  terre  accefiible  n’a  pas 
aujourd’hui  fes  habitans  ? Si  l’on  découvre 
quelques  ruines  d’anciennes  villes , c’eft 
fous  les  fondemens  de  villes  aufli  grandes. 
Mais  quand  même  l’Italie  & l’Efpagneau- 
roient  beaucoup  déchu  de  leur  antique  po- 
pulation , combien  tous  les  autres  états  de 
l’Europe  n’ont-ils  pas  augmenté  le  nombre 
de  leurs  habitans  ? Cette  multitude  dépeu- 
ples que  Céfar  corriptoit  dans  la  Gaule  , 
qu’étoit-ce  autre  chofe  que  des  efpeces  de 
nations  fauvages  , plus  .redoutables  par 
leurs  noms  que  par  leur  nombre  ? Tous  ces 
Bretons , qui  furent  fubjugués  dans  leur 
ifle  par  deux  légions  romaines  , étoient-ils 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  Corfes 
aâuels?  A la  vérité,  la  Germanie  devoit 
être  , ce  femble  , extrêmement  peuplée  , 
puifqu’elle  fournit  feule  , dans  l'efpaee  de 
trois  ou  quatre  fiecles , la  plus  belle  moitié 
de  l’Europe.  Mais  obfervez  que  ce  fut  la 
population  d’un  terrein  décuple , qui  s’em- 
para d’un  pays  rempli  , de  nos  jours  , par 
trois  ou  quatre  nations  ; que  ce  ne  fut 
point  par  le  nombre  de  fès  vainqueurs  , 
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mais  par  la  défeâion  de  Tes  fujets,  que 
l’empire  romain  fut  détruit  & lubjugué. 
Dans  cette  étonnante  révolution,  croyez 
que  les  nations  conquérantes  ne  tirent 
jamais  la  vingtième  partie  des  nations  con- 
quifes , parce  que  les  unes  attaquoient  avec 
la  moitié  de  leur  population , & les  autres 
ne  fe  défendoient  qu’avec  le  centième  de 
leurs  habitans.  Mais  un  peuple  qui  combat 
tout  entier  pour  lui-même,  elt  plus  fort 
que  dix  armées  de  princes  ou  de  rois. 

Au  refte,  ces  guerres  longues  & cruelles, 

Îjui  remplirent  l’hiftoire  ancienne,  détrui- 
ent  l’exceflive  population  qu’elles  fem- 
blent  annoncer.  Si, d’un  côté,  les  Romains 
travailloient  à réparer,  au-dedans , les 
vuides  que  la  vi&oire  faifoit  dans  leurs 
armées  , cet  efprit  de  conquête,  dont  ils 
étoient  dévorés  , confumoit  au  moins  les 
autres  nations.  A peine  les  avoient-ils  fou- 
mifes,  qu’ils  les  incorporoient  dans  leurs 
armées , & les  minoient  doublement  par 
les  recrues  & les  tributs.  On  fait  avec  quelle 
rage  les  peuples  anciens  faifoient  la  guerre  ; 
que  fouvent,  dans  un  fiege,  une  ville  fe 
jetoit  dans  les  flammes,  hommes,  femmes, 
enfans,  plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur  ; que , dans  les  aflauts , tous 
les  habitans  étoient  paflés  au  fil  de  l’épée  ; 
que , dans  les  combats , on  aimoit  mieux 
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périr  les  armes  à la  main,  que  d’être  con- 
duiten  triomphe  dans  un  efclavage  éternel. 
Ces  ufages  barbares  de  la  guerre,  ne  s’op- 
pofoient-ils  pas  à la  population  ? Si  1 ef- 
clavage des  vaincus  ctmfervoit  des  viâi- 
mes  , comme  on  ne  peut  en  difconvenir  , 
il  étoit , d’un  autre  côté  , peu  favorable  à 
la  multiplication  des  hommes,  en  établif- 
fant,  dans  un  état , cette  extrême  inégalité 
des  conditions  entre  des  êtres  égaux  par  la 
rature.  Si  la  divifion  des  fociétés,  en  petites 
peuplades  ou  républiques  , étoit  propre  à 
multiplier  les  familles  par  la  divifion  de» 
terres;  elle  brouilloit  aulfi  plus  fouvent  les 
nations  entr’elles:  & comme  ces  petits 
états  fe  touchoient,  pour  ainfi  dire  , pat 
line  infinité  de  points , il  falloir,  pour  les 
défendre , que  tous  les  habitans  priflenc 
les  armes.  Les  grands  corps  Jéfilient  au 
mouvement  par  leur  maflfe;  les  petits  font 
dans  un  choc  perpétuel  qui  les  brife. 

Si  la  guerre  détruifoit  les  populations, 
anciennes , la  paix  ne  les  rétablifloit  pas 
toujours.  Autrefois,  tout  étoit  fous  le  def- 
potifme  ou  l’arifiocratie;  & ces  deux  fortes 
de  gouvernemens  ne  multiplient  pas  l’ef- 
pece  humaine  Les  villes  libres  de  la  Grece 
avoient  des  loix.fi  compliquées,  qu’il  en 
réfultoit  une  diflenfion  continuelle  entre 
les  citoyens.  La  populace  même  , qui 
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n’avoit  point  droit  de  fuffrage,  ne  Iaifloic 
pas  de  faire  la  loi  dans  les  aflèmblées  publi- 
ques, où  l’homme  de  génie,  avec  la  parole,, 
pouvoit  remuer  tant  de  bras.  Et. puis,  dans 
ces  états  , la  population  tendoit  à fe  con- 
centrer dans  la  ville,  avec  l’ambition,  le 
pouvoir , les  richefl’es  , tous  les  fruits  & 
les  reflorts  de  la  liberté.  Ce  n’eft  pas  que 
les  campagnes  ne  duilent  être  bien  culti- 
vées & bien  peuplées , fous  un  gouverne- 
ment démocratique:  mais  il  y avoit  peu 
de  démocraties  ; & comme  elles  étoient 
toutes  ambitieufes , fans  autre  moyen  de 
s’agrandir  que  la  guerre  , fi  l’on  en  excepte 
Athènes,  qui  ne  parvint  encore  au  com- 
mence que  par  les  armes , la  terre  ne  pou- 
voit long-tems  fleurir  & produire  des  hom- 
mes. Enfin  la  Grèce  & l’Italie  furent , au 
moins , les  feuls  pays  de  l’Europe  mieux 
peuplés  qu’aujourd  hui. 

Après  la  Grece,  qui  repoufla,  contint  & 
fubjugua  l’Afiej  après  Carthage,  qui  parue 
un  moment  fur  les  bords  de  l’Afrique  , & 
retomba  dans  le  néant;  après  Rome,  qui 
fournit  & détruifit  tous  les  peuples  connus  : 
où  vit-on  une  population  comparable  à 
celle  qu’un  voyageur  trouve  aujourd’hui 
fur  toutes  les  côtes  de  la  mer,  le  long  des 
grands  fleuves , & fur  la  route  des  capita- 
les ? Que  de  vaftes  forêts  changées  en  gué- 
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rets  ! Que  de  moiffons  flottantes  à la  place 
des  joncs  qui  couvroient  des  marais  ! Que 
de  peuples  policés,  qui  vivent  de  poifions 
féchés  & de  viandes  boucanées  ! 

On  trouve  dans  la  police , la  morale  & 
la  politique  moderne  , des  caufes  de  pro- 
pagation qui  n’étoient  pas  chez  les  an- 
ciens : mais  on  y voit  aufîi  des  obftacles 
qui  peuvent  empêcher  ou  diminuer  , parmi 
nous  , cette  forte  de  progrès , qui , dans 
notre  efpece , doit  être  le  comble  de  fa 
perfe&ibiÜté.  Car  jamais  les  hommes  ne 
feront  plus  nombreux  s’ils  ne  font  plus 
heureux. 

La  population  dépend  beaucoup  de  la 
diftribution  des  biens-fonds.  Les  familles 
fe  multiplient  comme  les  poffefïions;  & 
quand  elles  font  trop  vaftes  , leur  étendue 
démefurée  arrête  toujours  la  population. 
Un  grand  propriétaire  , ne  travaillant  que 
pour  lui  feul,  confacre  une  moitié  de  fes 
terres  à fes  revenus , & l’autre  à fes  plai- 
firs.  Tout  ce  qu’il  donne  à la  chalfe  , eft 
doublement  perdu  pour  la  culture , parce 
qu’il  nourrit  des  bêtes  dans  le  terrein  des 
hommes,  au  lieu  de  nourrir  des  hommes 
dans  le  terrein  des  bêtes.  Il  faut  des  bois 
dans  un  pays,  pour  la  charpente  & le 
chauffage  : mais  faut-il  tant  d’allées  dans 
un  parc  , & des  parterres,  des  potagers  fi 
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grands  pour  un  château  ? Ici,  le  luxe,  qui, 
dans  fon  étalage  , alimente  les  arts , favo- 
rife-t-il  autant  la  population  des  hommes, 
qu’il  pourroit  la  féconder  par  un  meilleur 
emploi  des  terres  ? Trop  de  grandes  terres, 
& trop  peir  de  petites , premier  obftacle  k 
la  population. 

Second  obftacle , les  domaines  inalié- 
nables du  clergé.  Lorfque  tant  de  pro- 
priétés feront  éternelles  dans  la  même 
main  , comment  fleurira  la  population  , 
qui  ne  peut  naître  que  de  l’amélioration 
des  terres  par  la  multiplication  des  pro- 
priétés ? Quel  intérêt  a le  bénéficier  de 
faire  valoir  un  fonds  qu’il  ne  doit  tranf-^ 
mettre  k perfonne  ; de  femer  ou  de  plan- 
ter pour  une  poftérité  qui  ne  fera  pas  la 
fienne?  Loin  de  retrancher  fur  fes  revenus 
pour  augmenter  fa  terre  , ne  rifquera-t-il 
pas  de  détériorer  fon  bénéfice , pour  aug- 
menter des  rentes  qui  ne  font  pour  lui  que 
viagères. 

Les  fubftitutions  des  biens  nobles,  ne 
font  pas  moins  nuifibles  k la  propagation 
de  l’efpece.  Elles  diminuent  k la  fois , & 
la  nobleflè  & les  autres  conditions.  De 
même  que  la  primogéniture  chez  les  no- 
bles , facrifie  plufieurs  cadets  k l’aîné 
d’une  maifon  , les  fubftitutions  immolent 
plufieurs  familles  k une  feule.  Prefque 
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toutes  les  terres  fubftituées  tombent  en 
friche , par  la  négligence  d’un  proprié- 
taire qui  ne  s’attache  point  à des  biens 
4ont  il  ne  peut  difpofer  , qu’on  ne  lui  a 
cédés  qu’à  regret  , & qu’on  a donnés 
d’avance  à fies  fuccefieurs , qui  ne  doivent 
pas  être  lès  héritiers , puifqu’il  ne  les  a pas 
nommés.  Le  droit  de  primogéniture  & de 
fubftitution , eft  donc  une  loi  qu’on  diroit 
faite  à defiein  de  diminuer  la  population 
de  l’état. 

Des  deux  premiers  obftacles  qu’un  vice 
4e  légiflation  apporte  à la  multiplication 
4es  hommes,  en  naît  un  troifieme,  qui 
cft  la  pauvreté  du  peuple.  Par-tout  où  les 

Îiayfans  n’ont  point  de  propriété  foncière, 
eur  vie  eft  miférable  & leur  fort  précaire. 
Mal  allurés  d’une  fubflftance  qui  dépend 
de  leur  fanté  , comptant  peu  fur  des  for- 
ces qu’ils  font  obligés  de  vendre  , mau- 
difiant  le  jour  qui  les  a vu  naître  , ils 
craignent  d’enfanter  des  malheureux.  En 
vain  croit-on  qu’il  naît  beaucoup  d’enfans 
à la  campagne  j quand  il  en  meurt  cha- 
que année  au.tant  & plus  qu’on  n’en  voit 
naître.  Les  travaux  des  peres  & le  lait 
des  meres , font  perdus  pour  eux  & pour 
leurs  enfans.  Ils  ne  parviendront  pas  à 
la  fleur  de  leur  âge , à la  maturité  , qui 
t^compenfe  , pat  des  fruits , toutes  les 
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peines  de  la  culture.  Avec  un  peu  de 
terre  , la  mere  pourrait  nourrir  fon  en- 
fant & cultiver  Ton  champ  ; tandis  que  le 
pere  augmenteroit  au-dehors  , du  prix  de 
Ion  travail,  l’aifance  de  fa  famille.  Sans 
propriété , ces  trois  êtres  languiflènt  du 
peu  que  gagne  un  feul , ou  l’enfant  périt 
des  travaux  de  fa  mere. 

Que  de  maux  naiflent  d’une  légiflation 
vicieufe  ou  défeûueufe!  Les  vices  & les 
ficaux  ont  une  filiation  immenfe  ; ils  fe 
reproduifent  pour  tout  dévorer,  & croif- 
fent  les  uns  des  autres  jufqu’au  néant. 
L*indigence  des  campagnes  produit  la  mul- 
tiplication des  troupes  ; fardeau  ruineux 
par  fa  nature,  defiruéleur  des  hommes 
durant  la  guerre , & des  terres  durant  la 
paix.  Oui , les  foldats  ruinent  les  champs 
qu’ils  ne  cultivent  pas  ; parce  quç  cha- 
cun d’eux  prive  l’état  d’un  laboureur , & 
le  furcharge  d’un  confommateur  oifif  ou 
ftérile.  Il  n’eft  ledéfenfeur  de  la  patrie  en 
tems  de  paix  , que  par  un  fyftême  funefte, 
qui  , fous  prétexte  de  défenfe , rend  tous 
les  peuples  agrefleurs.  Si  tous  les  états 
vouloient , & ils  le  pourraient  , laifier  à 
la  culture  lesbras qu’ils  luidérobentpar  la 
milice  , la  population  , en  peu  de  tems  , 
augmenteroit confidérablement  dans  toute 
l’Europe  , de  laboureurs  de  d’ardfans. 
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Toutes  les  forces  de  l'induftrie  humaine 
s’emploieroient  à feeonder  les  bienfaits  de 
la  nature  , k vaincre  fes  difficultés  : tout 
concourroit  à la  création  , & non  k la 
deftru&ion. 

Les  déferts  de  la  Ruflie  feroient  défri- 
chés , & les  champs  de  la  Pologne  ne 
feroient  point  ravagés.  La  vafte  domina- 
tion des  Turcs  feroit  cultivée , & la  béné- 
di&ion  de  leur  prophète  fe  répandroit  fut 
une  immenfè  population.  L’Egypte,  la 
Syrie  & la  Paleftine  , redeviendroient  ce 
qu’elles  furent  du  tems  des  Phéniciens , 
des  trois  pafteurs  , des  juifs  heureux  & 
pacifiques  fous  des  juges.  Les  montagnes 
arides  de  la  Sierra- Morena  feroient  fé- 
condées , les  landes  de  l’Aquitaine  fe 
purgeroicnt  d’infeâes  & fe  couvriroient 
d’hommes. 

Mais  le  bien  général  eft  un  doux  rêve 
des  âmes  débonnaires.  O tendre  pafteur 
de  Cambrai  ! O bon  abbé  de  Saint-Pierre  ! 
Vos  ouvrages  font  faits  pour  peupler  les 
déferts  , non  pas  de  folitaires  qui  fuient  les 
malheurs  & les  vices  du  monde  ; mais  de 
familles  heureufes , qui  chanteroient  la 
magnificence  de  Dieu  lur  la  terre.,  comme 
les  affres  l’annoncent  dans  le  firmament. 
C’eft  dans  vos  écrits  vraiment  infpirés , 
puifque  l’humanité  eft  un  préfenc  du 

ciel. 
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ciel  , que  fe  trouve  la  vie  & l’humanité. 
Soyez  aimés  des  rois , ils  le  feront  de* 
peuples. 

Un  des  moyens  de  favorifer  la  popula- 
tion , faut- il  le  dire  ? c’eft  de  fupprimer 
le  célibat  du  clergé  féculier  & régulier. 
L’inftitution  monaftique  tient  à deux  épo- 
ques remarquables  dans  l’hiiïoire  du 
inonde.  Environ  l’an  fept  cent  de  Rome  , 
une  nouvelle  religion  naquit  en  Orient 
avec  le  Meflie  , & l’empire  Romain  dé- 
clina promptement  avec  le  paganifme.' 
Deux  ou  trois  cents  ans  après  la  mort  du1 
Mefïie  , l’ Egypte  & la  Paleftine  fe  rem- 
plirent de  moines.  Environ  l’an  fept  cent 
de  l’ere  chrétienne  , une  nouvelle  religion 
parut  en  Orient , avec  Mahomet  ; & le 
chriftianifme  refoula  dans  l’Europe  , pour 
s’y  concentrer.  Trois  ou  quatre  cents  ans’ 
après  , s’élevèrent  une  foule  d’ordres  re- 
ligieux. Au  rems  de  la  naiifance  du  Chrift, 
les  livres  de  David  & ceux  de  la  Sibylle, 
annoncèrent  la  chute  du  monde  , un  dé- 
luge , ou  plutôt  un  incendie  univerfel  , 
un  jugement  de  tous  les  hommes  j ôc 
tous  les  peuples , foulés  par  la  domina- 
tion des  Romains , fouhaiterent  & crurent  - 
la  diflolution  de  toutes  chofes.  Mille  ans 
après  l’ere  chrétienne , les  livres  de  David 
& ceux  de  la  Sibylle , annoncèrent  encor® 
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le  jugement  dernier  ;&  des  pénitens  fé- 
roces & barbares  dans  la  piété  comme 
dans  le  crime  , vendirent  leurs  biens  pour 
aller  vaincre  & mourir  fur  le  tombeau 
de  leur  rédempteur.  Les  nations  foulées 
par  la  tyrannie  du  gouvernement  féodal, 
defirerent  & crurent  encore  la  fin  du 
monde. 

Tandis  qu’une  partie  des  chrétiens 
frappés  de  terreur  , alloit  périr  dans  les 
croifadcs  , une  autre  partie  s’enfeveliffoic 
dans  les  cloîtres.  Voilk  l’origine  de  la  vie 
monafiique  en  Europe.  L’opinion  fit  les 
moines  , l’opinion  les  détruira.  Leurs 
biens  relieront  dans  la  fociété , pour  y 
engendrer  des  familles.  Toutes  les  heures 
perdues  à des  prières  fans  ferveur , feront 
confacrées  à leur  dellination  primitive, 
qui  ell  le  travail.  Le  clergé  fe  fouviendra 
que  dans  fes  livres  facrés  , Dieu  dit  à 
Ibomme  innocent  : Procrée £ & multi - 
j>üew  que  Dieu  dit  à l’homme  pécheur: 
Laboure[&  travaille.  Si  les  fondions  du 
facerdoce  femblent  interdire  au  prêtre  les 
foins  d’une  famille  & d’une  terre  , les 
fondions  de  la  fociété  proferivent  encore 
plus  hautement  le  célibat.  Si  les  moines 
défrichèrent  autrefois  les  défères  qu’ils 
habitaient , ils  dépeuplent  aujourd’hui  les 
ril les  ou  ils  fourmillent.  Si  le  clergé  a 
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-vécu  des  aumônes  du  peuple.,  il  réduit  à 
fou  tour -les  peuples  à l’aumône.  Parmi 
lesclaflës  oifeufes  de  lafociété  ,.  la  plus 
nuifible  eft  celle  , qui , par  fes  principes  , 
doit  porter  tous  les  hommes  à l’oifiveté  , 
qui  confqme  à l’autel,  & l’ouvrage  des 
abeilles  .y  & le  (àlaire- des  ouvriers  ; qui 
allume  durant  le  jour  les  lumières  de  la 
nuit,  & fait  perdre;  dans,  les  temples  le 
tems  que  l’homme  doit  , aux  foins  de  Ta 
maifon  ; qui  fait  demander  au  ciel  une 
fubfiftance  que  la  terre  feule  donne  ou 
tend  au  travail. 

C’eft  encore  une  des  caufes  de  la  dépo- 
pulation de  certains  états , que  cette  in- 
tolérance, qui  persécute  & proferit  toute 
autre  religion  que  celle  du  prince.  C’eft 
un  genre  d’oppreflion  & de  tyrannie  par- 
ticulier a la  politique  moderne , que  celui 
qui  s’exerce  fur  les  penfées  & les  con- 
fciences  ; que  cette  piété  cruelle  qui  t 
pour  des  formes  extérieures  de  culte  > 
anéantit , en  quelque  forte , Dieu  même, 
en  dëtruifant  une  multitude  de  fes  adora- 
teurs ; que  cecce  impiété  plus  barbare 
encore  , qui , pour  des  choies  aufli  indif- 
férentes que  doivent  le  paroi tre  des  céré- 
monies  de  religion,  anéantit  une  chofeaufli 
cflentielle  que  doit  l’être  la  vie  des  hom- 
mes & la  population  des  états.  Car  on 
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n’augmente  point  le  lioiabre  ni  là' fidélité 
des  fujets , é'n  exigeant  'deS'lerrirtcnsi  <*c>n- 
traires  à la  confciefloe  y en  contraignant: 
à des  parjures  fectetS’,  ceux  qnis’engagent 
dans  les  liens  du  mariage  , ou  -da^is- les 
diverfes  profeflions  du  citoyen.  L’uniré 
de  religion’  n’eft  bonne  que*  lôrfqu’-éHe  fe 
trouve'  naturellement  établie  pat  larper-» 
fuafion.  Dès  que  la  conviéHôit  cefl’e  , uti 
moyen  de  rcndre^aux  efprits-  la  tranquiU 
lité,  c’eft  de  leur  lâifferjlà  liberté.  Lorf-: 
qu’elle  eft  égale  j pleine  & entière  pour 
tous  les  citoyens  , elle  ne  peut  jamais 
troublei  là  paix  des  familles.  • ’•  d: 

Après  le  célibat  eccîéfiaftique  & le  cé- 
libat militaire , l’ün  de  profeflion  , l’autre 
d’ufage  ; il  en  eft  un  troifieme  de  conve- 
nance , inrroduit  par  le  luxe  ; c’eft  celui 
des  rentiers  viagers.  Admirez  ici  la  chaîne, 
des  caufes.  En  même  tems  que  le  com- 
merce favorife  la  population  par  l’induf- 
trie  de  mer  & de  terre  , par  tous  les  objets 
& les  travaux  de  la  navigation  , par  tous 
les  arts  de  culture  & de  fabrique,  if  di- 
minue cette  même  population  par  tous 
les  vices  qu’amene  le  luxe.  Quand  les 
richeftès  ont  pris  un  afcendant  général  fur 
les  âmes , alors  les  opinions. r&  les  mœurs 
s’altèrent  par  le  mélange  des,  conditions; 
Les  arts  & les  talens  agréais , erl  poiifi 


Digitized  by 


Google 


j 


aËT  PO LITIQUE.  Liv'.  XIX.  389 
fant  la  fociété  , la  corrompent.  Les  fexes 
venant  à,  feiapprocher  ; àfëiëduire  mur 
tuëllement  ,•  le  plus  foib\e  entraîne  le  plus 
fort,  dans!  :fe$  goûrè  ftivobes,  de  parure  & 
d’amufemenC  La  femme  ^devient  enfant , 
^d’hbmrne  devient  femme;  > On  ne  parle  t 
en  ne  s’occupe. que  de  jouir.  Les  exercices 
mâles  ôcrobüftes  , qui  difeiplinoient  la 
ijeunefië  &:la  prëparoient  aux  proférions 
graves  & périÜBufes , fpnt.place  a l’amoot 
des  i fpeétacles  y;  où  i’on  prend . toutes  les 
•paffionsi  qui  peuvent  efféminer  un  peuple  ; 
quand  on  n’y  voit  pas  un  certain  efprit 
de  patriotifme.  L’oifivetë  gagne  dans  les 
conditions  aifëes  ; le  travail  diminue  dans 
Jes  clafles  occupées...  L’accroiflèment  des 
arts  multiplie  les  modes;  les  mpdes  aug-r 
mentent  les  dépenfes  ; le  luxe  devient  un 
befoirr;-  le  fuperflu  prend  la  place  du  né- 
cefi'aire  ; on  s’habille  mieux , on  vit  moins 
bien  ; l’habit  fe  fait  aux  dépens  du  corps. 
.L’homme  du  peuple  connoît  la  débauche 
avant  l’amour;  & fe  mariant  plus  tard; 
amornk  d’en  fan  s , ou  des  enfans  plus  foi- 
ides  ; ile  bourgeois  cherche  une  fortune 
avant  une  femme,  & perd  d’avance  l’une 
& l’autre  dâns  le  libertinage.  Les  gens  ri- 
ches,, mariés  ou  non  , vont  fans  cefle 
corrompant  lesŸemmes  de  tout  état  , ou 
débauchant  les  filles  pauvres.  La  difficulté 
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«de  foutenir  les  dépenfes  du  mariage  , & I» 
facilité  d’en  trouver  les  plaifxrs , fans  en 
avoir  les  peines , multiplient  les  céliba- 
taires dans  toutes  les  clafles.  L’homme  qui 
renonce  à être  pere  de  famille  , conlbmme 
fon  patrimoine  ; & d’accord  avec  l’état  * 
qui  lui  en  double  la  rente  par  des  emprunt» 
ruineux  ; il  fond  plusieurs  générations  dans 
tme  feule  ; il  éteint  fa  poftérité,  celle  de» 
Femmes  dont  il  eft  payé , & celle  des  filles 
qu’il  paie.  Tous  les  genres  de  proftitu- 
tion  s’attirent  h la  fois.  On  trahit  fon  hon- 
neur & fon  devoir  dans  toutes  les  condi- 
tions. La  déroute  des  femmes  ne  fait  qur 
précéder  celle  des  hommes. 

Une  nation  galante  ou  plutôt  libertine,' 
ne  tarde  pas  à être  défaite  au-dchors  , & 
fubjuguée  au-dedans.  Plus  de  noblefle  , 
plus  de  corps  qui  défende  lès  droits  ni 
ceux  du  peuple , parce  que  tout  fe  divifë 
& qu’on  ne  fonge  qu’à  loi*  Nul  homme 
ne  veut  périr  feul.  L’amour  des  richefles 
étant  l’unique  appât , l’homme  honnête 
craint  de  perdre  fa  fortune  , & l’homme 
fans  honneur  veut  faire  la  fienne.  L’un  fé 
retire  , l’autre  fe  vend , & l’état  eft  perdu» 
Tels  font  les  progrès  infaillibles  du  com- 
merce dans  une  monarchie.  On  fait , par 
l’hiftoire  ancienne  , qurfs  font  fes  effets 
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dans  une  république.  Cependant  il  faut 
aujourd’hui  porter  les  hommes  au  com- 
merce , parce  que  la  fituation  a&uelle  de 
l’Europe , eft  favorable  au  commerce  , & 
que  le  commerce  eft  lui-même  favorable  à 
la  population. 

Mais , on  demandera  fi  la  grande  po- 
pulation eft  utile  au  bonheur  du  genre 
humain.  Queftion  oifeufe  : il  ne  s’agit 
pas , en  effet , de  multiplier  les  homme? 
' pour  les  rendre  heureux  ; mais  il  fuffit  de 
les  rendre  heureux  , pour  qu’ils  fe  multi- 
plient. Tous  les  moyens  qui  concourent 
a Ja  profpérité  d7un  état  , aboutiffent 
d’eux-mêmes  à la  propagation  de  fes  ci- 
toyens. Un  légiflateur  qui  ne  voudroit 
peupler  que  pour  avoir  des  foldats , avoir 
des  fujets  que  pour  foumettre  fes  voifins , 
feroit  un  monftre  ennemi  de  la  nature 
humaine , puifqu’il  ne  créeroit  que  pour 
détruire.  Mais  celui  qui , comme  Solon  4 
feroit  éclore  une  république  , dont  les 
effaims  iroient  peupler  les  côtes  déferres 
de  la  mer  ; celui  qui , comme  Penn  , or- 
donneroit  la  cultivation  de  fa  colonie,  & 
lui  défendroit  la  guerre  ; celui-là,  fans 
doute , feroit  un  dieu  fur  la  terre.  Quand 
même  il  ne  jouiroit  pas  de  l’immortalité  de 
Ton  nom , il  vivroit  heureux  & mourroit 
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.content , fur-tout  s’il  pouvoitfe  promet- 
tre de  lailfer  des  loix  alfez  fages  pour  ga- 
rantir h jamais  les  peuples  de  la  vexation 
des  impôts. 

CHAPITRE  XLIII. 

Impôts.  ' 

ÏL4TMP0T  peut  être  défini , le  facrifîctf 
d’une  partie  de  la  propriété  , pour  la  con- 
fervation  de  l’autre.  Il  fuit  delà  qu’il  ne 
doit  y avoit  d’impôt ni  chez  les  peuples 
efclaves  , ni  chez  les  peuples  fauvages  * 
parce  que  les  uns  n’ont  plus  de  propriété* 
& que  les  autres  n’en  ont  pas  encore. 

Mais  lorfqu’une  nation  jouit  d’une  pro- 
priété qui  mérite  d’être  gardée  ; que  fa. 
fortune  eft  alfez  fixe,  allez,  confidérable 
pour  exiger  des  dépenfes  du  gouverne- 
ment ; quelle  a des  polîeflions  , un  com- 
merce , des  richelfes  capables  de  tenter  la 
cupidité  de  fes  voifins  , pauvres  ou  ambi- 
tieux ; alors  pour  garantir  fes  frontières  ou 
fes  provinces,  pour  protéger  fa  navigation 
& maintenir  fa  police  , il  lui  faut  des  for- 
ces & un  revenu.  Il  eft  jufte  & indifpenfa- 
ble  que  les  citoyens  occupés  de  quelque 
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maniéré  que  de  foie  au  bien  public,  foienc 
entretérius  par  tous  les  autres  ordres  de  la 
Confédération.' 

~'Hy  a eu  des  £ays  & des  terns  ou  l’on' 
afiignoit  une  portion  du  territoire  pour 
les  depenfès  communes  du  corps  politique. 
LegoUvernement  ne  pouvant  faire  valoir 
lui- ménW  deS1  poffeflions  fi  étendués  , 
étoit  obligé  de  confiér  ce  foin  à des  ad- 
iminiftrateursqulIeS  négligeoient,  qui  s’en 
approprioient  le  revenu.  Cet  ufage  en- 
traînoit  de' plus  grands  inconvéniens  en- 
core. Ou  le  domaine  du  roi  étoit  trop 
ccnfidérable  pendant  la  paix  ,'  ou  il  étoit 
rnfuffifant  pour  le  tems  de  guerre.  Dans 
3e  premier  cas , la  liberté  de  la  république 
ét dît  Opprimée  par  le  chef  de  l’état,,  & 
clans  le  fécond  par  les  étrangers.  Il  a donc 
fallu  recourir  aux  contributions  des  ci- 
toyens. * 

• : Gcs  fonds  furent  peu  çonfidérables  dans 
'les  'premiers  temr.  La  foide  n’ étoit  alors 
qu’un  fimple  dédommagement  donné  par 
Tétât  à ceux  qué  fon  fetvice  détournoic 
des  travaux  & dés  foins  nécefiaires  à leur 
fubfiflance.  La  rçcompenfe  confifioitdans 
•cette  jcniiffantre dçlicieufeque  nous  éprou- 
vons . par  le  fentiment  intime  de  notre 
^ Ver  tu  , & à la.  vue  des  hommages  qui  lui 
Tonc  rendus  par  les  autres  hommes.  Ces 
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richefles  morales  étoient  les  plus  grands, 
tréfors  des  fociét.és  naifiantes  ; c’étoic  une 
forte  de  monnoie  qu’il  importoit  dans  l’or-, 
dre  politique  , autant  que  dans  l’ordrei 
moral , de  ne  pas  altérer. 

L’honneur  ne  tint  guere  moins  lieu* 
d’impôts  dans  les , beaux  jours  des  Grecs  » 
que  dans  les  fociécés  naifiantes.  Ceux  qui 
fcrvoient  la  patrie  , ne  fe  croy oient  pas  ea 
droit  de  la  dévorer.  L’impofitiôn  mife  par 
Ariftide  fur  toute  la  Grcce,  pour  foutenir 
la  guerre  contre  la  Perfe,  fut  fi  modérée  r 
que  les  contribuables  la  nommèrent  eux- 
mêmes  , î heureux  fort  de  la  Grèce..  Quel; 
tems  & quel  pays , où  les  taxes  faifoient  Ut 
bonheur  des  peuples  ! 

Les  Romains  marchèrent  a la  domina- 
tion , fans  prefqu’aucun  fecours  de  la  part 
du  fifc.  L’amour  des  riçhefles  les  eut  dé- 
tournés de  la  conquête  du  monde.  Le  fer- 
vice  public  fut  fait  ayec  défintéreflement ,, 
apres  même  que  les  mœurs  fe  furent  cor- 
.rompues-.  , . • ; • ,t  . 

Sous  le  gouvernement  féodal , il  n’y  eut 
point  d’impôts..  Où  les  auroit-on  pris* 
L’homme  & la  terre  étoient  la  propriété 
du  maître.  C’étoic  une  fervitude  réelle  & 
une  fervitude  perfonnelle. 

Lorfque  le  jour  commença  h luire  fur- 

J’Europe  x les  nations  s’occupèrent  de 
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leur  fureté.  Elles  fournirent  volontaire- 
ment des  contributions  , pour  réprimer 
les  ennemis  domeftiques  & étrangers  : 
mais  ces  tributs  furent  modérés , parce 
que  les  princes  n’étoient  pas  encore  allez 
abfolus  pour  les  détourner  au  gré  de 
leurs  caprices  T ou  au  profit  de  leur  ambi- 
tion. 

Le  nouveau  monde  fut  découvert , & 
la  paflion  des  conquêtes  s’empara  de  tous 
les  peuples.  Cet  efprit  d’agrandifîement 
ne  pouvoit  le  concilier  avec  la  lenteur 
des  aflemblées  populaires  ; & les  fouve- 
rains  réulllrent , fans  beaucoup  d’efforts^ 
à s’approprier  plus  de  droits  qu’ils  n’en, 
avoienteus.  L’impofition  des  taxes  fut  la 
plus  importante  de  leurs  ufurpations. 
C’eft  celle  dont  les  fuites  ont  été  le  plus 
funeftes. 

On  n’a  pas  craint  d’imprimer  le  fceau  de 
la  fervitude  fur  le  front  des  hommes , en 
taxant  leur  tête.  Indépendamment  de  l’hu- 
miliation , eft-il  rien  de  plus  arbitraire 
qu’un  pareil  impôt  ? 

L’afleiera-  t-on  fur  des  déclarations  ? 
Mais  il  faudroit  entre  le  monarque  & les 
fujets  , une  conférence  morale  qui  les  liât 
ï’un  à l’autre  par  un  mutuel  amour  di* 
bien  général,  ou  du  moins,  une  confcience 
publique  qui  les  raffinât  l’un  envers  IW 
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tre  , par  une  communication  fincere  & 
réciproque  de  leurs  lumières  & de  leurs 
fentimens.  Or  , comment  établir  cette 
confcience  publique , qui  ferviroit  de  flam- 
beau , de  guide  & de  frein  dans  la  marche 
des  gouvernemens  ? 

Percera-t-on  dans  le  fan&uaire  des  fà-  * 
milles  , dans  le  cabinet  du  citoyen  , pour 
Surprendre  & mettre  au  jour  ce  qu’il  ne 
veut  pas  révéler  ; ce  qu’il  lui  importe 
même  fouvent  de  ne  pas  révéler?  Quelle 
inquifition  ! quelle  violence  révoltante  I 
Quand  même  on  parviendroit  à connoître 
les  reflources  de  chaque  particulier , ne 
varient-elles  pas  d’une  année  à l’autre  , 
avec  les  produits  incertains  & précaires 
de  l’induitrie  ? Ne  diminuent -elles  pas 
avec  la  multiplication  des  enfans , avec  le 
dépériflèment  des  forces  , par  les  mala- 
dies , par  l’âge  & par  le  travail  ? Les  fa- 
cultés de  l’humanité  , utiles  & laborieufes, 
ne  changent-elles  pas  avec  les  viciflltudes 
que  le  tems  apporte  dans  tout  ce  qui  dé- 
pend de  la  nature  & de  la  fortune  ? La 
taxe  perfonnelle  efl:  donc  une  vexation  in- 
dividuelle , fans  utilité  commune.  La  ca- 
pitation efl:  un  efclavage  affligeant  pour 
î’homme  , fans  profit  pour  l’état. 

Après  s’être  permis  l’impôt , qui  efl  la 
greuve  du  defpotifmc,  ou  qui  y conduit 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  397 
un  peu  plutôt , un  plus  tard  , on  s’eft  jeté 
fur  les  confommations.  Les  fouverains  ont 
affedé  de  regarder  ce  nouveau  tribut 
comme  volontaire  , en  quelque  forte  , 
puifque  fa  quantité  dépend  des  dépenfes 
que  tout  citoyen  eft  libre  d’augmenter  ou 
de  diminuer,  au  gré  de  fes  facultés  & de 
fes goûts , la  plupart  fadices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  de 
premier  befoin  , c’ed  le  comble  de  la 
cruauté.  Avant  toutes  les  loix  fociales  , 
l’homme  avoit  le  droit  de  fubfifter.  L’a-t-il 
perdu  par  l’établiflement  des  loix?  Sur- 
vendre au  peuple  les  fruits  de  la  terre  , 
c’eft  les  lui  ravir  ; c’eft  attaquer  le  prin- 
cipe de  fon  exiftence  , que  de  lui  ravir 
par  un  impôt  les  moyens  naturels  de  la 
conferver.  En  prefîiirant  la  fubfiflance  de 
l'indigent , l’état  lui  ôte  les  forces  avec 
les  alimens.  D’un  homme  pauvre  , il  en 
fait  un  mendiant;  d’un  travailleur,  un 
oifif  ; d’un  malheureux  , un  fcélérat;  c’eft- 
à-dire  qu’il  conduit  un  famélique  à l’écha- 
faud par  la  mifëre. 

Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins 
néceflaires , que  de  bras , perdus  pour 
l’agriculture  & pour  les  arts,  font  em- 
ployés , non  pas  k garder  les  boulevards 
de  l’empire  , mais  à hérifter  un  royaume 
d’une  infinité  de  petites  barrières  ; à env- 
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brader  les  portes  des  villes  ; à infefter 
les  chemins  & les  paflages  du  commerce  ; 
h fureter  dans  les  caves,  dans  les  gre- 
niers , dans  les  magafins  ! Quel  état  de 
guerre  entre  le  prince  & le  peuple  ; en- 
tre le  citoyen  & le  citoyen  ! Que  de 
prifons  , de  galeres  , de  gibets  , pour  une 
foule  de  malheureux  qui  ont  été  poufl'és 
h la  fraude , à la  contrebande  , h la  révolte 
même  , par  l’iniquité  des  loix  fifcales  ! 

L’avidité  des  fouverains  s’efl:  étendue 
des  confommations  aux  marchandifes 
que  les  états  fe  vendent  les  uns  aux  au- 
tres. Defpotes  infatiables , ne  compren- 
drez-vous jamais  que  fi  vous  mettez  des 
droits  fur  ce  que  vous  offrez  à l’étran- 
ger , il  achètera  moins  cher , il  ne-  don- 
nera que  la  valeur  qui  lui  fera  demandée: 
par  les  autres  nations  ? Vos  fujets  fufîent- 
ils  feuls  propriétaires  de  la  produdion  afiu- 
jettie  aux  taxes , ils  ne  parviendront  pas 
encore  à faire  la  loi  ; parce  qu’alors  oti 
en  demanderait  en  moindre  quantité  * 
& que  fa  furabondance  les  forcerait 
en  diminuer  le  prix , pour  en  trouver  la 
confommation. 

L’impôt  fur  les  raarchandifes  que  votre 
empire  reçoit  de  fes  voifins , n’a  pas  une 
bafe  plus  raifonnable.  Leur  prix  étant 
réglé  par  la  concurrence  des  autres  pauK 
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pies , ce  feront  vos  fujecs  qui  paieront 
i’euls  les  droits.  Peut-être  ce  renchériffe- 
ment  des  productions  étrangères  en  fera- 
t-il  diminuer  l’ufage  > Mais  , fi  Ton  vous 
vend  moins , on  achètera  moins  de  vous. 
Le  commerce  ne  donne  qu’en  proportion 
de  ce  qu’il  reçoit.  Il  n’eft  au  fond  qu’un 
échange  de  valeur  pour  valeur.  Vous  ne 
pouvez  donc  vous  oppofer  aux  cours  de 
ces  échanges , fans  faire  tomber  le  prix 
de  vos  productions , en  rétreciflant  leur 
débit. 

Soit  que  vous  mettiez  des  droits  fur  les 
marchandifes  étrangères  ou  fur  les  vôtres  y 
l’induftrie  de  vos  fujets  en  fouffrira  nécef- 
fairement.il  y aura  moinsde  moyens  pour 
la  payer , & moins  de  matières  premières 
pour  l’occuper.  Plus  la  maffe  des  repro- 
ductions annueLles  diminuera,  & plus  la 
fommedes  travaux  diminuera  auflî.  Alors, 
toutes  les  loix  que  vous  pourrez  établir 
contre  la  mendicité , feront  impuiflantes  ^ 
parce  qu’il  faut  bien  que  l’homme  vive 
de  ce  qu’on  lui  donne , quand  il  ne  peut 
pas  vivre  de  ce  qu’il  gagne. 

Mais , quelle  efl  donc  la  forme  d’im»- 
pofition  la  plus  propre  à concilier  les 
intérêts  publics  avec  les  droits  des  ci- 
toyens ? C’eft  la  taxe  fur  la  terre.  Un 
impôt  eft  une  dépenjfe  qui  fe  renouvelle 
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tous  les  ans  pour  celui  qui  eh  eft  chargé/ 
Un  impôt  ne  peut  donc  être  aflis  que 
fur  un  revenu  annuel  ; car  il  n’y  a qu’un 
revenu  annuel  qui  puilfe  acquitter  une 
dépenfe  annuelle.  Or,  on  ne  trouvera 
jamais  de  revenu  annuel  que  celui  des 
rerres.  Il  n’y  a qu’elles  qui  reftituent 
chaque  année  les  avances  qui  leur  font: 
faites,  & de  plus  un  bénéfice  dont,:it 
foit  poflible  de  difpofer.  On  commence 
depuis  long-tems  à foupçonner  cette' 
importante  vérité.  De  bons  efprits  la  por- 
teront un  jour  à la  démonftration  , & 
le  premier  gouvernementqui  en  fera  la  bafe 
de  fon  adminiftration , s’élèvera  néceffai- 
rement  à un  degré  de  profpérité  inconnu 
à toutes  les  nations  & à tous  les  fiecles. 

Peut-être  n’y  a-t-il,  en  ce  moment, 
aucun  peuple  de  l’Europe  , à qui  fa  fitua- 
tion  permette  ce  grand  changement.  Par- 
tout les  impofitions  font  fi  fortes  , les 
dépenfes  H multipliées  , les  befoins-  fi 
preflans  ; par-tout  le  fife  ell  fi  obérée 
qu’une  révolution  fubite  dans  la  percep- 
tion des  revenus  publics , altereroit  in- 
failliblement la  confiance  & la  félicité 
des  citoyens.  Mais  une  politique  éclairée 
& prévoyante,  tendra, 'à  pas  lents  & 
niefurés , vers  un  but  fi  falutaire.  Elle 
écartera  avec  cçurage  .&  avec  prudence 
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fous  les  obitacles  que  les  préjugés  , l’igno  - 
•ance  , les  intérêts  privés  pourroient  oppo- 
1er  à un  fyftèmq  d’adminiftration  dont 
les  avantages  nous  paroilfentau-deflus  de 
tous  les  calculs. 

Pour  que  rien  ne  puifte  diminuer  les 
avantages  de  cette  heureufe  innovation , 
il  faudra  que  toutes  les  terres  , indiftinéle- 
ment , foient  afiujetties  à l’impôt.  Le  bien 
public  eft  un  tréfor  commun  , dans  lequel 
chaque  citoyen  doit  dépofer  fes  tributs  , 
fcs  fervices  & fes  talcns.  Jamais  des  noms 
& des  titres  ne  changeront  la  nature  des 
hommes  & des  poiïèflions.  Ce  feroit  le 
comble  de  la  baflefle  & de  la  folie  , de 
faire  valoir  les  diftin&ions  qu’on  a reçues 
de  les  peres , pour  fc  fouftraire  aux  charges 
de  la  fociété.  Toute  prééminence  qui  ne 
tourneront  pas  au  profit  général , feroic 
deftruûive  ; elle  ne  peut  être  jufte  , qu’au- 
tant  qu’elle  eft  un  engagement  formel  de 
dévouer  plus  particuliérement  fa  fortune 
& fa  vie  au  fervice  de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours  , pour  la  première  fois , 
les  terres  étoient  impofées , ne  jugeroit- 
on  pas  néceflairement  que  la  contribution 
doit  être  proportionnée  a l’étendue  & à la 
fertilité  des  poflefilons  ? Quelqu’un  ofe-.' 
roit-il  alléguer  fes  places  , fes  fervices , 
fes  dignités,  pour  fe  fouftraire  aux  tri- 
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buts  qu’exige  le  fervice  public  ? Qu’ont 
de  commun  les  taxes  avec  les  rangs  , les 
titres  & les  èondirions  ) Elles  ne  touchent 
qu’aux  revenus  ; & ces  revenus  font  à 
l'état , dès  qu’ils  font  néceflaires  à fa 
défenfe. 

Cependant  il  ne  fnffit  pas  que  l’impôt 
foit. réparti  avec  juftice , il  faut  encore 
qu’il  foit  proportionné  aux  befoins  du 
gouvernement  ; & ces  befoins  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes.  La  guerre  exi- 
gea par-tout , & dans  tous  les  fiecles , 
des  dépenfes  plus  confidérables  que  là 
paix.  Les  peuples  anciens  y fournifloient 
par  les  économies  qu’ils  faifoient  dans  des 
tems  de  calme.  Depuis  que  les  avantages 
de  la  circulation  & les  principes  de  l’in- 
duftrie  ont  été  mieux  développés , la  mé- 
thode d’accumuler  ainfî  les  métaux  a été 
profcrite.  On  a préféré,  avec  raifon , la 
reflource  des  impofitions  extraordinaires. 
Tout  état  qui  fe  les  interdiroit  , fè  ver- 
roit  contraint,  pour  retarder  fa  chute, 
de  recourir  aux  voies  pratiquées  à Conf- 
tantinople.  Le  fultan  , qui  peut  tout , ex- 
cepté augmenter  fes  revenus , eft  réduit 
à livrer  l’empire  aux  vexations  de  fes 
délégués , pour  les  dépouiller  enfuite  eux- 
mêmes  de  leurs  brigandages. 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  ex» 
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teflives , il  faut  qu’elles  foient  ordonnées , 
réglées  & adminiftrées  par  les  repréfen- 
tans  des  nations.  L’impôt  a toujours  dé- 
pendu de  la  propriété.  N’eft  pas  maître 
du  champ , qui  ne  l’eft  pas  du  fruit.  Audi , 
chez  tous  les  peuples  , les  tributs  ne  fu- 
rent-ils établis  dans  leur  origine  fur  les 
propriétaires  que  par  eux -mêmes;  fiait 
que  les  terres  fuffent  réparties  entre  les 
conquérans  ; foit  que  le  clergé  les  eût 
partagées  avec  la  noblefie  ; foit  qu’elles 
euffent  parte,  par  le  commerce  l’in— 
duftrie , entre  les  mains  de  la  plupart  des 
citoyens.  Par-tout  ceux  qui  les  poffé*v 
doient  avoient  confervé  le  droit  naturel , 
inaliénable  &iàcré,  de  n’être  point  taxés 
fans  leur  confentement.  Otez  ce  principe, 
il  n’y  a plus  de  monarchie , il  n’y  a plus  de 
nation  ; il  ne  refte  qu’un  defpote  & ua 
troupeau  d’efclaves. 

Peuples , chez  qui  les  rois  ordonnent 
aujourd’hui  tout  ce  qu’ils  veulent , reli- 
iez votre  hiftoire.  Vous  verrez  que  vos 
aïeux  s’aflTembloient , qu’ils  délibéroient 
toutes  les  fois  qu’il  s’agifloit  d’un  fub- 
f de.  Si  l’ufage  en  eft  paflfé  , le  droit  n’en 
eft  pas  perdu  ; il  eft  écrit  dans  le  ciel , 
qui  a donné  la  terre  h tout  le  genre 
humain  , pour  la  pofféder  ; il  eft  écrit  fur 
ce  champ  que  vous  avez  pris  la  peine 
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d’enclorre , pour  vous  en  aiïurer  la 
jouiflâuc©  ;i  il  efl  écrit  dans  vos  cœurs  , 
,oii.la  divinité  a imprimé  l’amour  de 
la  liberté.  ! Cette  tête  élevée  vers . > les 
cieux  n’efi;  pas  faite  à l’image  du  créa- 
teur , pour  fe  courber  devant  un  homme. 
Aucun  n’eft  plus  qu’un  autre,  que. pas 
le.choix  , que  de  l’aveu  de  tous.  Gens 
de  cour,,  votre  grandeur  eft  dans  vos 
terres & non  aux  pieds  $’un  maître# 
Soyez  moins-  ambitieux  , & voiis  ferez 
plus  riches.  Allez  rendre  la  juftice  à vos 
vaflaux  , & vous  augmenterez  votre  for- 
tune , en  augmentant  la  maflè  du  bonheur 
commun.  Que  gagnez-vous  à élever  l’é- 
difice du  defpotifme  fous  les  ruines  de 
tohte  efpece  de  liberté ^ de  vertu,  de 
fentiment , de  propriété  ? Songez  qu’il 
vous  écrafera  tous.  Autour  de  ce  cololfe 
de  terreur  , vous  n’êtes  que  des  figures  de 
bronze , qui  repréfentent  les  nations  en- 
chaînées aux  pieds  d’une  ftatue.  , : 

Si  le  prince  a feul  le  droit  des  tributs 
quoiqu’il  n’ait  pas  intérêt  à furcharger 
à vexer  lçs  peuples  , ils  feront  furchar- 
gés  & vexés.  Les  fantaifies  , les  profufions , 
les  entreprifes  du  fouverain  , ne  connoî- 
tront  plus  de  bornes  dès  qu’elles  ne  trou- 
veront plus  d’obftacles.  Bientôt  une  po- 
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‘îittqûQ  faufie  '&- cruelle  lui  perfuadera  que 
des  fôjets  riches  deviennent  toujours  in- 
tfoleiïs  ÿîqu’i!  faut  les  ruiner  pour  les  aller* 
vir,  & que  la  pauvreté  eft  le  rempart  le 
plus  alluré  du  trône.  Il  ira  jufqu’à  croire 
que  tout  eft  à lui , rien  à fes  efclaves  , 
& qu  i!  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu’il 
leur  I-aiile.  <*•  -r  • » ?...  i?  A 

Le  gouvernement  s’emparera  de  tou- 
tes les  avenues >&  des  iffues  de  l’induftrie , 
pour  la  traire  à l’entrée  & à la  fortie 
.pour  l’épuifer  dans  fa  route.  Le  commerce 
n’obtiendra  de  circulation  que  par  l’en- 
tremife  & au  profit  de  l’adminiftration  fii- 
‘cale.  La  culture  fera  négligée  par  des 
mercenaires  qui  ne  peuvent  jamais  efpé-i- 
rer  de  propriété.  La  noblefiè  ne  fervira 
& ne  combattra  que  pour  une  folde.  Lé 
magiftrat  ne  jugera  que  pour  des  épices 
& pour  des  gages.  Les  négocians  mettront 
leur  fortune  à couvert , pour  la  tranfportet 
hors  d’un  pays  où  il  n’y  a plus  de  patrie  ni 
‘de  sûreté.  La  nation  n’étant  plus  rien  , 
.prendra  de  l’indifférence  pour  fes  rois  ; 
ne  verra  fes  ennemis  que  dans  fes  mai-' 
très  ; efperera  quelquefois  un  adoucifler- 
ment  de  fcrvitude  dans  un  changement 
de  joug  ; attendra  fa  délivrance  d’une  ré- 
volution , & fa 'tranquillité  d’un  boulever- 
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fement.  Après  ces  mots  , il  faut  fe  taire  ï 
mais  parlons  d’une  reflburce  dont  les  four 
verains  font  une  ruine  ; c’cft  le  crédit 
public.  . V; 
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CHAPITRE  XL  IV". 


Crédit  public . 

E,  ; ‘ 

N général  ce  qu’on  nomme  crédit , 
n’eft  qu’un  délai  donné  pour  payer. 
Le  crédiHmppofe  donc  une  double  con- 
fiance ; confiance  dans  la  perfonne  qui 
en  a befoin  , & confiance  dans  fes  fa- 
cultés. La  première  eft  la  plus  néceflaire. 
Il  eft  trop  ordinaire  qu’un  débiteur  de 
mauvaife  foi  trahifte  les  engagemens , 
quoiqu’il  ait  affez  de  fortune  pour  les 
remplir , ou  qu’il  difiipe  cette  fortune 
par  une  conduite  peu  exafte  & peu  modé- 
rée. Mais  l’homme  intelligent  & jufte 
peut , par  des  opérations  bien  combinées , 
acquérir  ou  remplacer  les  moyens  qui 
lui  auroient  manqué. 

Le  but  du  commerce  eft  la  confomma- 
tion  ; mais  avant  que  les  marchandées 
(oient  arrivées  aux  lieux  où  elles  doivent 
être  confommées  , il  fe  pafte  fouvent  un 
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terns  confidérable  ; il  y a de  grandes  dé- 
penfes  à faire.  Réduifez  encore  le  négo- 
ciant à former  fes  achats  avec  de  l’argent 
comptant , tic  le  commerce  languira  né- 
cefl’airement.  Ceux  qui  ont  à vendre  , 
ceux  qui  doivent  acheter  , en  fouffrironc 
également.  De  ces  convenances  eft  né  le  •' 
crédit  entre  les  membres  d’une  fociété,  ou 
même  de  plufieurs  fociétés.  Il  différé  du 
crédit  public  en  ce  que  ce  dernier  eft  le 
crédit  d’une  nation  confédérée  comme  nef 
formant  qu’un  feu!  corps. 

Entre  le  crédit  particulier  & le  crédit 
public  , il  y a cette  différence  , que  l’un 
a le  gain  pour  but , & l’autre  la  dépenfe. 
Il  fuit  de  là,  que  le  crédit  eftrichefie  pour 
les  négocians , puifqu’il  devient  pour  eux 
un  moyen  de  s’enrichir , & qu’il  eft  pour 
les  gouvernemens  une  caufe  d’appauvriffe- 
ment , puifqu’il  ne  leur  procure  que  la  fa- 
culté de  fe  ruiner.  Un  état  qui  emprunte  * 
aliéné  une  portion  de  fon  revenu  pour  un 
capital  qu’il  dépenfe.  Il  eft  donc  plus  pau- 
vre après  ces  emprunts , qu’il  ne  l’étoit 
avant  cette  opération  funefte. 

Malgré  la  rareté  de  l’or  & de  l’argent, 
les  gouvernemens  anciens  ne  connurent 
pas  l’ufage  du  crédit  public  , même  à l’é- 
poque des  plus  funeftes  crifes.  On  formoic 
durant  la  paix  un  tréfor , qui  s’ouvroi? 
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dans  des  tems  de  trouble.  Alors  , les  mé- 
taux rentrés  dans  la  circulation  , exci- 
toient  l’induftrie  , & rendoient , en  quel- 
que maniéré  , légères  les  calamités  inévi- 
tables de  la  guerre.  Depuis  que  la  decou- 
verte du  nouveau  monde  a rendu  les  mé- 
taux plus  communs , les  adminiftrateurs 
des  empiras -fe  font  généralement  livrés  à 
des  entreprifcs  fupérieures  aux  facultés  des 
nations  qu’ils  gouvernoient  ; & ils  n’ont 
pas  Craint  de  charger  les  générations  fu- 
tures des  dettes  qu'ils  s’étoient  permis  de 
contraéier.  Cette  chaîne  d’oppreffion  s’eft 
prolongée;  elle  doit  lier  nos-derrtiers  ne- 
veux , & s’appefantir  fur  tous  les  peuples 
& fur  tous  les  fiecles. 

- L’ufage  du  crédit  public , quoique  rui- 
neux pour  tous  les  états  , ne  I’eft  pas  pour 
tous  au  même  point.  Une  nation  qui  a 
beaucoup  de  riches  produ&ions  , dont  le 
revenu  entier  eft  libre  ; qui  a toujours  ref- 
pe&é  fes  engagemens  ; qui  n’a  pas  l’ambi- 
tion des  conquêtes  ; qui  fe  gouverne  elle- 
même  ; une  telle  nation  trouvera  de  l’ar- 
gent à meilleur  marché  , qu’un  empire 
dont  le  fol  n’eft  pas  abondant  ; qui  eft 
lurchargé  de  dettes  ; qui  entreprend  au- 
delà  de  fes  forces  ; qui  a trompé  fes  créan- 
ciers ; qui  gémit  fous  un  gouvernement 
arbitraire.  Le  prêteur , qui  di&a  nécefîài- 

rçment 
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rement  la  loi , en  proportionnera  toujours 
ia  rigueur  aux  rifques  qu’il  lui  faudra  cou- 
rir. Ainfi , un  peuple  dont  les  finances  font 
en  défordre  , tombera  rapidement  dans  les 
derniers  malheurs  , par  le  crédit  public  : 
mais  le  gouvernement  le  mieux  ordonné  y 
trouvera  aufli  le  terme  de  fa  profpérité. 

Mais , difent  quelques  arithméticiens 
politiques  , n’eft  - il  pas  utile  aux  états 
d’appeller  dans  leur  fein  l’argent  des  au- 
tres nations  ? Et  les  emprunts  publics  ne 
produifent-ils  pas  cet  effet  important  ? 
Oui  , fans  doute , on  attire  les  métaux 
des  étrangers  par  cette  voie , comme  on 
l’attireroit  en  leur  vendant  une  ou  plu- 
sieurs provinces  de  l’empire.  Peut  - être 
mêmeferoit-il  moins  déraifonnable  de  leur 
livrer  le  fol  , que  de  le  cultiver  unique- 
ment pour  eux. 

Mais  fi  l’état  n’empruntoit  que  de  fes 
Sujets , on  ne  livreroit  pas  le  revenu  na- 
tional à des  étrangers.  Non  ; mais  la  ré- 
publique énerveroit  plufieurs  de  fes  mem- 
bres pour  en  engraiflêrun  feul.  Nefaut-il 
4>as  augmenter  Tes  impofitions , en  raifon 
des  intérêts  qu’il  faut  payer  , des  capitaux 
qu’il  faut  rembourfer?  Les  propriétaires 
des  terres , les  cultivateurs  , tous  les  ci- 
toyens , ne  fe  trouveront  - ils  pas  plus 
chargés , que  fi  on  leur  eût  demapdé  di^ 
Tome  VIL  S 
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reâement,  & tout  d un  coup  , les  fommcs 
empruntées  par  le  gouvernement  ? Leur 
polition  eft  la  même  que  s’ils  eu  lient  em- 
prunté eux- mêmes  , au-lieu  de  faire  des 
économies  fur  leurs  dépenfes  ordinaires , 
pour  fubvenir  a une  dépenfe  accidentelle. 

Mais  les  papiers  publics  qui  réfultent 
des  emprunts  faits  par  le  gouvernement, 
augmentent  la  malle  des  richeffes  circu- 
lantes , donnent  une  graode  extenlion  aux 
affaires  , facilitent  toutes  les  opérations. 
Hommes  aveugles  ! voulez- vous  voir  tout 
le  vice  de  votre  politique  ? Pouflez-la  auffi 
loin  quelle  peut  aller  ; faites  emprunter 
par  1 état  tout  ce  qu’il  peut  emprunter  ; 
accablez- le  d’intérêts  à payer;  mettez-le 
ainfi  dans  la  néceflité  de  forcer  tous  les 
impôts  : vous  verrez  qu’avec  vos  richefies 
circulantes  , bientôt  vous  n’aurez  plus 
de  richefies  renaiflantes , pour  vos  con- 
fommations  & pour  le  commerce.  L’argent 
& les  papiers  qui  le  repréfentent  , ne  cir- 
culent pas  d’eux-mêmes , & fans  les  mo- 
biles qui  les  mettent  en  mouvement.  Tous 
ces  differens  lignes  ne  figurent  qu’à  rai- 
fon  des  ventes  & des  achats  qui  fe  font. 
Couvrez  d’or  , fi  vous  voulez  , l’Europe 
entière  ; fi  elle  n’a  point  de  marchandises 
dans  le  commerce , cet  or  fera  fans  acti- 
vité. Multipliez  feulement  les  effets  coin- 
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fnerçables  , &.  ne  vous  embarraffez  pas  des 
lignes  j la  confiance  & la  néceflicé  les  fau- 
ront  bien  établir  fans  vous.  Gardez-vous 
fur-tout  de  vouloir  les  multiplier  par  des 
moyens  qui  diminueroient  nécessairement 
la  maflè  de  vos  produdipns  tenaillantes. 

Mais  Pufage  du  crédit  public  met  une 
puiflance  en  état  de  faire  la  loi  aux  autres 
puillances.Ne  verra-  t-on  jamais  que  cette 
reflource  eft  commune  à toutes  les  na- 
tions ? Si  c’eft  une  efpece  de  grand  che- 
min dont  vous  puilfiez  vous  fervir  pour 
aller  à votre  ennemi , ne  pourra- t-i!  pas 
s’en  fervir  pour  venir  à vous  ? Le  crédit 
des  deux  peuples  ne  fera-t-il  pas  propor- 
tionné à leurs  richefles  refpedives?  & ne 
fe  trouveront  - ils  pas  ruinés,  fans  avoir 
eu  l'un  fur  l’autre  d’autres  avantages  que 
ceux  dont  ils  jouiffoient  indépendamment 
de  tout  emprunt  ? Quand  je  vois  des  mo- 
narques & des  empires  fe  battre  & s’achar* 
ner  les  uns  fur  les  autres  au  milieu  de 
leurs  dettes,  de  leurs  fonds  publics,  & . 
de  leurs  revenus  engagés  , il  me  femble 
voir,  dit  un  écrivain  philofophe  , des  gens 
qui  s’eferiment  avec  des  bâtons  dans  la 
boutique  d’un  faïancier  au  milieu  des  por- 
celaines. 

Il  y auroit  jfeut-  être  de  la  témérité  h 
âfîurer  , que  dans  aucune  circonftance  f 

Si 
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le  fervice  public  ne  pourra  exiger  l’aliéna- 
tion d’une  portion  des  revenus  publics. 
Les  fcenes  qui  agitent  la  terre  font  fi  va- 
riées ; les  empires  font  expofés  à de  fi 
étranges  révolutions  j le  champ  des  eve— 
nemens  eft  fi  étendu  ; la  politique  frappe 
des  coups  fi  furprenans , qu’il  n’eft  pas 
donné  à la  fageffe  humaine  de  tout  pré- 
voir , de  tout  calculer.  Mais  ici , c’eft  la 
conduite  pratique  des  gouvernemens  qui 
nous  occupe.,  & non  une  fituation  bizarre, 
qui  vraifemblablement  ne  fe  préfentera 
jamais. 

Tout  état  qui  ne  fera  pas  détourne  de  la 
voie  ruineufe  des  emprunts  par  les  confi- 
dérations'que  nous  venons  depefer,  creu- 
fera  lui-même  fa  tombe.  Lafacilité  d'avoir 
beaucoup  d’argent  à la  fois , jettera  un 
gouvernement  dans  toutes  fortes  d’entre- 
prifes  injuftes , téméraires  , difpendieufes; 
lui  fera  hypothéquer  l’avenir  pour  le  pré- 
fent , & jouer  le  préfent  pour  l’avenir.  Un 
emprunt  en  attirera  un  autre  ; & pour 
accélérer  le  dernier , on  groffira  de  plus  en 
plus  l’intérêt. 

Ce  défordre  fera  paffer  le  fruit  du  travail 
dans  quelques  mains  oifives.  La  facilité  de 
jouir  fans  rien  faire  , attirera  tous  les  gens 
riches , tous  les  hommes  vicieux  , tous  les 
jntriguans  dans  une  capitale,  avec  un  cor- 
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tege  de  valets  dérobés  à la  charrue;  des 
filles  ravies  à l’innocence  & au  mariage 
des  fujets  de  tout  fexe  voués  au  luxe 


inftrumens , vidimes  , objets  ou  jouets  de 
la  molleffe  & des  voluptés. 

La  fédudion  des  dettes  publiques  fa 
communiquera  de  plus  en  plus.  Dès  qu’on 
peut  moilibnner  fans  labourer  , tout  le 
monde fe  jette  dans  cette  èfpece  de  négoce, 
quieft,  tout  à la  fois  , lucratif  & facile. 


Les  propriétaires  & les  négocians  veulent 
devenir  rentiers.  On  change  fon  argent 
en  papier  d’état  , parce  que  c’eft  le  figne 
le  plus  portatif,  le  moins  fujet  à l’alté- 
ration du  tems , a l’injure  des  faifons  , a 
l’avidité  des  traitans.  L’agriculture  , le 
commerce  & l’induftrie , fouffrent  de  la 


préférence  qu’on  donne  aux  fignes  fur  les 
chofes.  Comme  l’état  dépenfe  toujours 
mal  ce  qu’il  a mal  acquis  , à mefure  que 
fes  dettes  s’accumulent , il  augmente  les 
impôts  pour  payer  les  intérêts.  Ainfi  tou- 
tes les  clafl’es  adives  & fécondes  de  la 


» fociété  font  dépouillées  , épuifées  par  la 
clafle  parefièufe  & ftérile  des  rentiers. 
L’augmentation  des  impôts  fait  haufler  le 
prix  des  denrées , & par- là  celui  de  l’in- 
duftrie. Dès-lors  la  confommation  dimi- 


nue , parce  que  l’exportation  cefle  aufti- 
tôt  que  la  marchandife  eft  trop  chers 

S 3 


Digitized  by  Google 


a*  4» 


414  Histoire  philosophique 

pour  foutenir  la  concurrence.  Les  terres 
& les  manufa&ures  languiflenc  également. 

L’impuiflance  où  fe  trouve  alors  l’état 
de  faire  face  à fes  engagemens , le  réduit  à 
s’en  libérer  par  la  voie  la  plus  deftru&ive 
de  la  liberté  des  citoyens  & de  la  puif- 
fance  du  fouverain  , par  la  banqueroute. 
Elle  devient  enfin  nécefiaire  , cette  crife 
fatale  aux  empires  , qui  bouleverfe  les 
fortunes  ; qui  dépouille  violemment  les 
créanciers  , après  avoir  attiré  tous  les 
fonds  par  des  intérêts  ufuraires , des  édits 
d’emprunt  ; qui  déshonore  le  monarque 
par  des  faillites  cruelles,  après  des  enga- 
gemens folemnels  ; qui  trahit  les  fermens 
du  prince  & les  droits  des  fujets  ; qui  perd, 
fans  retour,  la  plus fure  baie  de  tout  go», 
vernement , la  confiance  publique.  Telle 
, efi  la  fin  des  emprunts  : jugei  par -là  ds 
leur  principe. 
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CHAPITRE  X L V. 

Beaux  arts  & belles-lettres. 

.^LPRÈS  avoir  examiné  les  pivots  & les 
colonnes  de  toute  fociécé  policée  , jetons 
lin  coup  d’œil  fur  les  ornemens  & fur  la 
décoration  de  l’édiHce.  Ce  font  les  beaux 
arts  & les  belles* lettres. 

Deux  peuples  célébrés  s’étoient  élevés 
par  des  monumens  de  génie , à une  gloire 
«qui  ne  finira  jamais  , & qui  honorera  tou- 
jours l’efpece  humaine. 

Le  chrifiianifme,  après  avoir  détruit  en. 
Europe  toutes  les  idoles  de  l’antiquité 
païenne  , conferva  quelqaes  arts  pour  fer- 
vir  de  foutien  à l’empire  de  la  perfuafion, 
& féconder  la  prédication  de  l’évangile. 
Mais  à la  place  d’une  religion  embellie  , 
égayée  par  les  divinités  riantes  de  la  Grece 
& de  Rome  , il  érigea  des  monumens  de 
terreur  & de  trifteflb , conformes  aux 
tragiques  événemens  qui  fignalerent  fa 
nailfance  & les  progrès.  Les  fiecles  gothi- 
ques nous  ont  laiflé  des  monumens  où 
la  hardiefle  & la  majefté  refpirent  à tra- 
vers les  ruines  du  goût  & de  l’élégance. 

S 4 


Digitized  by  Google 


4i  6 Histoire  philosophique 

Tous  ces  temples  furent  bâtis  en  croix  } 
couverts  decroix,  remplis  de  croix, décorés 
d’images  horribles &funebres,  d’échafauds, 
de  fupplices,  de  martyrs  , de  bourreaux. 

Que  devinrent  les  arts,  condamnés  à 
effaroucher  continuellement  l’imagination 
par  des  fpeéfacles  de  fang , de  mort  & 
d’enfer  ? Hideux  comme  leurs  modèles  ; 
féroces  comme  les  princes  & les  pontifes 
qui  les  employoient  ; bas  & rampans 
comme  les  adorateurs  de  leurs  ouvrages  ; 
ils  épouvantèrent  les  enfans  dès  le  ber- 
ceau ; ils  aggravèrent  les  horreurs  du  tom- 
beau par  une  perfpedive  éternelle  d’om- 
bres effrayantes  ; ils  attrifterent  la  face  de 
la  terre.  i 

Enfin  le  tems  vint  de  diminuer  ces  écha- 
faudages de  la  religion  & de  la  police  fo- 
e-iale.  Les  beaux  arts  retournèrent  avec  les 
lettres,  de  la  Grece  en  Italie , pat  la  Médi- 
terranée , qui  faifoit  commercer  l’Afie 
avec  l’Europe.  Les  Huns  , fous  le  nom  de 
Goths  , les  av  oient  chaffés  de  Rome  à 
Conftantinople  ; ces  mêmes  Huns , fous 
le  nom  de  Turcs  , les  repouflèrent  de 
Conflantinople  à Rome.  Cette  ville , dont 
le  deftin  étoit  de  dominer  par  la  force  ou 
par  la  rufe  , accueillit  & reffufcita  les  arts 
enfevelis  fous  des  tombeaux  antiques. 

Des  murailles , des  colonnes , des  fia- 
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tues  , des  vafes  , forcirent  de  la  pouffitre 
des  fiecles  & des  ruines  de  l’Italie  , pour 
fervir  de  modèle  h la  régénération  des 
beaux-arts.  Le  génie,  qui  préfide  au  def- 
fein  , éleva  trois  arts  k la  fois  ; je  veux 
dire  l’architeéhire , où  lacommodité  même 
ordonna  les  proportions  de  la  fymmétrie, 
qui  contribue  au  plaifir  des  yeux  ; la 
fculpture,  qui  flatte  les  rois  & récompenfe 
les  grands  hommes  ; la  peinture  , qui  per- 
pétue le  fouvenir  des  belles  a&ions  & les 
ioupirs  des  âmes  tendres.  L’Italie  feule 
eut  plus  de  villes  fuperbes,  plus  de  magni- 
fiques édifices , que  tout  le  refte  de 
l’Europe  enfemble.  Rome,  Florence  & 
Venife  enfantèrent  trois  écoles  de  pein- 
tres originaux:  tant  le  génie  appartient  k 
l’imagination  , & l’imagination  au  climat. 
Si  l’Italie  eût  pofledé  les  tréfors  du  Mexi- 
que & les  produdions  de  l’Afie  , combien 
les  arts  fe  feroient  encore  plus  enrichis  de 
la  découverte  des  deux  Indes  ! 

Cette  région  , autrefois  féconde  en  hé- 
ros , & depuis  en  artiües  , vit  refleurir  les 
lettres , compagnes  inféparables  des  arts. 
Elles  étoient  étouffées  par  le  barbarifme 
continuel  d’une  latinité  corrompue  & dé- 
figurée par  la  religion.  Un  mélange  de 
théologie  Egyptienne  , de  phi!oloph:e 
grecque , de  poéfie  hébraïque  : telle  étoit 
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la  langue  latine  dans  la  bouche  des  moines 
qui  chantoient  la  nuit  , enfeignoient  le 
pur  des  chofes  & des  paroles  qu’ils  n’en- 
tendoient  pas. 

La  mythologie  des  Romains  fit  renaître 
dans  la  littérature  les  grâces  de  l’anti- 
quité. L’efprit  d’imitation  les  emprunta 
d’abord  fans  choix.  L’ufage  amena  le  goût, 
dans  l’emploi  de  ces  richefles.  Le  génie 
italien  , trop  fécond  pour  ne  pas  créer 
mêla  fes  hardieffes , fes  caprices  même  aux 
réglés  & aux  exemples  de  fes  anciens  maî- 
tres ; les  fidions  de  la  féerie  à celles  de  la 
fable.  Les  mœurs  du  fiecle  & le  cara&ere 
national  imprimèrent  leur  teinte  aux  ou- 
vrages de  l’imagination.  Pétrarque  avoit 
peint  cette  beauté  virginale  & célefte  qui 
fervoic  de  modèle  aux  héroïnes  de  la  che- 
valerie. Armide  fut  l’emblème  de  la  co- 
quetterie qui  régnoit  de  fon  tems  en  Italie» 
L’Ariofte  confondit  tous  les  genres  dans 
un  ouvrage  qu’on  peut  appeller  un  laby- 
rinthe de  poélie , plutôt  qu’un  poème.  Cet 
auteur  fera  dans  l’hiftoire  de  la  littérature, 
ifolé  , comme  les  palais  enchantés  qu’il  a 
bâtis  dans  les  déferts. 

Les  lettres  & les  arts , après  avoâr  tra- 
verfé  les  mers , franchirent  les  Alpes.  De 
même  que  les  croifades  avoient  apporté 
les  romans  orientaux  en  Italie , les  guerres 
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de  Charles  VIII  & de  Louis  XII  tranf- 
porterent  en  France  quelques  germes  de 
bonne  littérature.  François  I , s’il  ne  fût 
pas  allé  difputer  le  Milanez  à Charles- 
Quint , n’auroit  peut-être  jamais  recher- 
ché le  nom  de  pere  des  lettres  ; mais  ces 
germes  de  culture  & de  lumière  furent 
noyés  dans  des  guerres  de  religion.  On  les 
recueillit  , pour  ainfi  dire  , dans  le  fang 
& le  carnage  ; & le  tems  vint  où  ils  dé- 
voient éclore  & fruâifier.  Le  feizieme  fiç- 
cle  avoit  été  celui  de  l’Italie  ; le  fuivanc 
fut  celui  de  la  France , qui , par  les  vic- 
toires de  Louis  XIV  , ou  plutôt  par  le 
génie  des  grands  hommes  qui  fe  rencon*- 
trerent  en  foule  fous  fon  régné , mérita  de 
faire  une  époque  dans  l’hiftoire  des  beaux  ' 
arts. 

Ainfi  qu’en  Italie  , on  vit  en  France  le 
génie  s emparer  à la  fois  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l’homme.  Il  refpira  dans  le  mar- 
bre & für  la  toile  ; dans  les  édifices  & les 
jardins  publics  , comme  dans  l’éloquence 
& la  poéfie.  Tout  lui  fut  fournis,  & les 
arts  ingénieux  qui  dépendent  de  la  main  , 

& ceux  qui  font  uniquement  du  domaine 
de  la  penfée.  Tout  lèntit  fon  empreinte. 
Les  couleurs  vihbles  de  la  nature  , vinrent 
■animer  les  ouvrages  de  l’imagination  ; & 
les  pallions  humaines  vivifièrent  les  def- 
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feins  du  crayon.  L'homme  donna  de  Pef-< 
prie  h la  matière  , & du  corps  à l’efprir. 
Mais , qu’on  l’obferve  bien  , ce  fut  dans 
un  moment  où  l’amour  de  la  gloire  échauf- 
foit  une  nation  grande  & puiflante  par  la 
fituation  & l’étendue  de  fon  empire. 
L’honneur  qui  l’élevoit  a fes  propres  yeux, 
qui  la  cara&érifoit  alors  aux  yeux  de  toute 
l’Europe , l’honneur  étoit  fon  arrve  , fon 
inllinâ  , & lui  renoit  lieu  de  cette  liberté 
qui  avoit  créé  tous  les  arts  du  génie  dans 
les  républiques  d’ Athènes  & de  Rome  \ 
qui  ks  avoit  fait  revivre  dans  celle  de 
Florence  ; qui  les  forçoit  de  germer  fur 
les  bords  nébuleux  & froids  de  la  Tamife. 

Que  n’eut  pas  fait  le  génie  en  France 
fous  la  feule  influence  des  loix , s’il  ofa 
de  fi  grandes  chofes  fous  l’empire  du  plus 
abfolu  des  rois  ? En  voyant  ee  que  le 
patriotifme  a donné  d’énergie  aux  An- 
glois , malgré  l’inaélivitédu  climat , jugez 
de  ce  qu’il  auroit  produit  chez  les  Fran- 
çois , où  le  ciel  le  plus  doux  invite  un 
peuple  vif  & fenfible  , à.  créer  , à jouir! 
Un  pa,ys  où  l’on  trouve  , comme  autre- 
fois en  Grece  , des  efprits  ardens  & pro- 
pres à l’invention  , fous  un  ciel  qui  les 
échauffe  de  fes  plus  beaux  rayons  : des 
bras  nerveux  , fous  un  climat  où  le  froid 
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même  excite  au  travail  : des  provinces 
tempérées  , entre  le  Nord  & le  Midi  : des 
ports  de  mer  fécondés  par  des  fleuves 
navigables  : de  vafles  plaines  abondantes 
en  grains  : des  coteaux  chargés  de  pam- 
pres &:  de  fruits  de  toutes  les  efpeces  : des 
ïalines  qu’on  peut  multiplier  à fon  gré  : 
des  prairies  couvertes  de  chevaux  : des 
montagnes  où  cioiflent  les  plus  beaux 
bois  : par-tout  une  terre  peuplée  d’hom- 
mes laborieux  ; les  premières  reflources 
pour  la  fubflftance  ; les  matières  commu- 
nes des  arts  , & les  fuperfluicés  du  luxe  : 
en  un  mot  , le  commerce  d’Athenes, 
l’induftrie  de  Corinthe  , les  foldats  de 
Sparte  , & les  troupeaux  d’Arcadie.  Avec 
tous  ces  avantages  de  la  Grece , la  France 
auroit  porté  les  beaux  atts  aufli  loin  que 
cette  mere  du  génie  , lî  elle  avoit  eu 
Jes  mêmes  loix  , le  même  exercice  de  la 
raifon  &de  la  liberté,  créatrice  des  grands 
hommes  , fouvemine  des  grands  peuples. 

Après  la  fupériorité  de  la  légiflation  , il 
* n’a  manqué  peut-être  aux  nations  moder- 
nes , pour  égaler  les  anciennes  dans  les 
travaux  de  l’efprit  humain  , que  des  lan- 
gues plus  heureufes.  L’Italie  , avec  du  fon  , 
de  l’accent  & du  nombre  , a pris  tous  les 
caraderes  de  la  poéfle  & tous  les  charmes 
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de  la  mufique.  Ces  deux  arts  l’ont  confa- 
crée  aux  délices  de  l’harmonie  comme  fon 
plus  doux  organe. 

La  langue  françoife  régné  dans  la  profe. 
Si  ce  n’eft  pas  le  langage  des  dieux  , c’eft 
celui  de  la  raifon  & de  la  vérité.  La  profe 
parle  fur-tout  à l’efprit  dans  la  philofophie. 
Elle  éclaire  ces  âmes  privilégiées  de  la 
nature  , qui  femblent  placées  entre  les 
rois  & les  peuples , pour  inftruire  & di- 
riger les  hommes.  Dans  un  tems  où  la 
liberté  n’a  plus  de  tribunes  ni  d’amphitéa- 
tres , pour  agiter  de  vaûes  aflemblées  , 
une  langue  qui  fe  multiplie  dans  les  livres, 
qui  fe  fait  lire  chez  toutes  les  nations ,,  qui 
iert  d’interprete  commun  à toutes  les  au- 
tres langues , & d’inftrumens  à toutes  for^ 
tes  d’idées  : une  langue  ennoblie  , épurée, 
adoucie  , & fur-tout  fixée  par  le  génie  des 
écrivains  & la  politefiedes  courtifans  , de- 
Went  enfin  univerfelle  & dominante. 

La  langue  angloife  a produit  auffi  lès 
poëtes  & fes  profateurs  , qui  lui  ont  donné 
un  caradere  d’énergie  & d’audace,  propre 
à l’immortalifer.  Qu’on  l’apprenne  chez 
tous  les  peuples  qui  afpirent  à n’être  pas 
efclaves.  Ils  oferont  penfer , agir  & fe  gou- 
vernereux  -mêmes.  Elle  n’eft  pas  la  langue 
des  mots,  mais  celle  des  idées;  & les  An- 
glois  n’en  ont  eu  que  de  fortes.  Ce  font  eux 
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qui  ont  dit  les  premiers , la  majeflèdu peu- 
ple i & ce  feul  mot  confacre  une  langue. 

L’Efpagnol  n’a  proprement  eu  jufqu’à 
préfent , ni  poéfie , ni  profe , avec  une  lan- 
gue  organifée  pour  exceller  dans  l’une  & 
dans  l’autre.  Eclatante  & fonore  comme 
l’or  pôr , fa  marche  eft  grave  & mefurée  r 
comme  la  danfe  de  fa  nation  j elle  eft  no- 
ble & décente  comme  les  mœurs  de  l’anti- 
que chevalerie.  Cette  langue  pourra  foute» 
nir  un  rang, acquérir  mêmede  lafupériorité, 
lorfqu’elle  aura  beaucoup  d’écrivains , tel* 
que  Cervantes  & Mariana.  Quand  fon  aca- 
démie aura  fait  taire  l’inquifition  avec  fes 
univerfités,  cette  langue  s’élèvera  d’elle- 
méme  aux  grandes  idées,  aux  fublimes  véri- 
tés où  l’appelle  la  fierté  naturelle  du  peuple 
qui  la  parle. 

Avant  toutes  les  autres  langues  vivan- 
tes eft  l’Allemand , cette  langue  mere  t 
originelle  & indigène  de  l’Europe.  C’eft 
elle  qùi  a formé  l’anglois  & meme  le  fran- 
çois  par  fon  mélange  avec  la  langue  latine. 

Mais  peu  faite,  ce  femble  , pour  les  yeux 
& pour  des  organes  polis  , elle  eft  reftée 
dans  la  bouche  du  peuple  , fans  ofer  entrer 
que  bien  tard  dans  les  livres.  Sa  difette  , 
d’écrivains  annonçoit  un  pays  où  les  beaux 
arts  , la  poéfie  & l’éloquence  ne  dévoient 
pas  fleurir.  Mais  tout-à-coup , le  génie  y 
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a pris  Ton  dî'or  ; & des  poètes  originaux  en 
plus  d’un  genre  y font  éclos  en  allez  grand 
nombre  pour  entrer  en  rivalité  avec  les 
autres  nations. 

Les  langues  ne  pouvoient  fe  cultiver  & 
fe  polir  jufqu’à  un  certain  degré  , fans  que 
les  arts  de  toute  efpece  ne  fuiviflSnt  ce 
degré  de  perfe&ion.  Audi,  leurs  monu- 
mens  font-ils  tellement  multipliés  en  Eu- 
rope , que  la  barbarie  des  fiecles  & des  peu- 
ples à venir , aura  de  la  peine  à les  détruire 
entièrement. 

Cependant  comme  l’efpece  humainen’eft 
qu  ’une  matière  de  fermen  ta  tions  & de  ré vo- 
lutions , il  ne  faut  qu  un  génie  ardent , un 
enthoufiafte , pour  mettre  de  nouveau  la 
terre  en  combuftion.  Les  peuples  de  l’orient 
ou  du  nord  fournis  au.  defpotifme , font 
encore  tous  prêts  à répandre  leurs  ténèbres 
& leurs  chaînes  dans  toute  l’Europe.  Ne 
fuffiroit-il  pas  d’une  irruption  des  Turcs 
ou  des  Africains  en  Italie,  pour  y renver- 
fer  les  temples  & les  palais  , pour  y con- 
fondre dans  une  ruine  générale  les  idoles 
de  la  religion  avec  les  chefs-d’œuvre  des 
arts  ? Et  nous  aurions  d’autant  moins  de 
courage  pour  défendre  ces  ouvrages  de  notre 
loxe  , que  nom  y fortunes  plus  attachés. 
Une  ville  qui  a coûté  deux  fiecles  à décorer, 
eft  brûlée  & faccagée  en  un  jour.  Un  Ta.tr 
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tare  brifera  peut-etre  d’un  feul  coup  de 
hache,  cette  ftatue  de  Voltaire  que  Pigalle 
n’aura  pas  achevée  en  dix  ans  : & nous  tra- 
vaillons encore  pour  l’immortalité  , vains 
atomes  pouflés  les  uns  par  les  autres  dans 
la  nuit  d’où  nous  venons  ! peuples , artiftes 
ou  foldats,  qu’étes-vous  entre  les  mains  de 
la  nature,  que  le  jouet  de  fes  loix,  deflinés 
tour-à-tour  à mettre  de  la  poufïiere  en 
œuvre , & cette  œuvre  en  poufliere  ? 

Mais,  c’efl  par  les  arts  que  l’homme 
jouiç  de  fonexiftence,  &qu’ilfe  furvit  a 
lui-même.  Les  fiecles  d’ignorance  ne  Por- 
tent jamais  du  néant.  Il  n’en  refte  pas  plus 
de  trace  après  qu’avant  leur  époque.  On  ne 
peut  dire  le  lieu  & le  tems  où  ils  s’écou- 
lèrent , ni  graver  fur  la  terre  d’un  peuple 
barbare:  c’EST  ICI  Qu’lL  FUT , puifqu’il 
ne  laifîe  pas  même  des  ruines  pour  annales. 
L’invention  feule  donne  à l’homme  de  la 
puiffance  fur  la  matière  & fur  le  tems.  Le 
génie  d’Homere  a rendu  les  caraâeres  de 
la  langue  grecque  ineffaçables.  L’harmonie 
& la  raifon  ont  mis  l’éloquence  de  Cicéron 
au  deffus  de  tous  les  orateurs  facrés.  Les 
pontifes  eux-mêmes  , amollis , éclairés  par 
la  lumière  & le  charme  des  arts , en  les 
admirant  & les  protégeant,  ontaidél’efprit 
humain  à brifer  les  chaînes  de  la  fuperfti- 
tion.  Le  commerce  a hâté  les  progrès  de 
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1 art , par  le  luxe  des  richtües.  Tous  les 
efforts  de  l’efprit  & de  la  main  fe  font  réu- 
nis pour  embellir  & perfedionntr  la  con- 
dition de  l’efpecc  humaine.  L’jndu(lrie& 
l’invention,  avec  les  jouillances  du  nouveau 
monde,  ont  pénétré  jufqu’au  cercle  polaire,. 
& les  beaux  arts  tâchent  de  forcer  la  nature 
à Pctersbourg. 


CHAPITRE  X L V I. 


Philofophie. 

char  des  lettres  & des  arts,  eft 
attachée  la  philofophie,  qui  devroit,  cefem- 
ble  , en  tenir  le  timon  , mais  qui  n’arrivant 

Î[u’après  eux,  ne  doit  marcher  qu’à  leur 
uite.  Les  arts  naiffent  des  befoins  mêmes 
de  la  fociété  , dans  l’enfance  de  l’efprit 
humain.  Les  lettres  font  les  fleurs  de  fa 
jeunefle  : filles  de  l’imagination  qui  aime 
la  parure,  elles  ornent  tout  ce  qu’elles 
touchent  ; & ce  goût  d’embellifTement 
crée  ce  qu’on  appelle  proprement  les  beaux 
arts  ou  les  arts  de  luxe  & de  décoration,  qui 
polifïent  les  premiers  arts  , enfans  du  be- 
foin.  C’eft  alors  qu’on  voit  les  génies  ailés 
de  la  fculpture  voler  fur  les  portiques  de 
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l’archite&ure;  Its  génies  de  la  peinture  en- 
trer dans  les  palais  , y defïiner  l’olympe 
fur  un  plafond  , y retracer  fur  la  laine  de 
fur  la  foie  toutes  les  feenes  animées  de  la 
campagne , y reproduire  fur  la  toile  les 
utiles  vérités  de  Phiftoire,  & les  agréables 
chimères  de  la  fable. 

Quand  l’efprits  eft  exercé  fur  les  plaifirs 
de  l’imagination  & desfens,  la  raifon  vient, 
avec  la  maturité  des  empires  , donner  aux 
nations  une  certaine  gravité  : c’elt  Page  de 
la  philofophie.  Elle  marche  à pas  lents  <Sc 
fans  bruit , annonçant  la  vieilleflè  des  em- 
pires, qu’elle  s'efforce  en  vain  de  foutenir. 
C’eft  elle  qui  ferma  le  dernier  fiecle  de$ 
belles  républiques  de  la  Grece  & de  Rome. 
Athènes  n’eut  des  philofnphes  qu’à  la  veille 
de  fa  ruine  qu’ils  femblerent  prédire.  Cicé- 
ron & Lucrèce  n’écrivirent  fur  la  nature 
des  dieux  & du  monde , qu’au  bruit  des 
guerres  civiles  qui  creufcrent  le  tombeau  de 
la  liberté. 

^Cependant  Thaïes , Anaximandre,  Ana-/ 
ximene,  Anaxagore  a voient  jeté  les  germes 
de  la  phyfique  dans  leur  théorie  fur  les  élé- 
mens  de  la  matière;  mais  la  manie  des  fyf- 
têmes  les  détruific  les  uns  par  les  autres. 
Socrate  vint , qui  ramena  la  philofophie  à 
la  vraie  fagefie  , à la  vertu  : il  n’aima,  ne 
pratiqua,  nWèigna qu’elle;  perfuadé  que 
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l’homme  n’a  pas  befoin  de  la  fcience,  mais 
des  mœurs,  pour  être  heureux.  Platon,  fon 
difciple  , quoique  phyficien  , quoique  inf- 
truit  des  myfteresde  la  nature  par  fes  voya- 
ges en  Egypte , donna  tout  à l’ame  & pref- 
que  rien  à la  nature  , noya  la  philofophie 
dans  la  théologie,  & la  connoiflance  de 
l’univers  dans  les  idées  de  la  divinité. 
Ariftote  , difciple  de  Platon  , parla  moins 
de  Dieu  que  de  l’homme  & des  animaux.- 
Son  hiftoire  naturelle  eft  venue  à la  pofté- 
rité  , mais  elle  fut  médiocrement  fuivie  de 
fes  contemporains.  Epicure  , qui  vivoil 
à peu  près  dans  le  même  tems , reffufcita 
les  atomes  de  Démocrite,  qui , fans  doute, 
balancèrent  les  quatre  élémens  d’ Ariftote  ; 
& dans  cet  équilibre  de  fyftémes  , la  phy- 
fique  ne  put  avancer  d’un  pas.  Les  mora- 
lises entraînèrent  le  peuple , qui  les  entend 
mieux  qu’il  ne  comprend  les  phyficiens. 
Ils  formèrent  des  écoles  : car  aufïi-  tôt  que 
des  opinions  font  du  bruit , elles  font  des 
partis.  ' * 

Dans  ces  circonftances , la  Grece  agitée 
au-dedans  d’elle- même,  après  s’être  dé- 
chirée par  une  guerre  inteftine  , fut  fubju- 
guée  par  la  Macédoine  , & diffoute  par  les 
Romains.  Alors  les  calamités  publiques 
tournèrent  les  efprits  & les  cœurs  vers  la 
morale.  Zenon  & Démocrite  qui  n’avoient 
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été  que  des  philofophes  naturalises,  devin- 
rent, long-tems  après  leur  mort,  les  chefs 
de  deux  fedes  de  moraliftes,  plus  théolo- 
giens que  phyficiens , plus  dafüiftes  que 
philofophes;  ou  plutôt  la  philofophie  fuc 
livrée  ,&  reftreinte  aux  fophiftes.  Les  Ro- 
mains, qui  avoient  tout  pris  aux  Grecs,  ne 
découvrirent  rien  dans  le  véritable  champ 
•de  la  philofophie.  Chez  les  anciens , elle 
fit  peu  de  progrès  , parce  qu’elle  fut  pref- 
qu’entiérement  bornée  à la  morale.  Cher 
les  modernes,  fes  premiers  pas  ont  été  plus 
heureux , parce  qu’ils  ont  été  guidés  par  le 
flambeau  de  la  phyfique. 

Il  ne  faut  pas  compter  un  intervalle  de 
près  de  mille  ans,  où  la  philofophie,  les 
fciences , les  lettres  & les  arts  ont  dormi 
dans  le  tombeau  de  l’empire  romain , parmi 
les  cendres  de  l’antique  Italie  & la  poulliere 
des  cloîtres.  L’Afie  en  confervoit  les  mo- 
nutnens , fans  en  jouir,  & l’Europe , quel- 
ques débris , fans  les  connoître.  Le  monde 
étoit  chrétien  ou  mahométan  , enfeveli 
par-tout  dans  le  fang  des  nations.  L’igno- 
rance feule  triomphoit  fous  l’étendart  de 
la  croix  ou  du  croiffant.  Devant  ces  lignes 
redoutés,  tout  genou  fléchilToit,  & tout 
efprit  trembloit.  La  philofophie  balbutioit 
dans  une  enfance  continuelle  les  noms  de 
Dieu  & de  l’ame.  Elle  s’occupoit  des  feules 
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chofes  qu’elle  devoit  toujours  ignorer.  Elle 
perdoit  le  tems,  la  raifon  & tous  Tes  tra- 
vaux dans  des  qucftions  du  moins  oiftufes, 
la  plupart  vuides  de  fens , indéfinifiables  , 
interminables  par  la  nature  de  leur  objet , 
fyurce  éternelle  de  difputes , de  fciffons  , 
defeâes , de  haines , de  perfécutions,  de 
guerres  nationales  ou  religicufes. 

Cependant , les  Arabes  conquérans  me- 
fioicnt,  comme  en  triomphe,  les  dépouilles 
du  génie  & de  la  philofophie.  Ariftote  étoit, 
entre  leurs  mains , fauvé  des  ruines  de 
l’ancienne  Grece.  Ces  deftruûeurs  des  en  - 
pires  avoient  quelques  fciences  , dont  ils 
étoient  les  créateurs.  Le  calcul  étoit  de 
leur  invention.  L’aftronomie  & la  géomé- 
trie alloient  avec  eux  furies  côtes  de  l’Afri- 
que, qu’ils  dévaftoient  & rcpeuploient. 
La  médecine  les  fui  vit  par- tout.  Cette 
(cience , qui  n’a  rien  de  meilleur  peut-être 
que  fon  affinité  avec  la  chy  mie  & la  phy- 
fique,  les  rendit  auffi  fameux  que  l'aftro- 
logie,  autre  appui  de  la  charlatanerie.  Avi- 
cenne & Averroès  , médecins  , mathéma- 
ticiens & philofophes , conferverent  la 
tradition  des  véritables  fciences , par  des 
traduûions&de-  commentaires  Maisima- 
ginez  ce  qu’Ariftote  , traduit  du  grec  en 
arabe , & depuis  eux  , d’arabe  en  latin , dut 
devenir  encre  les  mains  des  moines  qui 
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voulurent  adapter  la  philofophie  du  paga- 
rifmc  avec  les  codes  hébraïques  de  MoïTe 
dejefus.  Cette  confufion  desfyftêmes, 
des  idées  & des  langues,  arrêta  long-tems 
l’édifice  des  fciences.  Le  théologien  ren- 
verfoit  les  matériaux  qu’apportoit  le  phi— 
lofophç.  Celui-ci  fappoit  par  les  fondemens 
l’édifice  de  fon  rival.  Cependant,  avec 
quelques  pierres  de  l’un  , beaucoup  de  fable 
de  l’autre , de  méchans  archice&es  bâtirent 
un  monument  gothique  & bizarre  ; c’eft  la 
philofophie  de  l’école.  Toujours  refaite  9 
étayée  & recrépite  de  fiecle  en  fiecle , par 
des  métaphyficiens  irlandoisouefpagnols  , 
elle  fèfoutint  à-peu-près  jufqu’à  la  décou- 
verte du  nouveau  monde,  qui  devoit  chan- 
ger la  face  de  l’ancien. 

La  lumière  naquit  au  fein  des  ténèbres. 
Un  moine  anglois  cultiva  la  chymie  ; & 
préparant  l’invention  de  la  poudre  , qui 
dévoie  foumettre  l’Amérique  à l’Europe  , 
il  ouvrit  la  porte  aux  vraies  fciences  par 
la  phyfique  expérimentale.  Ainfi  la  phi- 
lofophie fortit  du  cloître  , & l’ignorance 
y refia.  Quand  Bocace  eut  mis  au  jour 
les  débauches  du  clergé  féculier  & régu- 
lier , Galilée  ofa  deviner  la  figure  de  la 
terre.  La  fuperftition  en  fut  effrayée  : 
elle  jeta  fes  cris;  elle  lança  fes  foudres: 
mais  la  philofophie  arracha  le  mafque  du 
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monftre , & le  voile  dont  étoit  couverte  la 
vérité.  On  fentoit  bien  la  foiblefle  & le 
menfonge  des  opinions  populaires , fur 
quoi  portoit  la  bafe  de  l’édifice  focial  : 
mais  pour  détrôner  l’erreur  , il  falloit  con- 
noître  les  loix  de  la  nature  & la  caufe 
de  Tes  phénomènes.  C’eft  ce  que  chercha 
la  philofophie. 

Dès  que  Copernic  fut  mort , après 
avoir  conje&uré,  par  la  raifon  , que  le 
foleil  étoit  au  centre  du  monde  , Gali- 
lée naquit  & confirma  , par  l’invention  du 
télefcope  , le  vrai  fyftême  d’aftronomie, 
ignoré  ou  mis  en  oubli  depuis  Py  thagore,, 
qui  l’avoit  imaginé.  Tandis  que  Gaffendi 
remuoit  les  élémens  de  la  philofophie  an- 
cienne ou  les  atomes  d’Epicure  , Defcartes 
agitoit  & combinoit  les  élémens  d’une  nou- 
velle philofophie  , ou  fes  tourbillons  ingé- 
nieux & fubtils.  Prefqu’en  même  tems 
Toricelli  inventoit  a Florence  le  thermo- 
mètre pour  pefer  l'air,  Pafchal  mefuroit 
la  hauteur  de  l’atmofphere  fur  les  mon- 
tagnes d’Auvergne  ; & Boyle  , en  Angle- 
terre , vérifioit  ôt  conftatoit  les  expérien- 
ces de  l’un  & de  l’autre. 

Defcartes  avoit  appris  k douter,  pour 
détromperàvantd’inftruire.Son  doute  mé- 
thodique fut  le  plus  grand  infiniment  de 
la  fcience , & le  fervice  le  plus  fignalé 

qu’o» 
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qu’on  pût  rendre  à l’efprit  humain , dans 
les  ténèbres  & les  chaînes  dont  il  écoic 
enveloppé.  Bayle , en  appliquant  cette 
méthode  aux  opinions  les  plus  confacrées 
par  l’autorité  de  la  force  & du  tetns , a 
fait  fentir  depuis  l’importance  du  doute. 

Le  chancelier  Bacon  , philofophe  & 
malheureux  à la  cour , comme  le  moine 
Bacon  l’aroit  été  dans  le  cloître  ; comme 
lui , précurfeur  plutôt  que  légiflateur  de  la 
nouvelle  philofophie  ; avoit  protefté  con- 
tre les  préjugés  des  fens , des  écoles  ; con- 
tre ces  fantômes  qu’il  appelloit  les  idoles 
de  l’entendement.  Il  avoit  prédit  les  véri- 
tés qu’il  ne  pouvoit  révéler.  D’après  fes 
©racles , tandis  que  la  philofophie  expéri- 
mentale découvroit  des  faits } la  philofo- 
phie rationelle  cherchoit  les  caufes. 

L’une  & l’autre  concouroient  à l’étude 
des  mathématiques , qui  dévoient  diriger 
les  efforts  de  l’efprit , & affurer  fes  fuccès. 
Ce  furent , en  effet , la  fcience  de  Palgebre 
appliquée  à la  géométrie  , & l’application 
de  la  géométrie  h la  phyfique  , qui  firent 
Soupçonner  à Newton  le  vrai  fyflême  du 
monde.  En  levant  les  yeux  au  ciel  il  vit 
dans  la  chute  des  corps  fur  la  terre , il  vît 
entre  les  mouvemens  des  aftres , des  rap- 
ports qui  fuppofoient  un  principe  univer- 
fel  différent  de  l’impulfion , feule  caufe 
Tome  VIL  T 
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vifible  de  tous  les  mouvemens.  En  étu- 
diant l’optique  après  l’aftronomie , il  con- 
jedura  l’origine  de  la  lumière  ; & les  expé- 
riences où  l'entraîna  cette  conjecture , la 
changèrent  en  fyftême. 

Quand  Defcartes  mourut,  Newton  & 
Leibnitz  étoient  à peine  nés , pour  ache- 
ver, corriger  & perfectionner  fon  ouvrage , 
c’eft-à-dire , l’établiffement  de  la  bonne 
philofophie.  Ces  deux  hommes  feuls  en 
bâtèrent  prodigieufement  les  progrès.  L’ua 
pouffa  la  fcience  de  Dieu  & de  l’ame  aufiï 
loin  que  la  raifon  peut  la  conduire  ; 8ç 
l’inutilité  de  fes  efforts  défabufa  pour  ja- 
mais l’efprit  humain  de  cette  fauffe  mé- 
taphyfique.  L’autre  étendit  les  principes 
de  la  phyfique&des  mathématiques  beau- 
coup plus  avant  que  le  génie  de  pluheurs 
fiecles  n’avoit  pu  les  amener , & montra 
le  chemin  de  la  vérité.  En  même  tems 
Loke  pourfuivoit  les  préjugés  fcientiftques 
dans  tous  les  retranchemens  de  l’école  5 
âl  faifoit  é vanouir  tous  les  fpeCtres  de  l’ima- 
gination , que  Malebranche  laiffoit  renaî- 
tre en  les  abaiffant,  parce  qu’il  n’alloit  pas 
à la  racine  des  têtes  de  l’hydre. 

Ne  croyez  pas  que  les  philofophes  feuls 
aient  tout  découvert  & tout  imaginé.  C’eft 
le  cours  des  événemens  qui  a donné  une 
certaine  pente  aux  actions  de  aux  penfées 
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de  l’homme.  Une  complication  de  caufes 
phyfîques  ou  morales , un  enchaînement 
des  progrès  de  la  politique  avec  les  progrès 
des  études  & des  fciences  , un  mélange 
de  circonftancesimpofTibles  à hâter  comme 
à prévoir , a dû  concourir  à la  révolution 
qui  s’eft  faite  dans  les  efprits.  Chez  les 
nations  comme  dans  l’individu , le  corps 
& l’ame  agiffent  & réagiffent  tour  à tour 
l’un  fur  l’autre.  Le  peuple  entraîne  les  phi-, 
lofophes,  & les  philofophes  mènent  le  peu- 
ple. Galilée  avoit  dit  que  la  terre  tournant 
autour  du  foleil , il  dévoie  y avoir  des  an- 
tipodes ; & Drake  l’avoit  prouvé  par  un 
voyage  autour  du  monde.  L’églife  fe  difoit 
univerfelle  ; le  pape  fe  difoit  le  maître  de  la 
terre  ; & plus  des  deux  tiers  de  fes  habitans 
îgnoroient  qu’il  y eût  une  religion  catho- 
lique, & fur-tout  qu’il  y eût  un  pape.  Des 
Européens  qui  voyageoient  & commer- 
çoient  par-tout , apprirent  à l’Europe 
qu’une  partie  de  la  terre  vivoit  dans  les 
vifions  de  Mahomet , & une  plus  grande 
partie  encore  dans  les  ténehres  de  l’ido- 
lâtrie , ou  dans  l'injcience  & V incuriofité 
de  l’athéifme.  Ainn  la  philofophie  éten- 
doit  l’empire  des  connoiffances  humaines , 
par  la  découverte  des  erreurs  de  la  fuperfti- 
tion  & des  vérités  de  la  nature. 

L’Italie,  dont  le  génie  impatient  s’élan-* 
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çoit  à travers  les  obftacles  qui  l’environ- 
noient , fonda  la  première  une  académie  de 
phyfique.  La  France  & l’Angleterre  , qui 
dévoient  s’agrandir  par  leué  rivalité  mê- 
me , éleverent  k la  fois  deux  monumens 
éternels  k i’accroiflément  de  la  philofo- 
phie  , deux  académies  où  tous  les  favans 
de  l’Europe  vont  puifer  & verfer  leurs  lu- 
mières. C eft  de  lk  que  font  émanés  dans 
le  monde  une  foule  de  myfteresde  la  na- 
ture , d’expériences  & de  phénomènes , de 
découvertes  dans  les  arts  & dans  les  fcien- 
ces  ; les  fecrets  de  l’éleâricité  , les  caufes 
de  l’aurore  boréale.  C'eft  de  lk  que  font 
fortis  les  inftrumens  & les  moyens  pour 
purifier  l’air  dans  les  vaifleaux  ; pour  ren- 
dre potable  l’eau  de  la  mer  ; pour  détermi- 
ner la  figure  de  la  terre  & fixer  les  longitu- 
des ; pour  perfectionner  l’agriculture,  & 
donner  plus  de  grain  avec  moins  de  fe- 
mence  & de  peine. 

Ariftote  avoit  régné  dix  fiecles  dans 
toutes  les  écoles  de  l’Europe  ; & les  chré- 
tiens , après  avoir  perdu  les  traces  de  la 
raifon  n'avoient  pu  la  retrouver  que  fur 
(es  pas.  Long-tems  même  ils  s’étoient  éga- 
rés k la  fuite  de  ce  philofophe  , parce  qu’ils 
y marchoient  k tâtons  , dans  les  ténèbres 
de  la  théologie.  Mais  enfin  Defcartes  avoic 
donné  lefil,  & Nevtondesaîles,  pour  forcit 
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de  ce  labyrinthe.  Le  doute  avoit  diflipé  les 
préjugés  , & l’analÿfe  avoit  trouvé  la  vé- 
rité. Après  les  deux  Bacons , Galilée  & 
Defcartes , Locke  & Bayle  , Leibnitz  & 
Newton  ; après  les  mémoires  des  acadé- 
mies de  Florence  & deLéipfick  , de  Paris 
& de  Londres  ; il  reftoitun  grand  ouvrage 
à faire , pour  la  perpétuité  des  fciences  & 
de  la  philofophie.  Il  a paru. 

Ce  livre , qui  contient  toutes  les  erreurs 
& les  vérités  qui  font  forties  de  l’efprit 
humain  depuis  la  théologie  jufqu’à  l’infec- 
tologie  ; tous  les  ouvrages  de  la  main  de 
l’homme , depuis  le  vaiffeau  jufqu’à  l’é- 
pingle : ce  dépôt  des  lumières  de  toutes 
les  nations , caradérifera  , dans  les  fiecles 
à venir , le  fiecle  de  la  philofophie. 

Après  tant  de  bienfaits  , elle  devroit 
tenir  lieu  de  la  divinité  fur  la  terre.  C’eft 
elle  qui  lie , éclaire  , aide  & foulage  les 
humains.  Elle  leur  donne  tout,  fans  en 
exiger  aucun  culte.  Elle  leur  demande , 
non  pas  le  facrifice  de  leurs  pallions  , mais 
un  emploi  jufte , utile  & modéré  de  toutes 
leurs  facultés.  Fille  de  la  nature  , difpen- 
facrice  de  fes  dons , interprète  de  fes  droits , 
elle  confacre  fes  lumières  & fes  travaux  à 
l’ufage  de  l’homme.  Elle  le  rend  meilleur, 
pour  qu’il  foie  plus  heureux.  Elle  ne  hait 
que  la  tyrannie  & l’impofture , parce 
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qu'elles  foulent  le  monde.  Elle  ne  veut 
point  régner  , mais  elle  exige  que  ceux 
qui  régnent  n’aiment  à jouir  que  de  la 
félicité  publique.  Elle  fuit  le  bruit  & le 
nom  des  fe&es , mais  elle  les  toléré  toutes. 
Les  aveugles  & les  méchans  la  calomnient. 
Les  uns  ont  peur  de  voir , les  autres  d’étrc 
vus  ; ingrats  ! qui  fe  foulevent  contre  une 
mere  tendre , quand  elle  veut  les  guérir 
des  erreurs  & des  vices  qui  font  les  cala-, 
mités  du  genre  humain. 

Cependant  la  lumière  gagne  infenfible- 
ment  un  plus  vafte  horizon.  Une'efpece 
d’empire  s’eft  formé,  celui  de  la  littérature, 
qui  commence  & prépare  la  république 
européenne.  Si  jamais , en  effet , la  philo— 
fophie  peut  s’infinuerdans  l’ame  des  fouve- 
rains.oude  lehrs  miniftres,  les  fyftémes 
de  politique  s’agrandiront , & feront  fini- 
pu  nés.  On  aura  plus  d’égard  à l’humanité 
dans  tous  les  projets  ; le  bien  public  en- 
trera dans  les  négociations , non  comme 
lin  mot , mais  comme  une  chofe  utile  , 
même  aux  rois. 

Déjà  l’imprimerie  a fait  des  progrès 
qu’on  ne  fauroit  arrêter  dans  un  état , 
fans  reculer  la  nation  pour  vouloir  avan- 
cer l’autorité  du  gouvernement.  Les  livres 
éclairent  la  multitude , humanifent  les 
hommes  puiilàns , charment  le  loifir  des 
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jriches , inftruifent  toutes  les  claffes  de  la 
fociété.  Les  fciences  perfectionnent  les 
différentes  branches  de  l’économie  politi- 
que. Les  erreurs  même  des  efprits  fyftê- 
ma  tiques  fe  diffipent  au  grand  jour  de 
J’impreffion , parce  que  le  raifonnemenc 
& la  difcuflion  les  mettent  au  ereufet  delà 
vérité. 

Le  commerce  des  lumières  eft  devenu 
néceffaire  a l’induftrie  , & la  littérature 
feule  entretient  cette  communication.  La 
le&ure  d’un  voyage  autour  du  monde  a 
occafionné  peut-être  les  autres  tentatives 
de  ce  genre  ; car  l’intérêt  feul  ne  fait  pas 
trouver  les  moyens  d’entreprendre.  Au- 
jourd’hui, rien  ne  fe  peut  cultiver  fans 
quelqu’étude  , ou  fans  des  connoiflànces 
tranfmifes  & répandues  par  la  le&ure.  Les 
princes  eux-mêmes  n’ont  recouvré  leurs 
droits  fur  les  ufurpations  du  clergé  , qu’à 
la  faveur  des  lumières  qui  ont  détrompé  le 
peuple  des  abus  de  toute  puiffance  fpiri-, 
tuelle. 

Mais  la  plus  grande  folie  de  l’efpric  hu- 
main , feroit  d’avoir  employé  toutes  fes 
forces  à augmenter  le  pouvoir  des  monar- 
ques , & à rompre  plufieurs  chaînes  , pour 
forger  de  leurs  débris  celle  du  defpotifme. 
Le  même  courage  que  la  religion  infpire 
pour  fouftraire  la  confcience  à la  tyrannie 
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exercée  fur  les  opinions  ; l’homme  de  bien 
le  citoyen  , l’ami  du  peuple,  doit  l’avoir  y 
pour  garantir  les  nations  de  la  tyrannie 
dès  puifiances  conjurées  contre  la  liberté 
du  genre  humain.  Malheur  à l’état  où  il  ne 
fe  trouveroit  pas  un  feul  défenfeur  du  droit 
public  ! Bientôt  ce  royaume  fe  précipite- 
roit  avec  fa  fortune  , fon  commerce , fes 
princes  & fes  citoyens , dans  une  anarchie 
inévitable.  Les  loix  , les  loix  pour  fau- 
ver  une  nation  de  fa  perte , & la  liberté 
des  écrits  pour  fauver  les  loix  ! Mais  quel 
cft  le  fondement  ÔC  le  rempart  des  loix 
Les  mœurs. 


Digitized  by  Googli 


ET  POLITIQUE.  Liv.  XIX.  441 


CHAPITRE  XL  VI I. 

Morale. 

Jl  y a des  bibliothèques  entières  de  mo- 
rale. Que  de  livres  inutiles  ! Que  de  livres 
même  pernicieux  ! Ils  font  la  plupart  l’ou- 
vrage des  prêtres  & de  leurs  difciples , qui , 
ne  voulant  pas  voir  que  la  religion  ne  dé- 
voie confidérer  les  hommes  que  dans  leurs 
rapports  avec  la  divinité  , il  falloir  cher- 
cher une  autre  bafe  aux  rapports  que  les 
hommes  avoient  entr’eux.  S’il  y a une 
morale  univerfèlle  , elle  ne  peut  être  l’efFec 
d’une  caufe  particulière.  El  le  a été  la  même 
dans  les  tems  paffés  , elle  fera  la  même 
dans  les  fiecles  à venir  ; elle  ne  peut  donc 
avoir  pour  bafe  les  opinions  religieufes , 
qui , depuis  l’origine  du  monde  & d’un 
pôle  à l’autre , ont  toujours  varié.  Les 
Grecs  ont  eu  des  dieux  méchans  ; les  Ro- 
mains ont  eu  des  dieux  méchans  ; l’ado- 
rateur ftupide  du  fétiche  adore  plutôt  un 
diable  qu’un  dieu.  Chaque  peuple  fe  fit  des 
dieux,  & les  fit  comme  il  lui  plut  ; les  uns 
bons , & les  autres  cruels  \ les  uns  débau- 
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cîiés  , & les  autres  de  mœurs  aufteres.  Oit 
diroit  que  chaque  peuple  a voulu  déifier  fes 
payions  & fes  opinions.  Malgré  cette  di- 
verfité  de  fyftêmes  religieux  & de  cultes  , 
toutes  les  nations  ont  fenti  qu’il  falloit  être 
jufte.Toutes  les  nations  onthonoré  comme 
des  vertus , la  bonté , la  commifération  , 
l’amitié , la  fidélité  , la  fincérité , la  re- 
connoiflance , l’amour  de  la  patrie , la  ten- 
drefle  paternelle  , le  refpeâ  filial , tous  les 
fentimensenfin  qu’on  peutregardercomme 
autant  de  liens  propres  à unir  plus  étroite- 
ment les  hommes.  L’origine  de  cette  una- 
nimité de  jugement  fi  confiante  & fi  géné- 
rale, ne  devoit  donc  pas  être  cherchée 
au  milieu  d’opinions  contradi&oires&  paf- 
fageres.  Si  les  minifires  de  la  religion  ont 
paru  penfer  autrement , c’eft  que  par  leur 
fyfiêmeils  devenoient  les  maîtres  de  régler 
toutes  les  aéfions  dés  hommes  ; ils  difipo- 
foient  de  toutes  les  fortunes  , de  toutes  les 
volontés  ; ils  s’afluroient , au  nomdu  ciel , 
le  gouvernement  arbitraire  de  la  terre.  Le 
mafque  eft  tombé. 

Au  tribunal  de  la  philofophie  & de  la  rai- 
fon  , la  morale  eft  une  fcience , dont  l’objet 
eft  la  confervation  & le  bonheur  commun 
de  l’efpece  humaine.  C’eft  à ce  double  but 
que  fes  réglés  doivent  fe  rapporter.  Leur 
principe  phyfique , confiant , éternel , eft 
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dans  l’homme  même  , dans  la  fimilitude 
d’organifation  d’unhommeàun  autre;  fimi- 
litude  d’organifation  qui  entraîne  celle  des 
mêmes  belbins , des  mêmes  plaifirs  , des 
mêmes  peines , de  la  même  force , de  la 
même  foibleffe  ; fource  de  la  néceflité  de  la 
fociété  , ou  d’une  lutte  commune  contre 
les  dangers  communs  & naiflans  du  fein  de 
la  nature  même  , qui  menace  l’homme  de 
cent  côtés  différens.  Voilà  l’origine  des 
liens  particuliers&  des  vertus  domefliques; 
voilà  l’origine  des  liens  généraux  & des  ver- 
tus publiques  ; voilà  la  fource  de  la  notion 
d’une  utilité  perfonnelle  & publique;  voilà 
. la  fource  de  tous  les  pa&es  individuels  & de 
toutes  les  loix. 

Beaucoup  d’écrivains  ont  cherché  les 
premiers  principes  de  la  morale  dans  les 
fentimens  d’amitié  , de  tendrefle , de  com- 
paflion , d’honneur , de  bienfaifance , parce 
qu’ils  les  trouvoient  gravés  dans  le  cœur 
Jiumain.  Mais  n’y  trouvoient-ils  pas  aufli 
la  haine  , la  jaloufie  , la  vengeance  ,>  l’or- 
gueil , l’amour  de  la  domination  ? Pourquoi 
donc  ont-ils  plutôt  fondé  la  morale  fur  les 
premiers  fentimens  que  fur  les  derniers  ? 
Ç’eft  qu’ils  ont  compris  que  les  uns  tour- 
noient au  profit  commun  de  la  fociété  , & 
que  les  autres  lui  feroient  fundtes.  Ces  phi- 
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lofophes  ont  fenti  la  néceflité  de  la  morale  y 
ils  ont  entrevu  ce  qu’elle  devoit  être  j mais 
ils  n’en  ont  pas  faifi  le  premier  principe  , le 
«principe  fondamental.  En  effet,  les  me- 
mes fentimens  qu’ils  adoptent  pour  fonde-  / 

ment  de  la  morale,  parce  qu’ils  leur  pa- 
roiffent  utiles  au  bien  général , abandonnés 
à eux-mêmes , pourraient  être  très-nuifi- 
bles.  Comment  fe  déterminer  à punir  le 
coupable  , fi  l’on  n’écoutoit  que  la  com- 
paflion  ? Comment  fe  défendre  des  partia- 
lités , fi  l’on  ne  prenoit  confeîl  que  dé 
l’amitié  ? Comment  ne  pas  favorifer  la  pa- 
relfe , fi  l’on  ne  confultoit  que  la  bienfai- 
fance  ? Toutes  ces  vertus  ont  un  terme  > ' 
au-delà  duquel  elles  dégénèrent  en  vices  ÿ 
& ce  terme  eft  marqué  par  les  réglés  inva- 
riables de  la  juftice  par  effence:  ou , ce  qui 
revient  au  même , par  l’intérêt  commun 
des  hommes  réunis  en  fociété , & par  l’ob- 
jet confiant  de  cette  réunion. 

Ce  terme , il  eft  vrai , n’a  point  encore 
été  connu  ; mais  comment  auroit-il  pu 
l’être  , puifque  l’intérêt  commun  ne  ferait 
pas  lui- même  ? Et  voilà  pourquoi,  chez 
tous  les  peuples  & dans  tous  les  tems , on 
s’eft  formé  des  idées  fi  différentes  des  ver- 
tus & des  vices  ; pourquoi , jufqu’ici  la  ‘ \ 
inorale  a paru  n’être  parmi  les  hommes 
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qu’une  chofe  de  pure  convention.  Que 
tant  de  ficelés  fe  (oient  écoulés  dans  cette 
ignorance  profonde  des  premiers  principes 
d’une  fcience  fi  importante  à notre  félicité; 
c’eft  un  fait  certain  , mais  qui  doit  nous 
paroître  incroyable.  On  ne  conçoit  pas 
cemment  on  n’a  pas  vu  plutôt  que  la 
réunion  des  hommes  en  fociété , n’ayaivt 
ni  ne  pouvant  avoir  d’autre  but  que  le 
bonheur  commun  des  individus  , il  n’eft 
ni  nepeutêtre  parmi  eux  d’autre  lien  focial 
que  celui  de  leur  intérêt  commun.  Que  rien 
ne  peut  convenir  à l’ordre  des  fociétés  , s’il 
ne  convient  a l’utilité  commune  des  mem- 
bres qui  les  compofent.  Que  c’eft-là  ce 
qui  détermine  néceflairement  le  vice  & 
la  vertu.  Qu’ainfi  nos  avions  font  plus 
ou  moins  vertueufes  , félon  qu’elles  tour- 
nent plus  ou  moins  au  profit  commun  de 
la  fociété.  Qu’elles  font  plus  ou  moins 
vicieufes , félon  que  la  fociété  en  reçoit 
un  préjudice  commun  plus  ou  moins 
grand. 

Eft-ce  pour  lui- même  qu’on  érige  en 
vertu  le  courage?  Non  : c’efi  a caufe  de 
l’utilité  dont  il  eft  pour  la  fociété.  La 
preuve  en  eft  , qu’on  le  punit  comme 
vice  dans  l’homme  qui  s’en  fert  pour  trou- 
bler l’ordre  public.  Pourquoi  l’ivrognerie 
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eft-elle  un  vice  ? Parce  que  chaque  citoyen 
eft  tenu  de  concourir  à l’utilité  commune , 
& qu’il  a befoin  , pour  remplir  cette  obli- 
gation , du  libre  exercice  de  Tes  facultés. 
Pourquoi  certaines  aéfions  font-elles  plus 
blâmables  dans  un  magiftrat  ou  un  géné- 
ral , que  dans  un  particulier?  C’eft  qu’il 
en  réfulte  de  plus  grands  inconvéniens 
pour  la  fociété. 

Puifque  la  fociété  doit  être  utile  a cha- 
cun de  fes  membres , il  eft  de  la  juftice  que 
chacun  de  fes  membres  foit  utile  à la  fo- 
ciété. Ainfi , être  vertueux , c’cft  être  utile; 
être  vicieux,  c’eft  être  inutile  ou  nuifible. 
Voilà  la  morale. 

Oui , la  voilà  cette  morale  univerfelle  ; 
cette  morale  qui , tenant  à la  nature 
de  l’homme  , tient  à la  nature  des  fo- 
ciétés  : cette  morale  qui  ne  peut  ainfi 
varier  que  dans  fes  applications  , mais  ja- 
mais dans  fon  efience  , dans  fon  principe  : 
cette  morale  enfin,  à laquelle  toutes  les 
loix  doivent  fe  rapporter  , fe  fubordonner. 
D’après  cette  réglé  commune  de  toutes 
nos  aétions  publiques  & privées , voyons 
s’il  y a jamais  eu  , s’il  peut  y avoir  de  bon- 
nes mœurs  en  Europe. 

Depuisl’invafion  des  barbares  dans  cette 
partie  du  monde  , prefque  tous  les  gouver- 
nemens  n'ont  eu  pour  bafe  que  l’intérêt 
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d’un  feul  homme  ou  d’un  feul  corps , au 
préjudice  de  la  fociété  générale.  Fondés 
fur  la  conquête,  ouvrage  de  la  force  , ils 
n’ont  varié  que  dans  la  maniéré  d’affervir 
les  peuples.  D'abord  la  guerre  en  fit  des 
viâimes  vouées  au  glaive  de  leurs  enne-  • 
mis  ou  de  leurs  maîtres.  Que  de  fiecles 
s’écoulèrent  dans  le  fang  & le  carnage  des 
nations , c’eft-à-dire  dans  la  diftribution 
des  empires , avant  que  les  conditions  de 
la  paix  euffent  divinifé  cet  état  de  guerre 
intefline,  qu’on  appella  fociété  ou  gou- 
vernement ! 

Quand  le  gouvernement  féodal  eut  à 
jamais  exclu  ceux  qui  labouroient  la  terre 
du  droit  de  la  poflëder  ; quand  , par  une 
collufion  facrilege  entre  l’autel  & le  trône, 
on  eut  affocié  Dieu  'a  l’épée  , que  faifoit  la 
morale  de  l’évangile  , qu’enhardir  la  tyran- 
nie par  l’obéiffance  pafïive  , que  cimenter 
l’efclavage  par  le  mépris  des  biens  & des 
fciences  ; qu’ajouter  enfin  ù la  crainte 
des  grands  , la  crainte  des  démons  ? Et 
qu’étoient  les  mœurs  avec  de  telles  lcix  ? 

Ce  qu’elles  font  de  nos  jours  en  Pologne  , 
où  le  peuple  , fans  terres  & fans  armes , fe 
laiffe  hacher  par  les  Ruffes , enrôler  par  les 
* Prufliens  ; & n’ayant  ni  vigueur  , ni  fen- 
timent  , croit  qu’il  fuffit  d’être  chrétien  , 
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& refte  neutre  entre  fes  voifins  & Tes 
Palatins. 

A un  femblable  état  d’anarchie , où  les 
mœurs  ne  prirent  ni  caraétere  , ni  fiabilité , 
fuccéda  l’épidémie  des  guerres  faintes  où  les 
nations  fe  pervertirent  & Te  dégradèrent, en 
fe  communicant  la  contagion  des  vices  avec 
celle  du  fanatifme.  On  changea  de  mœurs  , 
pour  avoir  changé  de  climat.  Toutes  les 
pafîions  s’allumèrent  & s’exaltèrent  entre 
les  tombeaux  de  Jefus  &de  Mahomet.  On 
rapporta  de  la  Palefline  un  germe  de  luxe 
& de  fafle  , un  goût  ardent  pour  les  épice- 
ries de  l’Orient  , un  efprit  romanefque  qui 
poliça  la  noblefî'e , fans  rendre  le  peuple 
plus  heureux  , ni  dès-lors  plus  vertueux  : 
car , s’il  n’y  a point  de  bonheur  fans  vertu , 
jamais  aufli  la  vertu  ne  fe  foutiendra  fans 
un  fond  de  bonheur. 

Environ  deux  fiecles  après  la  dépopula- 
tion de  l’Europeen  Afîe,  arriva  fa  tranfmi- 
gration  en  Amérique.  Cette  révolution 
fubflitua  le  chaos  au  néant , &mêla  parmi 
nous  les  vices  & les  productions  de  tous  les 
climats.  La  morale  ne  fe  perfectionna  pas 
davantage  , parce  qu’on  égorgea  par  ava- 
rice , au-lieu  de  maüacrer  par  religion.  Les 
nations  qui  avoient  le  plus  acquis  dans  le 
nouveau  inonde,  femblerent  recueillir  en 
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même  tems  toute  la  ftupidité  , la  férocité, 
l’ignorance  de  l’ancien.  Elles  devinrent 
l’égout  des  vices  & des  maladies , pauvres 
& fa  les  dans  l’or , débauchées  avec  des  tem- 
ples & des  prêtres , fainéantes  & fuperfti- 
tieufesavec  toutes  les  fources  du  commerce 
& les  facilités  de  s’éclairer.  Mais  aufli  l’a- 
mour des  richeffes  corrompit  toutes  les  au- 
tres nations. 

Que  ce  foit  la  guerre  ou  le  commerce 
qui  introduife  de  grandes  richeffes  dans 
un  état , elles  font  bientôt  l’objet  de  l’am* 
bition  publique.  Ce  font  d’abord  les  hom- 
mes les  plus  puiffans  qui  s’en  emparent. 
Alors,  comme  les  richeffes  fe  trouvent 
dans  les  mains  qui  tiennent  le  timon  des 
affaires , elles  fe  confondent  dans  l’efprit 
du  peuple  avec  tes  honneurs  ; & le  ci- 
toyen vertueux  qui  n’afpiroit  aux  em- 
plois que  pour  l’amour  de  la  gloire  , afpire, 
fans  le  Avoir , à l’honneur  pour  le  lucre. 
On  ne  conquiert  pas , on  n’acquiert  pas 
des  terres  & des  tréfors , fans  vouloir  en 
jouir  ; & l’on  ne  jouit  des  richeffes  que 
par  la  volupté  ou  l’oftentation  du  luxe. 
Par  ce  double  ufage,  elles  corrompent  & 
le  citoyen  qui  les  poffede , & le  peuple 
• qu’elles  fafcinent.  Dès  qu’on  ne  travaille 
que  par  l’attrait  du  gain,  & non  par 
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l’amour  du  devoir  , on  préféré  les  condi- 
tions les  plus  lucratives  aux  plus  hono- 
rables, C’eft  alors  qu’on  voit  l’honneur  de 
profefîion  fe  détourner  , s’obfcurcir  , & fc 
perdre , dans  les  routes  de  l’opulence. 

A l’avantage  de  la  faufle  confédération 
où  parviennent  les  riches  , fe  joignent  les 
commodités  naturelles  de  l’opulence,  nou- 
velle fouree  de  corruption.  L’homme  en 
place  veut  attirer  chez  lui.  Ce  n’eft  pas 
alfez  des  honneurs  qu'il  reçoit  en  public  ; 
il  lui  faut  des  admirateurs  , ou  de  fon 
efpric,  ou  de  fon  luxe  , ou  de  fa  table. 
Si  les  richefîes  corrompent  en  conduifanc 
aux  honneurs , combien  plus  encore  en 
répandant  le  goût  des  plaifirs  ? La  mifere 
vend  la  chaftetéj  la  parefle  vend  la  liberté-; 
le  prince  vend  la  magiftrature , & les  ma- 
giftrats  vendent  la  juftice  ; lacour  vend  les 
places , & les  hommes  en  place  vendent  le 
peuple  au  prince  , qui  le  revend  à fes  voi- 
sins par  des  traités  de  guerre  ou  de  fub- 
fide  , de  paix  ou  d’échange. 

Tels  font  les  trafics  fordides  qu’intro- 
duit l’amour  des  richefTes  dans  un  pays 
où  elles  font  tout,  & où  la  vertu  n’eft: 
rien.  Mais  il  n’eft  point  d’effets  fans  cau- 
fes.  L’or  ne  devient  point  l’idole  d’un 
peuple , & la  vertu  ne  tombe  point  dans 
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l’avilifTemenc , fi  la  mauvaife  conftitution 
du  gouvernement  ne  provoque  cette  cor- 
ruption. Malheureufement  il  la  provo- 
quera toujours  , s’il  eft  organifé  de  ma- 
niéré que  l’intérêt  momentané  d’un  feul 
ou  d’un  petit  nombre , puifte  impunément 
prévaloir  fur  l’intérêt  commun  & inva- 
riable de  tous;  il  la  provoquera  toujours, 
fi  les  dépofitaires  de  l’autorité  peuvent  en 
faire  un  ufage  arbitraire,  fe  placer  au- 
deflus  de  toutes  les  réglés  de  la  juftice  , 
faire  fervir  leur  puiffance  à la  fpoliation, 
& la  fpoliation  à prolonger  Igs  abus  de 
leur  puifl'ance.  Les  bonnes  loix  fc  main- 
tiennent par  les  bonnes  mœurs  ; mais  les 
bonnes  mœurs  s’établiffent  par  les  bonnes 
loix.  Les  hommes  font  ce  que  le  gouver- 
nement les  fait.  Pour  les  modifier , il  eft 
toujours  armé  d’une  force  irréfiftible  , 
celle  de  l’opinion  publique  ; & le  gou- 
vernement deviendra  toujours  corrup- 
teur , quand  par  fa  nature  il  fera  cor- 
rompu. Voilà *le  mot.  Les  nations  de 
l’Europe  auront  de  bonnes  mœurs  , lorf- 
qu’elles  auront  de  bons  gouvernemens. 
FinifTons. 

Peuples  , je  vous  ai  entretenus  de  vos 
plus  grands  intérêts.  J’ai  mis  fous  vos  yeux 
les  bienfaits  de  la  nature  & les  fruits  de 
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l’induftrie.  Trop  fouvent  malheureux  les 
uns  par  les  autres  , vous  avez  dû  fentir 
que  l’avarice  jaloufe  & l’ambitieux  orgueil 
repoufîent  loin  de  votre  commune  patrie 
le  bonheur  qui  fe  préfente  à vous  entre 
la  paix  & le  commerce.  Je  l’ai  appellé  ce 
bonheur  que  l’on  éloigne.  La  voix  de 
mon  cœur  s’eft  élevée  en  faveur  de  tous 
les  hommes  , fans  diftin&ion  de  feéle  ni 
de  contrée.  Ils  ont  été  tous  égaux  a mes 
yeux  , par  le  rapport  des  mêmes  befoins  &c 
des  mêmes  miferes  ; comme  il  le  font  aux 
yeux  de  l’Etre  fuprême  par  le  rapport  de 
leur  foiblefle  à fa  puiflance. 

Je  n’ai  pas  ignoré  qu’afliijcttis  à des 
maîtres  , votre  fort  doit  être  fur-tout  leur 
ouvrage  ; & qu’en  vous  parlant  de  vos 
maux , c’étoit  leur  reprocher  leurs  erreurs 
ou  leurs  crimes.  Cette  réflexion  n’a  pas 
abattu  mon  courage.  Je  n’ai  pas  cru  que 
le  faint  refped  que  l’on  doit  à l’humanité 
pût  jamais  ne  pas  s’accorder  avec  le  ref- 
ped  dû  a fes  proteéleurs  naturels.  Je  me 
fuis  tranfporté  en  idée  dans  le  confeil  des 
puiffances.  J’ai  parlé  fans  déguifement  & 
fans  crainte , & je  n’ai  pas  à me  repro- 
cher d’avoir  trahi  l’honorable  caufe  que 
j’ofois  plaider.  J’ai  dit  aux  fouverains 
quels  étoient  leurs  devoirs  & vos  droits* 
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J<e  leur  ai  retracé  les  funeftes  effets  du 
pouvoir  inhumain  qui  opprime , ou  du 
pouvoir  indolent  & foible  qui  laiffe  op- 
primer. Je  les  ai  environnés  des  tableaux 
de  vos  malheurs  , & leur  cœur  a du  tref- 
faillir.  Je  les  ai  avertis  que  s’ils  en  détour- 
noientles  yeux  , ces  fïdelles  & effrayantes 
peintures  feroient  gravées  fur  le  marbre  de 
leur  tombe  , & accuferoient  leur  cendre 
que  la  poflcrité  fouleroic  aux  pieds. 

Mais  le  talent  n’eft  pas  toujours  égal 
au  zele.  Il  m’eût  fallu  fans  doute  beaucoup 
plus  de  cette  pénétration  qui  apperçoit  les 
moyens,  & de  cette  éloquence  qui  per- 
fuade  les  vérités.  Quelquefois  , peut-être  , 
mon  ame  a élevé  mon  génie.  Mais  je  me 
fuis  fenti  le  plus  fouvent  accablé  de  mon 
fujet  & de  ma  foibleffe. 

Puiffent  des  écrivains  plus  favorifés  de 
la  nature  achever  par  leurs  chefs-d’œuvre 
ce  que  mes  effais  ont  commencé  ! Puiffe , 
fous  les  aufpices  de  la  philofophie , s’éten- 
dre un  jour  d’un  bout  du  monde  à l’au- 
tre , cette  chaîne  d’union  & de  bienfai- 
fance  qui  doit  rapprocher  toutes  les  na- 
tions policées  ! Puiffent-elles  ne  plus  por- 
ter aux  nations  fauvages  l’exemple  des 
» vices  & de  l’oppreffion  ! Je  ne  me  flatte 
pas  qu’à  l’époque  de  cette  heureufe  révo- 
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lution  mon  nom  vive  encore.  Ce  foible 
ouvrage  qui  n’aura  que  le  mérite  d’en 
avoir  produit  de  meilleurs , fera  fans  doute 
oublié.  Mais  au  moins  je  pourrai  me  dire 
que  j’ai  contribué,  autant  qu’il  a été  en 
moi , au  bonheur  de  mes  femblables , & 
préparé  peut-être  de  loin  l’amélioration  de 
leur  fort.  Cette  douce  penfée  me  tiendra 
lieu  de  gloire.  Elle  fera  le  charme  de  ma 
vieil lefle , & la  confolation  de  mes  derniers 
inftans. 

i 

I 

' * * 

Fin  du  dix-neuviemc  & dernitrFivre. 
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Amérique  , 109.  S’efforcent  de  fe  paffer  des 
nations  du  Nord  pour  leurs  munitions  nava- 
les , 125.  Moyens  qu’ils  emploient,  & leur 
réuflite,  116.  Déchargent  de  tous  droirs  l’im- 
portation des  fers  de  l’Amérique  , 13 1.  Avan- 
tages que  les  Anglois  retirent  de  ce  régle- 
ment, 133.  Tentent  de  cultiver  la  vigne^  en 
Amérique,  135.  Tous  les  eflais  font  infruc- 
tueux ,136'.  Effaient  de  tirer  de  la  foie  de  la 
.Caroline,  137.  Reglemens  pour  cet  objet 
13 B.  Profitent,  pour  peupler  leurs  colonies* 
des  hommes  que  l’intolérance  chaffe  des  autres 
pays  d’Europe  , 141.  Raifons  qui  font  croire 
que  les  colonies  angloifes  réuniront  plutôt 
dans  les  fciences  que  les  autres  colonies  , 143 
& ftttv.  Peuplent  leurs  colonies  d’étrangers 
qu’ils  font-’enrôler  dans  les  différens  pays&  de 
l’Europe,  144.  Artifices  honteux  qu'on  em- 
ploie dans  ces  enrôlemens  , 146  /«it;.  Popu- 

lation des  provinces  angloifes  de  l’Amérique 
feptentrionale  , 156.  Caufes  de  leur  grande 
population,  1^7.  Tableau  des  mœurs  qui  y 
régnent  , 158  & fuiv.  Bonheur  dont  les  peu- 
ples y jouilfent , 159.  Efpeces  de  gouverne- 
mens  qui  y font  établis  , 163.  La  puifTance 
• ecclefiafhque  y eit rejetée,  malgré  les  efforts 
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des  anglicans , ibid.  Toutes  les  fe&es  y onc 
part  à l’adminiftration  , les  catholiques  fculs 
en  font  exclus,  & pourquoi,  164.  Caufes 
des  différentes  adminiftrations  reçues  dans  ces 
colonies  , 169.  Se  refTentent  encore  des  vices 
du  gouvernement  féodal,  17^.  Efpeces  de 
monnoies  qui  y ont  cours , 177.  Le  parlement 
d’Angleterre  accorde  aux  colonies  de  droit 
d’avoir  des  manufactures  , & à quelles  con- 
ditions, 18 1 &fuiv.  Conduite  tyrannique  du 
parlement  d’Angleterre  envers  les  colonies  > 
181  &fuiv.  Tableau  de  la  fituation  de  l’An- 
gleterre à la  paix  de  1763 , 187.  Le  parlement 
demande  aux  colonies  de  fupporter  une  partie 
des  dettes  de  la  nation  , T 90.  Juftice  de  cette 
demande , ibid.  Mécontentemens  à l’occalioa 
de  l'aéte  du  timbre,  151.  Moyens  employés 
pour  faire  cefler  cet  impôt,  ibid.  & leuc 
réullue,  193  , Raifons  des  colonies  pour  ré- 
clamer contre  les  nouvelles  taxes  impofées 
par  le  parlement,  ibid.  Les  colonies  angloifes 
prétendent,  avec  juftice  , régler  elles-mêmes 
leurs  charges  publiques  , 199  Ü*  fuiv.  Objec- 
tions qui  leur  font  faites  par  l'Angleterre  , ibid. 
Difcuflion  des  prétentions  refpedfives  du  par- 
lement d’Angleterre  & des  colonies  de  l’Amé- 
rique, pour  la  maniéré  d’afîeoir  les  impôts 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde  , z»i  Vf. 
Examen  du  fyftême  d’indépendance  des  colo- 
nies angloifes  envers  la  métropole  113  & fuiv . 
Dangers  quiréfulteroient  pour  les  colonies  des 
autres  nations  de  la  féparation  des  colonies 
angloifes  d’avec  l’Angleterre  , i 14 

'Animaux  domefiiques,  la  domçfticitédes  animaux 
inconnue  en  Amérique  avant  l’arrivée  des 
Européens,  118.  Ceux  qui  y ont  été  trans- 
portés ont  prefquc  tous  dégénéré , ikidt 
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Annapolis , capitale  du  Maryland  , 6 2. 

Apalaches  ('les  ) , montagnes  d'Amérique  , 8^ 

Arabes  ( les  J,  l’Europe  leur  doit  la  renaiflance  de 
la  philofophie  & des  fciences  , 430 

Ariofie  (1’)  fon  ouvrage  eft  plutôt  un  labyrinthe 
de  poéfie  qu’un  pocme  , 418 

Arifiide  , célébré  archonte  d’Athenes  , met  un 
impôt  fur  toute  la  Grece  ; nom  que  les  Grecs 
donnèrent  à cet  impôt , 3^4 

Arijlote , difciple  de  Platon  , écrit  fur  l’homme 
& fur  les  animaux,  301.  Ses  écrits  confervés 
chez  les  Arabes  , 418 

Armada  ( l’invincible  ) , nom  de  la  fameufe  flotte 
de  Philippe  II , roi  d’Efpagne  , 313.  Elle  eft 
détruite  par  les  Anglois , 3 1 6 

Arts  ( les  ) , enfans  du  génie  & de  la  paix , ont 
pris  naiflance  en  Afie , 360.  Delà  ils  font 
tranfportés  en  Italie  , 361.  Etat  des  arts  chez 
les  différentes  nations  de  l’Europe,  3 6z.  La 
liberté  eft  l’élément  des  arts  , 363.  Les  manu- 
factures contribuent  aux  progrès  des  arts  & des 
fciences , .364.  Après  la  culture  des  terres, 
celle  des  arts  convient  le  plus  à l’homme , 3 66, 
Les  arts  civilifent  les  nations  , 367.  Les  arts 
font  fournis  à l’influence  du  climat,  368  , à 
la  fituation  politique  des  états  , à la  fécondité 
des  terres  , & au  cara&ere  des  peuples  , 3 69, 
Les  privilèges  exclufifs  font  ennemis  des  arts  , 
371.  Parmiies  arts  , les  uns  font  propres  à être 
exercés  dans  les  campagnes , & les  autres 
dans  les  villes  , 371 

Ashley  (T)  riviere  de  la  Caroline  méridionale  , 

87 

Ashley  ( le  lord  ) , obtient  de  Charles  II  la  pro- 
priété de  la  Caroline  , en  fociété  , 71 

Afie , la  ftabilité  des  empires  y fonde  les  arts , 

36e 
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Averroès  ts?  Avicenne  , philofophes  arabes  , con* 
fervent  la  tradition  des  fciences , 430 

Avgujla,  ville  de  l'Amérique  dans  la  Géorgie, 


JÜ>  ACOH,  officier  anglois  , chef  d’une  ré- 
volte contre  Berkeley,  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie,  *1 

Bacon , moine  anglais  invente  lapoudte  à canon  , 

*11 

Bacon  ( le  chancelier  ) , prédit  les  découvertes 
faites  depuis  lui  en  philofophie  & en  phy- 
/ïque  , *11 

\ Baltimore  , Anglois  perfécuté  pour  caufe  de  reli- 
gion , cherche  un  afyle  en  Virginie  , ytf.  Fonde 
la  colonie  du  Maryland  , 1\  ett.  fucceffive- 

ment  deftitué  par  Cromwel , rétabli  par  Char- 
les II  , menacé  par  Jacques  II , & enfin  privé 
de  fon  gouvernement  par  Jacques  II,  U- 
Cette  famille  a confervé  le  droit  de  nommer 
au  gouvernement  du  Maryland  , 168 

Bataille  (la) , ancien  pom  de  la  cavalerie  dans  les 
armées,  . 2.98 

"Bayle  , applique  la  méthode  du  doute  cartéfien 
aux  opinions  les  plus  confacrées  , 433 

Bedfort  fie  duc  de) , médaille  frappée  en  Angle- 
terre en  fon  honneur,  & à quelle  occafion  , 345, 
i "Belles-lettres  ££  beaux-arts  (les)  , font  la  décora- 
tion de  l’édifice  de  la  fociété  , 415.  La  religion 
chrétienne  eft  moins  favorable  aux  beaux-arts 
que  le  paganifme , 416.  Les  beaux-arts  à leur 
renaifiance  font  accueillis  à Rome , ibid.  & 
dans  le  refte  de  l'Italie  , 417.  Les  guéri  es  de 
Charles  VIII  & de  Louis  XII  en  Italie;  trans- 
portent en  France  quelques  germes  de  littéra- 
ture, 4 Le  dix-feptieme  lïecje  eft  le  fiecle 
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de  gloire  pour  la  France  fous  Louis  XIV  , ibid. 
Ce  que  l'on  pourroit  efpérer  du  génie  des 
François  , fi  la  légiilation  étoic  aulli  favorable 
que  le  climat , 410.  Influence  du  langage  des 
peuples  fur  leur  progrès  dans  les  belles-lettres  j 
& caraftere  des  langues  différentes  de  l’Eu- 
rope , 41 1 . C'eft  par  les  beaux-arts  que 
l’homme  jouit  du  pâlie  comme  du  prcfent , 

4M 

"Berkeley  (le  lord  ) , obtient  de  Charles  II  la  pro- 
priété de  la  Caroline  , en  fociété  , 71 

Berkeley  , gouverneur  de  la  Virginie  , 44.  Son 
attachement  à la  maifon  royale  d’Angleterre  , 
4f.  Révolte  de  la  colonie  contre  lui , 4.6 

Boujfole  (la;,  cette  invention  donne  l'Amérique 
à l'Europe  , 3jj 

Boyle , phyficien  anglois , vérifie  les  expériences 
de  Pafcal  & de  Toricelli , 432, 

Bretons , fubjugués  par  Céfar,  2J17 

Brntus  & Caton , les  plus  vertueux  des  Romains , 
n’ont  à choifir  qu’entre  deux  attentats  , 


C. 


A NA  D A , la  conquête  de  ce  pays  par  les 
Anglois  , y donne  lieu  à une  nouvelle  légifla- 
, tion,  & quelle  elle  eft  , 16^ 

Capitation  , combien  cette  impofirion  eft  humi- 
liante , & combien  elle  eft  difficile  à afleoir 
avec  équité,  395 

Caroline  (la) , colonie  angloife  de  l’Amérique , 
7°±  Sa  fituation&  fon  étendue  , ibid.  Sa  légis- 
lation tracée  par  le  célébré  Locke  , 7c  La 
tolérance  religieufe  en  eft  la  bafe , ibid.  Vice 
de  la  conftitution  politique  de  ce  pays,  7 6, 
Les  violences  auxquelles  fe  portent  les  pro- 
priétaires de  cette  colonie,  occafionnent  une 
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révolte  , 22.  La  couronne  angloife  en-fepte»cî 
le  gouvernement , ibid.  Climat  & produirions: 
de  cette  colonie  , 7 8 ».  Variétés  de  Ton  fbl  , 22* 
Sa  population  ».  Sa.  S’adonne  à la  culture  du. 
riz  & de  l’indigo  , 81.  Exportations  des  deux; 
Caroline  s , £6 

Çarteret , chevalier  anglois , obtient  de  Char- 
les II  la  propriété  de  la  Caroline  , en  fociété  r 

UL 

Carthage,  ce  qu’étoit  la  marine  de  cette  répu- 
blique, Il  l». 

Caton  & Brutus,  les  plus  vertueux  des  Romains  ». 

n’ont  à choifir  qu’entre  deux  attentats  , X7<>- 

Cavalerie  ( la)  préférence  qui  lui  eft  donnée  dans 
les  armées  fur  l’infanterie,  enleve  aux  Ro- 
mains leur  gloire.  & leur  fucccs , 2.97.  Ne  peut 
fervir  pour  l’attaque  & la  défenfe  des  villes  6c. 
des  châteaux  , 199, 

Cifar  [ Jules  ] fubjugue  les  Helvétiens les  Gau- 
lois & les  Bretons  , 167- 

Charles  li  roi  d’Angleterre  , abandonne  les  ca- 
tholiques , auxquels  il  s’étoit  attaché-,  ff; 
Donne  quelques  encouragemens  à-la  marine  ». 

3-12; 

Charles - Il , roi  d’Angleterre  » état  de  la  marine.' 

angloife  fous  ce  prince  , 310 

Charles-Saint , empereur  6c  roi  d’Efpagne  ; feî 
démêles  avec  François  I , roi  de  France,  don- 
nent naiflance  au  fyftême  aduel  de  politique 
x8i.  Son  génie  l’emporte  fur  celui  de  fotv 
rival , ibid]  Accufé  d'afpirer  à la  monarchie 
univerfelle , 184. 

Charles  VII,  roide France  , eft  le  premier  qui  garde' 
des  troupes  armées  en  tems  de  paix , 300- 

Charles  Tovvn  , capitale  de  la  Caroline  méridio- 
nale , fa  fituation  , 87 

Charter  government , nom  anglois  d’une  efpece 
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d'admiaiftration  démocratiqpe  -,  cjuels  pays  y 
font  fournis  dans  les  colonies  angloifes  , i_£& 
* Chefapeak  , nom  d’une  baie  firuée  en  Amérique  j 
Avantages  qu’elle  procure  à la  Virginie  &'au 
Maryland , * 

Chicane  [ la  ] fléau  des  états  policés  , 175 

Chrijlianifme[\t  ] , fon  origine  & fes  progrès,  zio. 
Les  richeffes  & l’autorité  du  clergé  font  caufe 
du  fchifme  des  différentes  fc&es  , nj.  Erige 
des  monumens  de  terreur  & de  trifteffe  à la 
place  des  images  riantes  du  paganifme  , 415 

Cicéron,  l’harmonie  & la  raifon  ont  mis  cet  ora- 
teur au-deffus  de  tous  les  orateurs  facrés,  41s 
Clarandon  [ le  lord  ] obtient  de  Charles  II  la  pro- 
priété de  la  Caroline  , en  fociété  , 71 

Clergé  [ le  ] , les  richeffes  & l’autorité  le  condui- 
fent  à un  defpotifme  intolérable , ZZ4.  Les  rois 
ne  peuvent  augmenter  leur  pouvoir  , fans  di- 
minuer celui  du  clergé , zjz.  Le  clergé  eft 
une  profeflîon  ftérile  pour  la  terre  , lorfqu’ij 
s’occupe  à prier  , 354,  & ell  le  plus  cruel  en- 
nemi des  états , lorfqu’il  eft  animé  de  l’efprit 
de  perfécution  , i 35Ç 

Colbert , met  le  commerce  de  luxe  entre  les  mains 
des  François , par  l'établiffement  des  manu- 
factures , 3 3 j 

Colliton , chevalier  anglois,  obtient  de  Char- 
les II  la  propriété  de  la  Caroline  , en  fociété  , 

7i 

Colomb  [ Chriftophe  J , par  la  découverte  de  l’A- 
mérique , il  ranime  les  bras  de  toute  l’Europe  , 
dont  Luther,  dans  le  même  tems  ranimoit  les 
efprits , i3z. 

Commercé  [ le  ] , influe  autant  que  la  guerre  fur 
la  prépondérance  des  nations , 190.  Quels 
peuples  s’adonnèrent  les  premiers  au  com- 
merce, 316.  L«s  croifadcs  apportent  en  Ea- 
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rope  le  goût  du  luxe  & le  commerce , 3 17, 
Les  Portugais  vont  établir  leur  commetce  aux 
Indes  orientales  , & les  Efpagnols  en  Améri- 
que , 3 18.  Les  Efpagnols  deviennent  pauvres 
avec  tout  l'or  de  l'Amérique  , & les  Hollan- 
dois  s’en riclii fient  par  leur  commerce  , 3 2.9. 
Progrès  du  commerce  de  la  Hollande  , 330. 
La  liberté  & la  tolérance  , caufes  de  la  prof» 
périté  de  cette  république  , 331.  L'Angleterre 
ouvre  les  yeux  fur  les  avantages  du  commerce, 
33i,Etab!ifremens  des  manufactures  en  France, 
fous  Colbert , 333.  Avantages  & inconvéniens 
moraux  attachés  au  commerce  , 336  (y  fuiv. 
ConnoifTances  & lumières  qu’exige  la  pro- 
feflion  du  commerçant , 338.  L’ame  du  com- 
merce eft  la  liberté  , 340.  Tableau  des  guerres 
de  commerce , 34j  es* fuiv. 

Connecticut , province  angloife  de  l’Amérique 
feptcntrionale  ; à quelle  efpece  de  gouverne- 
ment elle  eft  foumife  , 1*8 

Conjlmtin  , faute  qu’il  fit  de  ne  pas  réunir  en  fa 
perfonnc  le  pontificat  à l’empire  , iij, 

Cooper  (la).riviere  de  la  Caroline  méridionale  , 

Copernic , fait  revivre  le  fyftême  imaginé  par 
Pythagore  , que  le  foleil  eft  au  centre  du 
monde  , 43  i 

Craven  ( le  lord  ) , obtient  de  Charles  II  la  pro- 
priété de  la  Caroline  , en  fociété  , 71 

Crédit , ce  que  c'eft  que  le  crédit  public  & le  cré- 
dit particulier  , 40 6.  L'ufage  du  crédit  public 
ignoré  des  anciens  gouvernemens  , 407.  Le 
crédit  public  eft  moins  ruineux  pour  certaines 
nations  que  pour  d’autres  , ibid.  Dangers  des 
emprunts  publics , 408  O*  fuiv.  Leur  fin  eft 
Acccllaireracnt  une  banqueroute  publique , 

414  CS’  fuiv. 
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Créoles , leurs  différences  phyfiques  & morales 
d'avec  les  Européens,  141.  Pourquoi  les  Créo- 
les font  moins  propres  aux  fciences  que  les 
Européens , 142 

Croifudes  ( les  ) , apportent  en  Europe  le  goût  du 
luxe  & le  commerce  i 32 7 , font  la  caufe  de 
la  richeire  des  moines  , 386 

Cromvvel , perfécute  les  quakers  , 10  , & cher- 
che enfuite  à les  attirer  dans  fon  parti , ibid. 


D 


D. 


fAN01S  [ les  ] , fournis  ail  gouvernement 
defpotique,  234 

Delavvare  [ la]  , riviere  d’Amérique  fur  laquelle 
eft  (îruée  Philadelphie  , Î4 

Delavvare  , gouverneur  de  la  Virginie  , fon  ca- 
caétere  , 42.  Services  qu'il  rend  à fa  colonie  , 


4i 

Démocrite , philofophe  ^rcc  , fon  fyftême  , 428 

Defcartes , brife  les  chaînes  dont  l'efprit  humain 
étoit  enveloppé  , 433 

Défertion , moyens  tyranniques  employés  pour 
empêcher  la  défertion  des  fujets  d’un  royaume 
dans  un  autre  , 1 jo  er  fuiv.  Réflexion  fur  cet 
attentat  contre  le  droit  naturel  , 151e?*  fuiv. 
Invitation  à l’Angleterre  d'être  la  première  à 
faire  cefler  cette  iniquité  , ibid. 

Defpotifme  , ce  que  c’eft  que  cette  efpece  de  gou- 
vernement , 234  , à quelle  dégradation  il  con- 
duit les  hommes , 23^.  Le  defpote-  eft  crimi- 
nel , même  lorfqu’il  eft  jufte  , 23 6 

"Doge  , premier  magiftrat  de  Venife , z6  y 

Drake,  amiral  anglois  , honneurs  qu’il  reçoit  fur 
le  vaifleau  avec  lequel  il  avoir  fait  le  tour  du 
monde,  3j.i 

Damplers  ? feéle  qui  s’établit  dans  la  Penfil*' 

y*  . 
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va.iie,  ta.  Son  origine  & les  progrès  , zjV 
Leur  genre  de  vie  , ibid.  Leur  morale  & leurs* 
dogmes , zz.  Leur  maniéré  de  fe  nourrir  & de 
fe  vctir,  ibid.  Simplicité  de  leurs  moeurs,  ij 


E 


JLj DANTON , ville  delà  Caroline  feptentrio? 
na!e  , 

égalité  parmi  les  hommes  , efl  la  bafe  de  la  feéte- 
des  anabaptiftes , 4ç 

Elifabeth  , reine  d’Angleterre , . encouragemens 
qu’elle  donne  à la  marine  , " * 

Encyclopédie  [T]  révolution  opérée  dans  les  ef- 

firits  par  ce  grand  ouvrage , 351.  Ce  dépôt  de*, 
umieres  cara&érifera  dans  lesüecles.  à venir  le 


fiecle  de  la  philofophie^  438; 

Zpicure , philofophe  grec , rcflufcite  lesopinions- 
de  Démocrite , 418: 

Xfpagne  [T]  eft  fous,  un- gouvernement  abfolu  ,, 
x6 3.  Cede  la  prépondérance  à la  France  ,,  par 
la  paix  des  pyrénées , 184.  Tableau  de  la 
guerre  pour  la  fucceflion  d’Efpagne  , 2JL8  O*  f. 
Xfpagnols  [les]  , perfectionnent  la  difcipline mi-, 
litaire  des  Suifles , & rendent  leur  infanterie- 
formidable  , zoi- 

Xfprit  des  loix  f T ] l'horifon  du  génie  eft-  agrandi 
par  cet  ouvrage  célébré  , 3 5 1: 

Euphrate  , nom  de  la  ville  que  fondent  en  Amé- 
rique les  Dumplers  , & fa  defcription  , io 


F 


jf^REDER/C  77,  roi  de  Prufle , actuellement,- 
régnant,  change  les  principes  de  la  guerre, 
# éleve  l'art  miiicaite  à fon  plus  haut  degré. 


507, 
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Ttnilon  , archevêque  de  Cambrai  ; fes  ouvrages 
ont  pour  but  de  rendre  les  rois  bons  & les- 
peuples  heureux  r 384 

Tinance  [ la  ] le  plus  grand  fléau  des  états  policés  , 

; UÆ 

Tloride  [ la  ] colonie  de  l’Amérique , Ton  hiftoire  , 
97  & fttvu.  Cédée  par  les  Elpagnols  à l’Angle- 
terre, 104.  Les  Anglois  donnent  des  encou- 
ragemens  aux  habitans  de  cette  colonie  , ioy„ 
Moyens  pour  la  rendre  floriflante,  106 

Tonifications  [l’art  des]^  prend  naiflance.  chez 
les  Hollandois  30; 

J rance  [là  J obtient  la  prépondérance  fur  l'Es- 
pagne , par  la  paix  des  Pyrénées 184. 
Transis  [les  ] ancien  gouvernement  de  ce  peu- 
ple ,.  2.39^  Les  longues  guerres  contre  l'An- 

fleterre  opèrent  des.changemens  dans  la  forme 
u gouvernement z 60.  L’autorité  des  rois 
affermie  depuis  Louis  XI ,,  ibid.  Les  grands; 
abaifles  fans  que  le  peuple  y gagne  , z6i. 
Politique  des  rois  d’abaiflèr  l'un  par  l’autre  les 
ordres  de  l’état  ..pour  dominer  fur  tous,  ibid. 
L’amour  du  plaîïîr  , du  luxe  & de  l’intrigue- 
arrête  en  France  les.  progrès  du.  delpotifme», 
zèx.  Les  François  imitent  la  maniéré  de  com- 
battre des  Suifles  ,.  2.03.  Achètent  des  Anglois; 
lé  métier  à bas,  & furpaflent- tous  les  peuples, 
dans  1-att.  de  perfectionner.  les  matières-  de 
luxe 318: 
Iran  pois  I,  roi  de  France  ;•  lès  démêlés  avec; 
Gharles-Quint  donnent  naiflance  au  fyftême- 
aduel  de  politique,.  liJi.  Son  génie  cede  i 
celui  de  fon  rival ibid.. 
Tranklin , célébré  Penfilyain,  forme  là  bibliothè- 
que de.  Philadelphie  , Raifons  philofophi»- 
ques  qu’il  donne  de  la.  multiplication  des  ha<- 
titans  dans  les  colonies  angloifes , î-yj- 
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lox  [George]  fondateur  de  la  fede  des  Ana- 
baptiftes  , 6.  Son  caradere  , 7 

G 

CjP* AL1LT.’!.,  devine  la  figure  de  la  terre  , & 
invente  le  télefcope  , 43  r 

Gajfendi,  f ait  revivre  le  fyftême  d’Epicure  fur 
les  atomes  , 432* 

Gaulois  fubjugués  par  Céfar , x6~r 

Géorgie  [la],  colonie  angloife  de  l'Amérique 
89.  Pourquoi  ainfi  nommée  , 90.  Ses  com- 
mencemens  , 91.  Obftacles  qui  s'oppofenc 
aux  progrès  de  cette  colonie,  93.  Premiers 
réglemens  qui  y font  établis , 96  £?*  fuiv. 

Gouvernement , pourquoi  les  hommes  ont  be- 
foin  de  ce  lien  , 227.  Pourquoi  tous  les  gou- 
vernemens  font  diredement  oppofés  au  but 
de  leur  inftitution  , 218.  Examen  des  diffé- 
rentes efpeces  de  gouvernement,  230.  Sur  quel 
efprit  eft  fondé  ie  gouvernement  des  Turcs 
233.  Quel  eft  celui  des  Ruflès  & des  Da- 
nois, 234.  Gouvernement  de  la  Suede , 237 
CT  fuiv.  De  la  Pologne  , 241  fuiv.  De  l’Al- 
lemagne en  général  , 244.  Gouvernement  de 
l’Angleterre,  248  er  fuiv.  Des  Provinces- 
Unies  , 253  £7  fuiv.  De  la  ïrance , 239  £S* 
fuiv.  DeTEfpagne,  du*Portugal  & de  l’Italie  , 
263  er  fuiv.  Tous  les  peuples  du  midi  de 
l'Europe  femblent  nés  pour  le  gouvernement 
defpotique,  ibid.  Gouvernement  de  V enife,  2^4 
Gouvernement  des  Suifles  , 267  & fuiv.  Ré- 
flexions générales  fur  les  différens  gouverne- 
mens  de  l’Europe,  272.  La  fcience  du  gou- 
vernement eft  la  plus  digne  d’occuper  les 
meilleurs  génies  , 273.  üfage  de  la  Chine, 
^ue  les  gouveiaeiRens  européens  deyieienç 
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imiter  , 174.  L’intérêt  du  gouvernement  ne 
doit  être  que  celui  delà  nation,  270.  C'eft 
le  gouvernement  qui  fait  les  hommes  bons  ou 
méchans , ibid. 

Granville , un  des  propriétaires  de  la  Caroline , 
veut  aflervir  les  non-conformiftes  au  rit  angli- 
can , 2 Suites  de  cette  violence  , 77 

Grece  ( l’ancienne  J , doit  la  fondation  de  fes  états 
à des  brigands  , 208.  Sa  population  , 130 

Grecs  (les  ) , l'art  de  la  guerre  inftitué  par  eux  , 
& perfectionné  par  les  Romains , 197 

Guerre  ( l'art  de  la)  , les  Romains  perfectionnent 
cet  art  inftitué  pat  les  Grecs  , ibid.  Ancienne 
maniéré  de  combattre  chez  les  Romains, 
ibid.  La  préférence  accordée  par  la  fuite  à 
la  cavalerie  fur  l’infanterie  , caufe  de  leurs 
défaites , 298.  Le  même  vice  éternife  les 
guerres  entre  la  France  & l’Angleterre , 299. 
Charles  VII  , roi  de  France , eft  le  pre- 
mier qui  conferve  dts  troupes  fur  pied  en 
tems  de  paix  , 300  Les  autres  fouverams 
imitent  cet  exemple  , 8c  s’en  fervent  pour 
aflervir  leurs  peuples  , ibid.  L’invention  de 
la  poudre  à canon  met  encore  plus  les 
armes  fous  la  dépendance  des  rois , 301. 
La  maniéré  dont  les  Suiftes  combattent  les 
Bourguignons  les  rend  fameux  & engage 
les  fouverains  à prendre  ces  peuples  à Vur 
folde  , 3c2.  Les  Allemands  & les  François , 
enfuite  , adoptent  la  maniéré  des  Suiftes  * 
3° 3;  Les  Efpagnols  perfectionnent  la  dif- 
c ip  1 i ne  des  Suiftes  , ibid , A mefure  que 
l’infanterie  augmente  dans  les  armées  , la 
guerre  s’étend  de  plus  en  plus  , J04.  L’arc 
des  fortifications  prend  naiftance  en  Hol- 
lande , 3 o T.  Ce  que  l’art  militaire  doit  à 
Louis  XIV  ? 30 C<  Cet  art  porté  à fa  plies 
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grande  perfection  par  le  roi  de  PrufTe  régnant, 
307.  L'état  de  guerre  eft  prefque- actuellement 
l’état  naturel  de  l’Europe , 308.  Inconvé- 

niens  qui  en  font  la  luite , ibid.  Le  gou- 

vernement militaire  conduit  néceffairemenc 
au  defpotifme  , 310 

Guillaume  111 , roi  d’Angleterre , paCte  des  An- 
glois  avec  ce  prince,  250 

Gujlave  Adolphe  ,.  roi  de  Suede  enchaîne  le- 

nord  de  l’Europe  à la  fuite  de  fes  victoires  „ 


He 


: E B RE  TJX  (les)  , combien  il  leur  fallut  de 
tems  pour  former  une  nation  230 

Helvétiens  , ancien  nom  des  Suiffes  fubjugués; 

par  Céfat 267 
Henri  FUI.  L’Angleterre  fous  le  régné  de  ce  prince 
eft  obligée  de  louer  des  vailfeaux  no 

Jiifloire  naturelle  de  M.  de  Buffon  , ouvrage- 
aullî  grand  & auffi  noble  que  fon  fujet , dTf- 
pofe  les  efprits  à:  s’attacher  aux  objets  utiles,, 


3 s xt 

Hollande  fia),  s’empare  de  l’empire  de  la  mer„ 
316.  L’Angleterre  le  lui  difpute,  318,  & le- 
lui  enleve-,  320 

Hollande  ( la-).,  une  des  provinces  unies , fapart 
dans  l’àdminiftcation  de  la  république  , 25  ç 

Hollandais  ( les  ) progrès  de  leur  commerce  , 
337.  La  liberté  & la  tolérance  en  font  les 
principales  caufes ,,  ibid.. 

Homere  , fon  génie  a rendu  ineffaçables  les  ca- 
ractères de  la  langue  grecque  , 427 

Homme , l’homme  eft  né  pour  vivre  en  fociété  „ 
& pourquoi  , 227 

ËM trias , empereur  Romain , réunit  en  proyin  et 
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fomaine  la  Germanie  , la  Gaule  , la  Bretagne 
3c  l’Helvétie^  z 68; 

I 

Jmp  OT,  ce  que  c’eft  que  l’impôt,  391.  Sa. 
deftination  légitime  , & fur  quoi  il  étoic 
afligné  autrefois,  393.  Les  Grecs  & les  Ro- 
mains connoifloient  peu  les  impôts  , 394. 
La  pallion  des  conquêtes  eft  caule  de  leut 
augmentation  en  Europe  , 395.  La  capitar- 
tion  eft  un  impôt  humiliant,  & difficile  à 
all'eoit  avec  équité  , ibid.  L’impôt  fur  les 
confomraations  ne  doit  jamais  porter  fur  les 
denrées  de  première  nécelfité  , 397.  Inconvé- 
giens  de  l’impôt  fur  les  marchandifes  étran- 
gères , 398.  L’impôt  le  plus  convenable 
aux  intérêts  publics  & aux  droits  des  ci- 
toyens , eft  la  taxe  fur  la  terre , 399  er  fuiv. 
Lorfque  le  fouverain  met  des  impôts  fans  le 
çonfentement  de  la  nation  , c’eft  un  aéfe  de 
» defpotifme  , 403  £9*  fuiz;. 

pnprimerie , ce  que  la  raifon  & les  fciences  doi- 
vent à l’invention  de  cet  art , 438 

indigo  , plante  en  ufage  dans  la  teinture , 8z 
pifanttrie , l’ufage  de  l’infanterie^ugmentant 
dans  les  armées , fait  cellçr  la  milice  féo- 
dale , 303 

Inquifiteur , magiftratde  la  république  deVenife  , 
fes  fondions  & fon  pouvoir  , x6j 

pâlie , adopte  la  première  les  cérémonies  & les 
fpe&acles,  3*1  ,.  & eft  en  pofleflion  des  arts 
4v«tnt  le  refte  de  l’Europe  , ibid. 
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J 

J^ACQUES  I,  roi  d'ADgIeterre,  mépris  des 
Anglois  pour  ce  prince  , zjo.  Donne  quel- 
ques encouragemens  à la  marine  , jzo 

Jacques  II , roi  d’Angleterre  , rétablit  la  marine 
angloife  , zzi 

James  ( la  ) , rivière  d’Amérique  dans  la  Vir- 
* ginie , 60 

James  Touvn  , premier  établiflement  des  Anglois 
dans  la  Virginie  , 4z 

Juifs  (les) , leur  gouvernement  théociatique.  zz© 

L 

JuANGUES,  cara&ere  des  langues  des  diffé- 
rentes nations  de  l'Europe  , 41  z.  La  lan- 
gue allemande  eft  la  langue  originelle  de 
l’Europe , 4Z3 

hégijlation  , quel  doit  être  le  but  de  toute  lé- 
giflation , & moyens  à employer  pour  y par- 
venir , i6>.  En  quoi  elle  exige  le  plus 

d’attention  y 170.  Vues  générales  pour  la 
légiflation  d’une  peuplade  naiflante  , ibist. 
Ce  queTon  doit,  en  fait  de  légiflation  , 
aux  opinions  & aux  habitudes,  171.  Atten- 
tion que  le  légiflateur  doit  donner  à la  diftri- 
bution  des  terres  , 173 

Ztibnitz , pouffe  la  fcience  de  Dieu  & de  lame 
aufli  loin  que  la  raifon  peut  la  conduire, 

434 

Zfyante  ( bataille  de  ) , fameufe  bataille  navale 
entre  les  chrétiens  & les  Turcs,  314 

Zocke  , célébré  philofophe  Anglois  donne  des 

loix  à la  Caroline,  71.  Plus  métaphyficien 
que jpolitique , 73,  Par  la  force  de  fon  rai- 
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fonnemcnt  , il  fait  évanouir  tous  les  fpec* 
très  de  l’imagination  , 43 t 

Louis  XI  ,voi  de  France  5 l’abaiflement  des  grands 
de  ion  royaume,  le  rend  plus  puifl'ant  que  fes 
prédécelfeurs  , 260 

Louis  XIV , roi  de  France  , accufé  d’afpirer  à la 
monarchie  univerfelle  , 18^.  Ce  prince  n’avoit 
rien  de  ce  qui  fait  les  héros  conquérans. 
ibid.  Sa  grandeur  a dû  l’étonner  lui-même , 
ibid.  L’art  militaire  lui  eft  redevable  de  plu- 
fieurs  ufages  , 306.  C’eft  à lui  qu’il  faut 
attribuer  l'exceflîve  multiplication  des  trou- 
pes en  Europe  , 307 

Lucrèce  , philofophe  romain  , écrit  au  milieu 
des  guerres  civiles  „ 417 

Luther,  ranime  en  Europe  tous  les  efprits , dans 
le  même  tems  que  Colomb  ranimoit  les 
bras  , 132, 

Luxe  (le) , eft  un  obftacle  à la  population,  & 
en  quoi , 381 

M 

j '$/j&.AG1STRATS  , tout  écrivain  de  génie  eft 
niagiftrat  né  de  fa  patrie, 

Mariages  plus  fréquens  & plus  féconds  en  Amé- 
rique qu’en  Europe,  & pourquoi  , 158 

Marine  (l’art  de  la),  ignorance  des  anciens 
peuples  fur  cet  art , 312.  Doit  fes  progrès 
à l’invention  de  la  boulïole  , 313.  Ce  qu’é- 
toit  la  marine  d’Efpagne  fous  Philippe  II, 
3 14.  Elle  eft  abattue  par  les  Anglois , 31g. 
L’empire  de  la  mer  pafle  aux  Hollandois , 317. 
La  France  en  jouit  un  inftant  , ibid.  Les  An- 
glois s’en  emparent  pour  ne  plus  le  perdre , 
318.  Hiftoire  des  progrès  de  la  marine  an- 

Êloife  , 320  £9*  fitiv.  Et  fon  état  aétuel , 322. 
amariné  doit  changer  la  face  du  gaonde,  324. 
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La  monarchie  univerfelle  des  mers  eff  unre 
chimere,  jif.  La  marine  a dirigé  routes  le» 
vues  vers  le  commerce,  31^ 

Maroc  , gouvernement  de  cet  empire  africain , 

2 3 5 

Maryland  (le),  province  angloife  de  l’Amé- 
rique , réunie  d’abord  à la  Virginie  , s’en 
fépare,  f 5.  Caufes  de  cette  défunion  , ibid. 
Origine  de  cette  colonie , 68.  Son  admi- 
niftration  , ibid.  Sa  defcription  & fa  culture  , 
69.  Son  gouvernenr  nommé  par  la  famille  de 
Baltimore,  ibid, 

Maximilien,  empereur,  abat  en  Allemagne  le 
pouvoir  des  grands  , 

Mays , efpece  de  bled  cultivé  par  les  fauvages 
de  l’Amérique,  113.  Sa  préparation  & for* 
utilité , ibid. 

Médecine  (la)  n’a  peut-être  rien  de  meilleur 

2ue  fon  affinité  avec  la  Chymie  & la  phy- 
que , 430- 

Monachifmt , origine  & progrès  du  monachifme  r 

38f 

Monnoie  ( papier-  ) efpece  de  monnoie  en  ufage 
dans  l’Amérique  angloife  , fon  utilité,  377 
Monnoits , différentes  efpeces  de  monnoies  dans 
les  colonies  angloifes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale,  377 

Montcfqaieu  , éloge  & erreurs  de  ce  grand 
homme,  7? 

Morale  (la),  ne  peut  avoir  pour  bafe  les  opi- 
nions religieufes  , 418.  Ce  que  c’eft  que  la 
morale  au  tribunal  de  la  philofophie  & de 
la  raifon  , 419  [uiu.  Comment  la  mo- 
rale de  l’évangile  eft  utile  à la  tyrannie  re- 
ligieufe  & politique  , 447.  La  confédéra- 
tion attachée  aux  rich  elfes  eft  la  pettc  des 
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mœurs  , 449.  Ce  font  les  bonnes  loix  qui 
font  les  bonnes  mœurs,.  451 


N. 


N 


ARLES  (le  royaume  de),  fou  gouverne- 
ment, 265 

New , (la)  riviere  de  la  Caroline  feptentrio- 
nale,  87 

Newcafile  , ville  de  la  Pcnfîlvanie,  38 

Newton  , étend  les  principes  de  la  phyfique  & 
des  mathématiques  , & découvre  le  vrai  fyf- 
tême  du  monde  , 434 

Neblejfe  (la) , n'efl:  qu‘une  diftin&ion  odieufe* 
lorfqu’elle  n’eft  pas  fondée  fur  des  fervices 
utiles  à l’état , 3 


O 

Cy  GLETKORBE  , conduit  les  Angtois  qui  fon- 
dent la  colonie  de  la  Géorgie  , 90 

Otfe au- mouche  , oifeau  particulier  à l’Amérique 
feptentrionale  , fa  defeription,  116»  Sa  ma- 
niéré de  fe  nourrir,  117 

Orange  ( le  prince  d’ ) fon  caraftere  & fes  pro- 
jets , x8<j  , eft  l’arne  des  ligues  qui  fe  for- 
ment contre  Louis  XIV  , ibid » 

Overijfel , une  des  provinces  unies , fa  part  dans 
l’adminiftration  de  la  république  , 1.54 

P 

ASCAL,  fait  des  evpériences  pour  mefuret 
la  hauteur  de  l’atmofphere  , 432 

Tenu  (Guillaume),  le  plus  célébré  des  qua» 
kers  , 10.  Acheté  des  Sauvages  un  terrein 
en  Amérique,  & y fonde  un  établifleraenc 
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compofé  de  quakers,  12.  Lui  donne  le 
nom  de  Penfilvanie  , ibid.  Se  fait  aimer  des 
Sauvages  par  fes  vertus  , 13.  Sages  régle- 
niens  qu’il  fait  pour  le  gouvernement  de 
fon  nouvel  état,  14  (5“  fteiv.  Profpcrité  qui 
en  efi:  la  fuite  , 16.  Effet  de  la  lageffe  de 
fes  loix  en  Penfilvanie,  591 

Penfacole , baie  de  l’Amérique  fur  les  confins 
de  la  Louifiane  ; les  Elpagnols  s’y  établifient , 

. 105 

Penfeurs  , nom  d’une  des  cla/Tes  de  miniftres 
à la  Chine  , leurs  fondions  , 174 

Penfilvanie  , contrée  d’Amérique  qui  doit  fon 
nom  à Guillaume  Penn  , voyez  Penn  : fa 

fituation  , 17  fa  température  , 18.  Différentes 
fedes  qui  s’y  établifTent  , 2.0.  AccroifTe- 
ment  & population  de  cette  colonie,  ibid. 
(3“  13.  Maniéré  de  fe  nourrir  & de  fe  vêtir 
chez  les  Penfilvains  , 11.  Félicité  dont  ces 
peuples  jouilfent  , 23.  Leurs  ufiages  civils, 
ibid.  Leur  magnificence  dans  les  funérailles  , 
28.  Commerce  de  la  Penfilvanie  , 30  Ses 
échanges  , ibid.  L’horreur  des  Penfilvains 
pour  la  guerre  les  empêche  de  fe  mettre  à 
l’abri  des  invafions  , 4®.  Raifons  de  leur 
fécurité  à cet  égard  , ibid.  Rendent  la  li- 
berté à tous  leurs  efclaves  , iff.  La  Pen- 
• filvanic  eft  foumife  à l’efpece  de  gouverne- 
ment nommé  gouvernement  propriétaire  , Sc 
raifon  de  cette  dénomination,  167 

Philadelphie , ville  d'Amérique  , capitale  de  la 
Penfilvanie  , 33.  Sa  pofition  & fa  deferip- 
tion  , 34  & fuiv.  Les  fciences  y font  en 
honneur , 3 6.  Excellente  police  qui  y régné, 

i7 

Philippe  II } roi  d’Efpagne  , toute  fa  politique 
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•’cft  qu'en  intrigues , 283.  Ce  qu’étoit  la 
marine  d’Efpagne  fous  fon  régné,  3 14 

Philippe  ]J1 V,  roi  d’Eipagne,  fa  politique  étroite, 
fuperftitieufe  & pédantefque,  2.84 

Philofophie  fia)  eft  aux  belles- lettres  & aux  arts 
ce  que  l’âge  mûr  eft  à la  jeunelfe , 4.1.6. 
Les  nations  n’ont  de  philofophes  qu’à  l’é- 
poque de  leur  vieilleffe  , 417.  Philofophes 
grecs  , & leurs  différens  iylteïhcs  , ibid.  I.a 
philofophie  bornée  à la  morale,  a fait  peu 
de  progrès  chez  les  anciens  , 42.8,  La  phi- 
lofophie refte  près  de  mille  ans  étouffée 
fous  le  croilTant  des  mahemérans  & la 
croix' des  chrétiens,  419.  C’eft  aux  Arabes 


que  l’Europe  doit  la  renaiffance  de  la  phi- 
lofophie & des  fciences , 430,  Tableau  de 
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